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INTRODUCTION 


11  y  a  environ  trois  quarts  de  siècle  qu’on  a  commencé  à 
s'occuper  sérieusement  de  l’étude  des  végétaux  fossiles,  et 
cette  branche  spéciale  de  la  botanique,  désignée  sous  les 
noms  de  Botanique  fossile,  de  Paléontologie  végétale,  et  plus 
couramment  aujourd’hui  sous  celui  de  Paléobotanique,  prend 
de  jour  en  jour,  grâce  aux  observations  nouvelles  dont  elle 
ne  cesse  de  s’enrichir,  un  développement  plus  considérable. 

Les  empreintes  de  plantes  rencontrées  dans  les  couches  de 
l’écorce  terrestre  et  principalement  dans  le  terrain  houiller 
avaient,  du  reste,  dès  la  lin  du  xviP  siècle,  hxé  raltention  des 
naturalistes,  et  des  figures  en  avaient  été  données  par  certains 
auteurs;  mais  quelque  mérite  qu’aient  eu,  pour  leur  époque, 
les  travaux  dont  elles  firent  l’olijet,  notamment  les  ouvrages 
spéciaux  pul^liés  en  17^9  par  Scdieuchzer  sous  le  titre  d’/Zcr- 
barium  diluvianum,  et  près  d’un  siècle  plus  tard,  en  i8o4, 
par  le  Baron  de  Schlotheim  sous  celui  de  Beitrag  zur 
Flora  der  Voiwelt,  la  (îonnaissance  de  la  flore  fossile  ne 
sortit  de  la  période  embryonnaire  (pie  lorscjue  furent  créés 
les  cadres  d’une  classification  fondée  sur  la  comparaison 
avec  les  végétaux  vivants  et  qu’il  devint  possible  de  coor- 
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donner  et  de  grouper  rationnellement  les  éclianlillons 
recueillis.  C’est  en  1820  (jue  furent  établies  par  Schlotbeim, 
d’une  part,  et  par  le  Comte  de  Sternberg,  de  l’autre  (i),  les 
premières  coupes  génériques,  dont  quelques-unes  ont  été 
depuis  lors  (‘onscrvées  sans  modificalion  ;  il  n’y  avait  là 
toutefois  que  des  traits  encore  incertains,  mais  en  1822 
Adolphe  Brongniart  traçait,  dans  son  mémoire  Su/'  lu  classi¬ 
fication  et  la  dist/'ibiitioji  des  végétaux  fossiles^  les  grandes 
lignes  d’un  plan  général  méthodique,  qu’il  allait  bientôt 
après,  dans  Pj'od/'oine  d’une  histoire  des  végétaux  fossiles 
paru  en  1828,  exposer  dans  tous  ses  détails,  et  qui  a  constitué 
la  base  solide  sur  laquelle  s’est  élevé  l’édifice  :  il  a  été  ainsi 
le  véritable  fondateur  de  la  paléobotanique,  et  la  voie  qu’il  a 
tracée  n’a  pas  tardé  à  être  suivie  par  un  grand  nombre  de 
chercheurs. 

11  ne  saurait  être  question  ici  de  faire  l’iiistorique  du  déve¬ 
loppement  de  nos  connaissances  sur  la  flore  fossile,  quelque 
intérêt  qu’il  puisse  présenter  ;  mais  il  faut  au  moins  rappeler 
les  noms  des  auteurs  des  travaux  les  plus  importants,  de 
ceux  qui  ont  le  plus  marqué  dans  la  science.  Pour  ne  parler 
que  des  morts,  je  citerai  :  en  Angleterre,  Lindley  et  Hutton, 
Witham,  Binney,  Williamson  ;  en  Allemagne,  Gutbier,  Ger¬ 
mai*,  Goldenberg,  Gœppert,  Schenk,  Weiss;  en  Autriche, 
Corda,  Unger,  Stur,  O.  Feistmantel,  von  Ettingshausen  ; 
en  Russie,  Eiclnvald  et  Schmalhausen  ;  en  Suisse,  Gaudin  et 
O.  Ileer  ;  en  Italie,  àMassalongo,  de  Yisiani,  de  Zigno  ;  en 
Amérique,  Lesquereux,  NeAvberry  ;  en  France,  Schimper  et 
de  Saporta  ;  à  (jui  nous  devons,  dans  des  domaines  divers, 
une  si  grande  ])art  de  ce  que  nous  savons  aujourd’lnii,  les 
uns  ayant  porté  leurs  investigations  sur  les  flores  de  tous 
les  âges,  les  autres  ayant  appliqué  plus  spécialement  leurs 


(i)  ScuLOTiiEiM  b;  Sternberg  a.  (Voir,  pour  lu  désignalion  des  ouvrages  aux¬ 
quels  se  rapportent  les  lettres  telles  que  a  et  b,  la  liste  bibliographique  des 
pages  38;  à  404). 
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recherches  soit  à  la  végélation  de  la  période  paléozoïque,  soit 
à  celle  de  l’époque  secondaire  ou  de  l’époque  tertiaire,  quel¬ 
ques-uns  s’étant  plus  particulièrement  attachés  à  l’étude 
anatomique  des  débris  végétaux  à  structure  conservée  ren¬ 
contrés  à  difl'érents  niveaux,  mais  surtout  dans  les  forma¬ 
tions  carbonifère  et  permienne. 

11  y  a  vingt-cinq  ans,  Schimper  a  donné,  dans  son  admirable 
Traité  de  paléontologie  végétale^  un  exposé  complet  des  con¬ 
naissances  acquises  à  ce  moment,  comprenant  rénumération 
et  la  diagnose  de  toutes  les  espèces  de  {)lantes  reconnues  à 
l’état  fossile  ;  mais,  si  cet  ouvrage,  qui  a  imprimé  un  nouvel 
essor  aux  études  paléobotaniques  en  en  rendant  l’accès  plus 
facile,  constitue  encore  aujourd’hui  un  guide  indispensable  à 
tous  ceux  qui  veulent  s’o-ccuper  de  paléontologie  végétale, 
il  ne  correspond  naturellement  plus,  sur  un  bon  nombre  de 
points  des  plus  importants,  à  l’état  actuel  de  la  science.  Bien 
des  faits  nouveaux  ont  également  été  enregistrés  depuis  la 
publication,  beaucoup  plus  récente,  de  l’important  Hand- 
biich  de  Schimper  et  de  Schenk  (i)  ;  cependant  celui-ci  n’en 
reste  pas  moins,  quant  à  présent,  l’ouvrage  d’ensemble  le 
plus  complet  qui  puisse  être  consulté,  et  il  conservera  tou¬ 
jours  une  haute  valeur  scientifique,  à  raison  de  la  façon 
magistrale  dont  Schenk  y  a  traité  les  Dicotylédones  fossiles, 
avec  un  sens  critique  qui  ne  saurait  être  trop  loué . 

Outre  ces  deux  œuvres  capitales,  je  dois  citer  quelques 
autres  ouvrages  généraux,  moins  complets  ou  moins  dé¬ 
taillés,  mais  de  nature  à  rendre  de  grands  services  à  ceux 
qui  désirent  s’initier  à  l’étude  des  végétaux  fossiles  :  d’aliord 
le  Cours  de  Botanique  fossile  dans  lequel  M.  B.  Renault  a 
traité  successivement,  de  i88i  à  i885,  les  diverses  classes 
de  Cryptogames  vascidaires  et  de  Gymnospermes,  et  a 
résumé  ses  importantes  observations  jiersonnelles  sur  la 
structure  anatomique  des  principaux  types  végétaux  de  la 


(i)  ScuiMPEÙ  b  ;  Schenk 
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période  paléozoïque;  puis  V Einleitung  in  die  Palæophylo- 
logie^  dans  laquelle  le  Comte  de  Solms-Laubacli  a  exposé, 
crune  façon  remarcpiablement  complète  et  substanlielle,  ce 
([lie  nous  savons,  au  point  de  vue  botanique,  des  représen¬ 
tants  fossiles  des  Cryptogames  cellulaires,  des  Cryptogames 
vasculaires  et  des  Gymnospermes,  en  discutant  les  opinions 
émises  (jiiant  à  rattri])ution  des  types  litigieux  et  en  faisant 
ressortir,  le  cas  échéant,  avec  une  parfaite  netteté,  les  lacunes 
([u’il  y  aurait  à  combler  et  la  direction  dans  laquelle  devraient 
être  poursuivies  les  rechercdies  ;  ensuite  l’ouvrage  de  Sclienk, 
Die  fossilen  Pflanzenreste ,  conçu  à  peu  près  dans  le  même 
esprit  que  celui  du  Comte  de  Solms,  mais  comprenant  en 
outre  les  Angiospermes,  et  où  l’auteur  a  (mndensé,  en  ce 
([ui  concerne  ces  dernières,  la  sul^stance  de  ses  précieuses 
observations  du  llandhucJi.  Je  signalerai  enfin  l’excellent 
Lehrhach  der  Pflanzeiipalæontologie^  de  M.  le  D‘'  Potonié, 
[)lus  particulièrement  destiné  à  faire  connaître  aux  géo¬ 
logues  les  principaux  types  de  Cryptogames  vasculaires  et 
de  Gymnospermes  susceptibles  de  servir  à  la  détermination 
de  l’âge  des  terrains,  les  autres  groupes  végétaux  ne  faisant 
l’objet  que  d’une  rapide  mention;  et,  en  dernier  lieu,  l’ou¬ 
vrage,  en  cours  de  publication,  de  M.  A. -G.  Seward,  Fossil 
Plants,  conçu  surtout  au  point  de  vue  botanique,  et  remar- 
(|uable  par  sa  clarté  et  sa  précision. 

Les  sources  de  renseignements  généraux  ne  manquent 
donc  pas,  quel  que  soit  le  point  de  vue  aiujuel  on  s’inléresse, 
liotanique  ou  géologi([ue  ;  aussi  ne  s’agit-il  pas  ici,  (|uel([ue 
utilité  ([u’il  |)ourrait  y  avoir  à  mettre  entre  les  mains  des 
lecteurs  français  un  ouvrage  du  même  genre  (|ue  l’iin  ou 
l’autre  de  ceux  que  je  viens  de  citer  en  dernier  lieu,  de  rien 
tenter  (jiii  leur  soit  (H)m[)arable .  Un  exposé  (;om[)let,  si 
résumé  qu’il  puisse  être,  des  données  actuelles  de  la  paléo¬ 
botanique  exigerait,  d’ailleurs,  des  développements  beau¬ 
coup  trop  considérables  ;  mais  il  m’a  semblé  ([ii’il  ne  serait 
pas  impossible,  tout  en  reslant  dans  des  limites  raison- 
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naljles,  de  donner  iin  apereii  sommaire  des  principaux  élé¬ 
ments  dont  se  composent  aujourd’hui  nos  connaissances 
relatives  aux  plantes  fossiles. 

Su[)j)osant,  bien  entendu,  connues  les  formes  vivantes, 
dont  l’étude  est  du  ressort  de  la  botanique  acluelle,  je  m’atta¬ 
cherai  surtout  à  donner,  pour  cba([ue  classe  de  végétaux, 
une  idée  des  types  éteints  qui  peuvent  lui  être  rapportés, 
tout  au  moins  des  plus  remarquables  d’entre  eux,  à  signaler 
les  différences  qui  les  séparent  des  types  vivants  dont  ils  se 
rapprochent  le  plus,  et  à  montrer  par  quelle  succession  de 
formes  on  est  passé  peu  à  peu,  des  flores  anciennes,  à  celles 
qui  peuplent  aujourd’hui  notre  globe.  Je  chercherai,  en 
terminant,  à  dégager  de  l’ensemble  des  faits  observés  les 
enseignements  généraux  qu’il  semble  possible  d'en  déduire. 


MODES  DIVERS  DE  CONSERV  ATION 

DES  VÉGÉTAUX  FOSSILES 


Avant  d’aborder  l’examen  systématique  des  principaux 
types  végétaux  reconnus  à  l’état  fossile,  il  est  nécessaire 
de  dire  quelques  mots  de  l’état  dans  lequel  se  présentent 
les  échantillons  de  plantes,  toujours  plus  ou  moins  incom¬ 
plets,  que  l’on  rencontre  dans  les  couches  de  l’écorce  ter¬ 
restre.  Le  plus  souvent  il  s’agit  de  fragments  d’étendue 
variable,  tiges,  écorces,  rameaux,  feuilles  ou  inflorescences, 
qui  ont  été  entraînés  dans  les  bassins  de  dépôt  par  des  eaux 
tenant  en  suspension  des  éléments  minéraux  plus  ou  moins 
fins,  concurremment  avec  lesquels  ils  ont  peu  à  peu  gagné 
le  fond  du  bassin,  et  dans  la  masse  desquels  ils  ont  été 
ensevelis.  Ces  débris  végétaux  se  montrent  généralement 
étalés  à  plat  dans  le  sens  de  la  stratification,  et  comme,  à 
raison  de  la  différence  de  nature,  ils  ont  d’ordinaire  con¬ 
tracté  avec  la  roche  une  adhérence  moindre  que  les  éléments 
propres  de  celle-ci  n’en  ont  les  uns  avec  les  autres,  leur 
surface  de  contact  avec  elle  constitue  une  surface  de  moindre 
résistance  suivant  laquelle  cette  roche,  schiste,  grès  ou  cal¬ 
caire,  se  fend  ou  se  brise  plus  facilement  que  suivant  toute 
autre  direction  ;  si  le  fragment  de  plante  ne  se  trouve  pas 
ûinsi  mis  à  nu  du  premier  coup  dans  toute  son  étendue,  on 
peut  presque  toujours  achever  de  le  dégager  en  faisant 
sauterai!  burin,  par  pression  ou  par  percussion,  les  portions 
de  roche  sous  lesquelles  il  demeure  partiellement  caché. 

Transformation  en  charbon,  —  Les  débris  de  plantes 
ainsi  enfouis  dans  les  roches  sont  le  plus  souvent  trans- 
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formés  en  charl)on  ;  mais,  malgré  cette  transformation,  si  la 
roche  encaissante  est  à  grain  suffisamment  fin,  les  moindres 
détails,  les  traits  les  plus  délicats  de  la  surface  externe, 
qu’il  s’agisse  de  feuilles,  d’organes  fructificateurs  ou  de 
tiges,  sont  le  plus  généralement  parfaitement  conservés  : 
on  voit  nettement  les  moindres  nervures  des  feuilles,  les 
plus  fines  rides  des  écorces,  et  l’on  peut  même  quelque¬ 
fois,  à  l’aide  du  microscope,  en  ayant  soin  de  n’emplo3^er 
que  de  faibles  grossissements  et  en  éclairant  convcnable- 
mement  l’échantillon,  discerner  avec  plus  ou  moins  de  net¬ 
teté  le  réseau  épidermique  :  si  l’on  a  affaire,  notamment,  à 
des  frondes  fertiles  de  Fougères  encore  munies  de  leurs 
sporanges,  on  peut  fréquemment  reconnaître  la  constitu¬ 
tion  de  ceux-ci,  et,  s’ils  sont  annelés,  la  disposition  et  la 
structure  de  leur  anneau.  S’il  s’agit  de  bois,  on  peut  recon¬ 
naître  à  la  loupe,  quelquefois  même  à  l’œil  nu,  surtout  sur 
les  plans  de  cassure  passant  par  l’axe  de  la  tige  ou  du 
rameau,  des  traces  de  structure  assez  nettes,  et  l’emploi  du 
microscope  permet,  dans  quelques  cas,  de  distinguer,  sur  la 
surface  de  ces  plans  de  cassure,  le  mode  d’ornementation  des 
trachéides  ou  des  vaisseaux.  On  constate  ainsi  que  les  élé¬ 
ments  des  tissus  se  sont  modifiés  chimiquement  et  con¬ 
tractés  plus  ou  moins  fortement,  mais  sans  se  confondre  et 
en  conservant  leur  structure  primitive  :  des  coupes  minces, 
d’une  exécution  difficile,  mais  réalisables  cependant  au 
moyen  de  la  scie  et  du  tour  à  émeri,  permettent  souvent, 
en  ce  cas,  bien  qu’elles  laissent  d’ordinaire  quelque  peu  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté,  d’étudier  au  micro¬ 
scope  la  constitution  anatomique  de  ces  bois,  ainsi  qu’on  le 
fait  pour  les  bois  vivants. 

On  peut,  du  reste,  recourir  encore,  pour  l’examen  de  ces 
bois,  aux  procédés  chimiques,  tels  que  les  a  indiqués 
M.  von  Gümbel(i),  consistant  à  traiter  par  les  réactifs  oxy- 


(i)  Gumbel  a. 
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daiils,  acide  nitrique  et  chlorate  de  potasse,  puis  par  Falcool 
absolu,  de  minces  esquilles,  qu’on  parvient  ainsi  à  rendre 
surfisamment  translucides  pour  en  discerner  la  structure  au 
microscope.  On  a  pu  parfois,  par  les  mêmes  moyens,  étu¬ 
dier  la  constitution  de  fragments  d’écorces  transformés  en 
charbon  et  offrant  une  épaisseur  sul’fisante  pour  se  prêter  à 
une  ])réparation  ;  mais  lorsqu’il  s’agit  d’organes  de  faible 
épaisseur,  comme  des  feuilles,  la  minceur  et  la  fragilité  de 
la  lame  charbonneuse  qui  les  représente  ne  permettent  plus 
guère  de  reconnaître  si  leurs  tissus,  en  se  transformant, 
ont  conservé  leur  structure,  ainsi  qu’il  y  a  lieu  de  le  pré¬ 
sumer  d’après  les  constatations  faites  sur  les  bois  et  les 
écorces. 

Dans  quelques  (‘as,  la  cuticule  n’a  pas  subi  une  transfor¬ 
mation  aussi  profonde  que  les  tissus  internes;  elle  a  con¬ 
servé  une  certaine  cohésion  avec  une  légère  élasticité,  et 
l’on  peut  détacher  de  la  roche  des  fragments  plus  ou  moins 
étendus  de  limbe  foliaire,  et  isoler  la  cuticule  par  l’action 
successive  des  réactifs  oxydants,  puis  de  l’ammoniaque,  qui 
dissout  l’acide  ulmique  formé  par  oxydation  de  la  masse 
charbonneuse  intérieure  :  ces  frao^ments  de  cuticule  se 
prêtent  alors  à  l’examen  microscopique  comme  s’ils  prove¬ 
naient  d’une  plante  vivante. 

Plus  d’une  fois  l’application  de  ce  même  traitement  chi¬ 
mique  à  des  sporanges  de  Fougères,  ou  d’autres  Crypto¬ 
games  vasculaires  de  la  flore  houillère,  m’a  mis  en  posses¬ 
sion  des  spores  contenues  à  leur  intérieur  et  encore  en 
j)arfait  état  de  conservation,  et  m’a  permis  de  m’assurer  que 
les  corps  fixés  sur  les  bractées  de  certains  épis  étaient  bien 
des  sporanges  et  non  des  graines. 

Je  dois  ajouter  que  quelquefois  cette  disparition  des  par¬ 
ties  non  cuticularisées  des  feuilles  s’est  réalisée  naturelle- 
meiil,  le  système  libéroligneux  ayant  toutefois  persisté  avec 
la  cuti(ude,  de  telle  sorte  que  la  feuille  est  représentée  par  une 
mince  pellicule  brunâtre,  transliudde,  sur  laquelle  se  déla- 
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client  nettement  les  nervures,  plus  foncées  ;  tel  est  le  cas  de 
certains  échantillons  du  terrain  houiller  du  centre  de  la 
France.  L’isolement  des  cuticules  a  pu  aussi  résulter  d’une 
décomposition  des  tissus  sous-jacents  antérieure  à  l’enseve- 
lissement  des  débris  végétaux,  comme  c’est  le  cas  pour  le 
Papici'koJile  de  la  Russie  centrale  (i),  formé  d’un  amoncel¬ 
lement  de  cuticules  de  rameaux  de  Lycopodinées,  agglomé¬ 
rées  par  des  matières  ulmiques  demeurées  solubles  dans 
rammoniaque. 


Minéralisation.  —  Si  la  transformation  de  la  matière 
végétale  en  charbon  est  le  cas  le  plus  habituel,  ce  mode 
de  conservation  est  loin  d’etre  le  seul,  et  il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  des  débris  végétaux,  surtout  des  frag¬ 
ments  de  tiges,  dont  les  tissus  ont  été  complètement  miné¬ 
ralisés,  par  Faction  sans  doute  d’eaux  faiblement  chargées 
de  silice,  de  carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  fer,  ou 
})arfois  encore  de  phosphate  de  chaux  ;  non  seulement  les 
vides  des  cellules  ont  été  remplis,  mais  les  parois  memes  de 
celles-ci  ont  été  imprégnées  par  la  substance  minérale,  et 
la  matière  organique  qui  les  constituait  ayant  donné  à  cette 
dernière  une  coloration  plus  ou  moins  foncée,  ces  parois 
apparaissent  souvent  aussi  nettement  limitées  qu’à  l’état 
vivant,  avec  tous  les  détails  de  leur  organisation  primitive. 
On  peut  alors;  soit  sur  des  sections  polies,  soit,  mieux  en¬ 
core,  sur  des  coupes  minces  convenal)lement  dirigées. 


étudier  la  structure  de  ces  échantillons  silicihés,  (^arbonatés 
ou  pliosphatisés,  aussi  |)arfaitenient  (|ue  si  l’on  avait  affaire 
il  des  végétaux  vivants,  et  c’est  ainsi  qu’on  a  pu  acquérir  les 
notions  si  [irécieuses  (pi’on  [lossède  aujourd’hui  sur  la 
constitution  anatomi([ue  de  bon  nombre  des  types  végétaux 
de  la  [)ériode  paléozoïcjue. 

Le  plus  souvent  ce  sont  des  tiges  qui  ont  été  ainsi  minéra- 


(i)  Zkili,i:r  b. 
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Usées,  parfois  encore  debout,  à  la  place  même  où  elles 
avaient  vécu,  d’autres  fois  après  leur  chute,  presque  tou¬ 
jours  en  assez  grand  nombre  sur  un  meme  point,  formant  ce 
qu’on  appelle  des  «  forêts  fossiles  »,  telles  que  celles  des 

f 

environs  du  Caire  ou  du  Parc  National  des  Etats-Unis  ;  la 
présence  de  ces  tiges  silicifiées  paraît  habituellement  liée  à 
la  production  de  phénomènes  éruptifs  accompagnés  de  jail¬ 
lissements  de  sources  geysériennes,  sans  cependant  qu’on 
ait  pu  jusqu’ici  se  rendre  un  compte  exact  du  procédé  par 
lequel  s’est  faite  cette  silicification  des  tissus.  Plus  rarement 
la  minéralisation  a  porté,  non  pas  seulement  sur  des  tiges, 
mais  sur  des  débris  végétaux  de  toute  nature,  feuilles,  inflo¬ 
rescences,  graines,  racines,  rameaux  de  toutes  dimensions, 
tombés  sans  doute  dans  des  bassins  où  circulaient  les  eaux 
minéralisatrices,  et  qu’on  retrouve  empâtés  dans  des  rognons 

plus  ou  moins  volumineux,  parfois  dans  des  masses  com- 

/ 

pactes  de  silice,  comme  aux  environs  de  Saint-Etienne,  de 
telle  sorte  qu’on  n’en  peut  reconnaître  la  présence  qu’en  bri¬ 
sant  les  blocs  qui  les  contiennent  et  en  examinant  la  tranche 
des  fragments. 

De  même  on  trouve  parfois,  disséminés  dans  certaines 
(muches  du  terrain  bouiller,  des  rognons  de  fer  carbonaté 
renfermant  dans  leur  partie  centrale  un  fragment  de  plante, 
rameau,  feuille,  épi  ou  graine,  dont  la  présence  a  déterminé 
cette  concentration  de  la  matière  minérale  à  son  pourtour, 
mais  dont  la  minéralisation  est  fréquemment  demeurée 
imparfaite,  certaines  parties  étant  seules  conservées  avec 
leur  structure,  tandis  que  d’autres  ont  été  simplement  mou¬ 
lées,  le  dépôt  s’étant  fait  seulement  à  leur  surface  sans 
pénétrer  les  tissus. 

Substitution,  —  Dans  d’autres  cas,  les  débris  végétaux 
ont  donné  lieu,  consécutivement  à  leur  enfouissement  dans 
les  sédiments,  à  des  actions  chimiques  de  diverses  natures 
(pii  ont  eu  pour  conséquence  la  disparition,  partielle  ou 
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totale,  de  la  matière  végétale,  et  son  remplacement,  soit 
immédiat,  soit  ultérieur,  par  une  substance  minérale,  dans 
laquelle  il  n’y  a  plus  alors  à  chercher  aucune  trace  de  la 
structure  interne  de  la  plante.  C’est  ainsi  que  dans  certains 
gisements  les  échantillons  de  plantes  se  trouvent  représen¬ 
tés,  non  plus  par  une  matière  char])onneuse,  mais  par  de  la 
pyrite  de  fer  ou  de  cuivre,  par  de  l’oxyde  de  fer,  ou  par  de  la 
séricite  comme  dans  les  schistes  houillers  des  Alpes.  La 
conservation  est  souvent,  en  pareil  cas,  fort  imparfaite,  et 
la  détermination  spécifique  peut  même  devenir  impossible, 
par  suite  de  l’oblitération  des  caractères  essentiels,  particu¬ 
lièrement  sur  les  échantillons  sériciteux  ou  pyriteux. 


Moulage.  —  La  matière  organique  peut  encore  avoir  dis¬ 
paru  sans  être  remplacée  par  rien,  et  l’on  n’a  plus  affaire 
qu’à  des  moules  en  creux,  dont  le  vide  correspond  à  l’or¬ 
gane  primitivement  enfermé  dans  la  roclie.  Il  en  est  très 
rarement  ainsi  pour  les  débris  végétaux  enfouis  dans  des 
sédiments  déposés  au  sein  des  eaux  ;  mais  c’est  au  contraire 
le  cas  le  plus  fréquent  pour  ceux  qui  ont  été  empâtés  en 
plein  air  par  des  dépôts,  soit  calcaires,  soit  même  siliceux, 
formés  par  des  sources  incrustantes  ;  de  tels  moulages 
peuvent  également  se  rencontrer  dans  les  cinérites,  c’est-à- 
dire  dans  les  masses  de  cendres  volcaniques,  telles  que 
celles  qu’on  observe  dans  le  Cantal  et  dans  les([uelles  ont 
été  ensevelies  les  forêts  qui  vivaient  sur  les  lianes  des  vol¬ 
cans  de  la  région. 

Ces  moulafjes  sont  en  (général  d’une  grande  linesse,  et 
tous  les  détails  superficiels  s’y  montrent  très  bien  conservés; 
on  peut  d’ailleurs,  profitant  des  cassures  ou  des  ouvertures 
([ui  mettent  les  vides  internes  en  communication  avec 
l’extérieur,  restituer  les  organes  empâtés  avec  leur  forme 
et  leur  relief,  en  coulant  dans  ces  vides  du  plâtre  ou  de  la 
cire  et  en  dissolvant  ensuite,  s’il  s’agit  de  tufs  calcaires,  la 
roche  encaissante  par  de  l’acide  chlorhydrique  étendu. 
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M.  Munier-Ghalluas  el  M .  B.  Renaull  ont  obtenu  ainsi, 
avec  les  tufs  de  Sézanne,  des  préparations  de  feuilles  et 
d’inflorescences  d’une  merveilleuse  délicatesse. 

Enlin,  dans  quelques  cas,  d’ailleurs  assez  rares,  des  frag¬ 
ments  de  plantes  entraînés  dans  les  bassins  de  dépôt  ont  pu, 
après  avoir  marqué  leur  empreinte  sur  le  fond  vaseux,  être 
déplacés  ou  décomposés  avant  d’etre  recouverts  ])ar  de 
nouveaux  apports,  de  telle  sorte  que  l’empreinte  en  creux 
laissée  par  leur  face  inférieure  a  donné  lieu  à  un  (‘ontre- 
moulage  en  relief  sur  la  face  inférieure  du  banc  de  roche 
déposé  sur  le  fond  après  leur  disparition.  C’est  ce  que  l’on 
appelle  la  fossilisation  en  demi-relief  (i),  et  c’est  par  ce 
j)rocédé  qu’ont  été  conservés,  beaucoup  plus  fréquem¬ 
ment  que  les  moulages  de  débris  végétaux,  ceux  des  pistes 
tracées  sur  le  fond  des  mers  ou  des  lacs  par  les  animaux 
qui  y  circulaient,  pistes  qu’on  a  souvent  prises  à  tort  pour 
des  empreintes  de  plantes. 


Empâtement  dans  la  résine,  —  Il  reste  à  mentionner 
un  mode  particulier  de  conservation,  celui  des  débris 
végétaux  qui  ont  été  empâtés,  au  pied  des  arbres  résineux 
d'anciennes  forêts  de  la  période  tertiaire,  par  de  la  résine, 
transformée  ultérieurement  en  ambre  jaune  :  on  retrouve 
ainsi  parfois,  dans  des  fragments  d’ambre,  des  organes  très 
délicats,  des  fleurs  entre  autres,  en  parfait  état  de  conser¬ 
vation,  dont  l’étude  a  fourni  à  plusieurs  paléobotanistes  d’Al¬ 
lemagne,  notammment  à  Gœppert,  à  Menge,  à  M.  Gonwentz, 
de  très  intéressants  renseignements  sur  la  flore  de  l’époque 
oligocène. 


Combustibles  fossiles.  — En  parlant  de  la  transformation 
des  débris  végétaux  en  charbon,  je  n’ai  envisagé  que  le  cas 
oîi  les  divers  fragments  de  plantes  étaient  restés  séparés 


(i)  Sapokta  ", 
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les  uns  des  autres  par  les  sédiments  minéraux  déposés  en 
même  temps  qu’eux;  mais  il  est  arrivé  souvent  que  les 
dé[)ots  n’ont  été  formés  que  de  matières  végétales,  soit 
])ar(îe  que  les  eaux  au  fond  desquelles  celles-ci  s’accumu¬ 
laient  n’élaient  pas  chargées  d’éléments  minéraux,  soit  parce 
que  ces  éléments,  plus  denses,  avaient  gagné  le  fond  les 
premiers,  tandis  que  les  débris  végétaux,  plus  légers,  étaient 
entraînés  plus  loin.  Ces  dé]3ris  végétaux  ont  subi  ensuite, 
probablement  sous  l’action  de  ferments  microbiens,  des 
transformations  chimicpies  qui  ont  eu  pour  effet  d’augmenter 
leur  teneur  en  carbone,  l’bvdroo’ène  et  l’oxvi^'ène  étant  éli- 

xJ  CI?  CT? 

minés  sans  doute  à  l’état  de  formène  pour  l’un,  et  d’acide 
carbonique  pour  l’autre.  Ainsi  se  sont  constituées  des 
(mucJies  de  combustibles  fossiles  de  composition  varial^le, 
la  transformation  étant,  en  général,  d’autant  plus  profonde 
(ju’on  a  alfaire  à  des  dépôts  plus  anciens,  les  comljustiljles 
de  l’époque  quaternaire  se  présentant  à  l’état  de  tour])es, 
(‘eux  de  l’épocjue  tertiaire  ou  secondaire  à  l’état  de  lignites, 
et  (;eux  de  l’époque  paléozoïcpie  à  l’état  de  houille  ou  d’an¬ 
thracite,  sans  cependant  (ju’il  y  ait  corrélation  (instante 
entre  l’àge  et  la  com[)osition,  certains  gisements  secon¬ 
daires  ou  même  tertiaires  renfermant  de  véritables  houilles, 
tandis  qu’il  existe  quehjues  lignites  d’âge  houiller. 

Les  actions  métanior[)hiques  ont  vraisemblablement  joué 
un  rôle  dans  ces  transtbrmations  ;  mais  l’étude  des  Condi¬ 
tions,  encore  très  im[)arfaitement  élucidées,  dans  les([uelles 
elles  se  sont  accomplies,  est  plutôt  du  ressort  de  la  géologie 
([ue  de  la  [)aléo])otanique.  11  en  est  de  même  pour  ce  ({ui 
reo’arde  le  mode  de  formation  de  ces  couches  de  coniljus- 

O  «> 

til)les,  au  sujet  diKpiel  je  me  bornerai 'à  mentionner  les 
deux  théories  en  présence,  celle  de  la  formation  j)ar  trans¬ 
port  ou  forjnation  allo(ditone,  et  (‘elle  de  la  formation  sur 
place  ou  iormation  autocditone,  d’après  lacpielle  ces  amas 
de  dél)ris  végétaux  se  seraient  formés  à  la  manière  des 
tourJjes  ou  dans  des  marécages  analogues  aux  s^uamps 
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à  Cyprès  (‘haiives  de  la  Louisiane  :  il  ne  paraît  pas  douteux 
(ju’il  faille,  suivant  les  cas,  expliquer  les  faits  tantôt  par 
Lune  et  tantôt  par  l’autre  de  ces  théories,  certaines 
(touches  de  coinbustil)les,  notaininent  certains  lignites  ter¬ 
tiaires,  devant  suivant  toute  vraisemblance  leur  origine  à 
(•e  dernier  mode  deformation,  et  certains  végétaux bouillers 
paraissant  Jjien  avoir  vécu  à  la  place  meme  oîi  on  les  retrouve, 
tandis  que,  j)our  la  bouille  elle-même,  la  théorie  de  la  for¬ 
mation  par  transport,  soutenue,  dans  des  conditions  un 
peu  différentes,  j)ar  M.  Grand’Eury  et  par  M.  Fayol  (i), 
recueille  de  jour  en  jour  de  plus  noml^reux  adhérents,  et 
voit  se  multiplier  les  observations  tendant  à  en  établir  le 
fjien-fondé. 


En  général;,  les  déJ)ris  végétaux  dont  raccumulation  a 
constitué  ces  couches  de  combustibles  fossiles  sont  dans 
un  tel  état  de  division  et  de  désagrégation  qu’ils  n’offrent 
plus  rien  de  discernable  et  ne  constituent  plus  qu’une  masse 
à  peu  près  homogène;  on  peut  cependant  reconnaître  parfois, 
à  la  surface  des  lits  de  charbon,  surtout  s’il  s’agit  de  charbons 
terreux,  des  feuilles  et  des  écorces  encore  déterminables,  au 
moins  génériquement.  D’autre  part,  les  charbons,  quel  que 
soit  leur  âge,  renferment  presque  toujours,  en  plus  ou  moins 
grande  a])ondance,  des  fragments  de  bois  à  structure  con¬ 
servée,  tantôt  friables  et  tachant  les  doigts,  comme  le  fusain 
des  conciles  de  houille,  tantôt  compacts  et  susceptibles 
alors  d’ètre  étudiés  par  les  procédés  que  j’ai  indiqués  plus 
liant  :  c’est  ainsi  que  les  lentilles  brillantes  qu’on  aperçoit 
sur  la  tranche  de  certains  blocs  de  houille,  se  détachant 
nettement  au  milieu  des  jiarties  mates  qui  les  entourent, 
représentent  souvent  les  sections  de  tie-es  de  véo'étaux  liomeux 
ou  de  Fougères  arborescentes,  à  organisation  encore  discer¬ 
nable.  (tuant  à  la  niasse  même  du  charbon,  si  elle  n’ofï're  habi¬ 
tuellement  aucune  trace  de  structure,  elle  empâte  d’ordinaire 


1)  Gham/Euiiy  b  ;  Fayol  «. 
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une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  débris  encore 
reconnaissables,  tels  que  des  éléments  ligneux,  vaisseaux 
ou  trachéides,  des  fragments  de  cuticules,  des  grains  de  pol¬ 
len,  des  spores,  et  qiiebiuefôis  des  Algues  microscopic[ues. 
L’attaque  par  les  réactifs  oxydants,  suivant  la  méthode  de 
M.  von  Günil)el,  permet  de  reconnaître  avec  plus  ou  moins 
de  netteté  la  plupart  de  ces  éléments;  en  la  faisant  suivre 
d’un  lavage  à  Fanimoniaque,  on  obtient  à  l’état  libre  une 
bonne  partie  de  ces  petits  organes,  spores  et  grains  de  pollen 
notamment,  qu’on  peut  alors  étudier  facilement;  mais  les 
autres  étant  dissous  avec  le  charbon  amorphe  à  l’état 
d’ulmates  alcalins,  il  faut  recourir  à  l’examen  de  plaques 
minces  pour  n’en  laisser  échapper  aucun  et  se  rendre  un 
compte  exact  de  tous  les  éléments  encore  organisés  qui 
peuvent  entrer  dans  la  constitution  du  charbon.  C’est  ainsi 
que  M.  Renaidt  et  M.  Eg.  Bertrand  ont  pu  constater  (i)  que 
certains  combustil)les  minéraux,  les  hogheacls^  sont  entière¬ 
ment  formés  par  raccuniulation  d’Algues  microscopiques, 
mélangées  seulement  d’une  petite  quantité  de  spores  et  de 
grains  de  pollen,  tandis  que  ces  derniers  organes  semblent 
au  contraire  dominer,  par  rapport  aux  Algues,  dans  un  autre 
type  particulier  de  comlnistible,  très  apprécié  comme  char- 
l)on  à  gaz,  le  caiiiiel  coal  (2) ,  ou  du  moins  dans  certaines 
variétés  de  cannels,  ceux-ci  étant  loin  d’offrir  la  meme 
constance  de  composition  que  les  bogheads. 


(1)  Renault  n;  Bertrand  c:  Bertrand  et  Renault  h,  c,  d. 
(‘2)  Renault  o,  v. 
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A  part  les  organismes  mieroseopiques,  tels  que  ceux  (jiii 
viennent  d’etre  mentionnés,  les  végétaux  fossiles  se  pré¬ 
sentent  presque  toujours  à  Tétât  de  débris  singulièrement 
incomplets  et  dans  des  conditions  qui  en  rendent  la  déter¬ 
mination  et  le  classement  fort  dilliciles  :  les  divers  organes 
(Tune  meme  plante,  fragments  de  tiges  ou  de  rameaux, 
racines,  feuilles  ou  portions  de  feuilles,  inflorescences, 
graines,  se  rencontrent  séparés  les  uns  des  autres,  sans  que 
rien,  souvent,  puisse  mettre  sur  la  trace  de  leur  dépendaïu'e 
mutuelle.  L’association  fréquente  de  certains  débris  ne  sau¬ 
rait  même  être  invoquée  comme  une  preuve  de  (a'ite  (bqien- 
dance,  car  elle  peut,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas,  être 
imputée  à  Taetion  des  eaux  ([ui  Jes  ont  transportés,  et  cpii, 
opérant  jiarmi  eux  un  classement  mécanique  dé[)endanl  à  la 
fois  de  la  grosseur  et  de  la  densité,  ont  déposé  sur  le 
meme  point  du  bassin  dans  lequel  elles  délioucliaient  les 
débris  é([uivalents  à  ce  douille  jioint  de  vue,  ([uelle  (pTen 
fut  l’origine,  séparant,  au  contraire,  à  ra ison  de  leurs  dilfé- 
rences  de  taille  et  de  densité,  les  différents  organes  de  la 
même  plante.  Il  faut  attendre,  [)our  raccorder  (xuix-ci  les 
uns  aux  autres,  le  hasard  d’heureuses  découvertes  livrant  à 
l’observation  des  fragments  plus  étendus,  sur  les(|uels  ils  se 
montrent  ave(‘  leurs  relations  naturelles;  mais  jusqu’à  (‘c 
(pie  (H's  dé(‘ouvertes  se  produisent,  on  en  est  réduit  à  étu¬ 
dier  séparément  ces  divers  organes,  ou  du  moins  (uuix 
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d’entre  eux  qui  se  trouvent  représentés  parmi  les  échan¬ 
tillons  reeueillis  et  qui  eonsistent  beaiu'oup  plus  ordinaire¬ 
ment  en  organes  foliaires  ou  eaulinaires  qu’en  organes 
fruelihcateurs. 

On  ne  peut  donc,  en  général,  pour  la  classification  des 
végétaux  fossiles,  faire  appel  aux  caracrtères  tirés  de  l’étude 
de  l’appareil  fructificateur,  lesquels  sont  précisément  ceux 
qui  servent  de  hase  à  la  classification  des  végétaux  vivants  ; 
mais  il  reste  la  ressource  de  comparer  les  organes  dont 
on  dispose  à  leurs  homologues  actuels  et  de  rechercher 
])armi  les  plantes  vivantes  quelles  sont  celles  avec  les- 
([uelles  les  écdiantillons  examinés  présentent  le  plus  d’analo¬ 
gies.  Gomme,  d’autre  part,  les  grands  groupes  naturels  de 
végétaux  se  distinguent  presque  toujours  les  uns  des  autres, 
meme  en  n’envisageant  que  l’appareil  végétatif,  par  un 
ensemble  de  caractères  extérieurs,  d’ordinaire  faciles  à 
saisir  et  à  apprécier,  un  examen  judicneux  permet,  en  géné¬ 
ral,  de  déterminer  les  rapports  des  restes  de  plantes 
fossiles  avec;  les  grands  groupes  de  la  flore  vivante,  malgré 
l’aljsence  des  organes  que  dans  l’étude  de  cette  dernière  on 
tient  avec  raison  pour  les  plus  essentiels.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  qu’on  reconnaîtra  généralement  sans  difïicidté  une 
fronde  de  Fougère,  un  rameau  de  Conifère,  une  feuille  de 
Palmier,  sans  avoir  recours  aux  (caractères  l^otaniques  fonda¬ 
mentaux  qui  cara(;térisent  (diacun  de  ces  tyi)es  de  plantes. 

Cependant,  plus  on  remonte  loin  dans  le  passé,  et  moins 
on  peut  compter,  ])our  ra]:)pré{;iation  des  affinités,  sur  les 
caractères  des  seuls  organes  végétatifs,  rien  ne  prouvant 
({ue  les  végétaux  anciens  n’aient  pas  offert  des  combinaisons 
dont  nous  Ji’avons  [)lus  d’exemple  aujourd’hui,  et  les  obser¬ 
vations  recueillies  montrant  au  contraire  que  certains  types 
de  plantes  de  la  période  paléozoïcjue  présentaient,  dans  la 
striKcture  même  de  leurs  tiges,  des  caracctères  (jue  ne  pos¬ 
sèdent  plus  les  représentants  actuels  des  memes  groupes, 
si  bien  que  la  constatation  de  ces  caractères  a  pu  faire 

Zeiller.  Paléobolailiquc.  2 
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méconnaître  assez  longtemps  la  véritable  nature  des  types 
en  question. 

Quoi  ([u’il  en  soit,  et  quelque  incertitude  qui  puisse  sub¬ 
sister  sur  la  place  à  attribuer  à  quelques  types  végétaux  à 
caractères  ambigus,  en  réalité  Tobservation  ultérieure  des 
appareils  de  fructification  est  venue  dans  la  plupart  des  cas 
conlirmer  les  rapprocliements  fondés  sur  une  appréciation 
judicieuse  de  rensemble  des  caractères  de  l’appareil  végé¬ 
tatif,  et  a  prouvé  qu’on  pouvait  s’y  confier,  sans  trop  de 
risques  d’erreur,  pour  la  classification  des  végétaux  fos- 


Mais,  à  côté  des  difficultés  que  la  disjonction  des  diverses 
parties  d’une  meme  plante  apporte  à  la  reconnaissance  de 
ses  caractères  essentiels,  elle  en  fait  naître  d’autres,  d’un 
ordre  différent  et  de  moindre  importance,  qu’il  est  utile 
d’indiquer.  Gomme  il  fallait  nécessairement  désigner  par 
des  appellations  distinctes  les  objets  dont  on  avait  à  parler, 
on  a  été  contraint  de  classer  sous  des  noms  génériques  et 
spécifiques  différents  des  organes  pouvant  appartenir  à  un 
même  végétal,  mais  dont  rien  ne  démontrait  la  dépendance  : 
ainsi,  pour  les  Fougères,  les  rhizomes  ou  les  troncs  arbo¬ 
rescents,  qu’on  trouve  toujours  dépouillés  de  leurs  feuilles, 
ont  du  recevoir  des  noms  génériques  partiiuiliers,  tels  que 
ceux  de  RJiizomopteris  ou  de  Caulopteris^  tandis  que  les 
frondes  étaient  classées  dans  d’autres  cadres,  de  manière 
à  ne  rien  préjuger  des  relations  réciproques  des  uns  et  des 
autres  ;  ces  troncs  ont  eux-mêmes  donné  lieu  à  l’établisse¬ 
ment  de  plusieurs  genres,  suivant  ([u’on  avait  affaire  à  l’em¬ 
preinte  soit  de  l’écorce  externe  [CaïUoptei'is],  soit  du  cylindre 
ligneux  central,  dépouillé  de  son  envelo[)pe  radiculaire  et  de 
son  écorce  [PtycJiopteris) ,  ou  bien  à  des  écliantillons  à  struc¬ 
ture  conservée  ne  laissant  rien  voir  de  leur  surface  exté¬ 
rieure  [Psoroniiis]^  et  ce  n’est  que  plus  tard  qu’on  a  reconnu 
({lie  ces  trois  noms  se  rapportaient  sinnilenient  à  des  {larties 
différentes  ou  à  des  états  divers  de  conservation  d’un  seul 


.V  O  M  E  NC  L  A  T  EUE  DES  VÉ  G  É  TA  U  X  FOSSILES 


19 


et  inôine  type  de  liges.  On  a  souvent  aussi  fait  emploi,  sys- 
tématiquenient,  de  terminaisons  spéciales  combinées  avec 
un  même  radical  pour  désigner  les  divers  organes  d’un 
meme  type  générique  :  par  exemple  SigiUariostrobus  et 
Sigillariopliyllmii  pour  les  épis  fructifujateurs  et  pour  les 
feuilles  détachées  du  genre  Sigillaria ^  ce  dernier  nom  res¬ 
tant  réservé  pour  les  tiges;  ou  encore  Cordaicladas^  Cov- 
daianthus^  Cordaicarpus^  Cordaixylon^  pour  les  rameaux, 
les  inflorescences,  les  graines,  les  bois  des  Cordaites^  ce 
nom  générique  demeurant  réservé  aux  feuilles,  pour  les¬ 
quelles  il  a  été  créé. 

La  nomenclature  paléobotanique  présente  ainsi  cette  par¬ 
ticularité,  qu’un  certain  nombre  des  termes  génériques  dont 
elle  fait  usage  ne  sont  pas  de  simples  dénominations,  mais 
ont  une  signification  particulière  et  impli(|uent,  dans  une 
certaine  mesure,  une  déhnition.  L’idée  de  donner  un  sens  aux 
noms  génériques  avait  même  été  plus  largement  appliquée  à 
l’origine,  oii  l’on  était  convenu  que  la  combinaison  de  la  ter¬ 
minaison  ites  avec  un  nom  générique  de  la  flore  actuelle 
signifierait  (|ue  le  type  fossile  avait  avec  le  genre  vivant, 
sans  pouvoir  lui  être  formellement  identifié,  des  rapports 
plus  étroits  qu’avec  aucun  autre;  mais  comme  on  a  été  plus 
d’une  fois  trompé  par  de  fausses  analogies,  les  noms  de 
Casuariniles ^  de  Convallarites^  par  exemple,  ayant  été  appli¬ 
qués  à  des  plantes  ([ui,  appartenant  en  réalité  aux  Ecjuiséti- 
nées,  n’avaient  ainnin  rapport  avec  les  Casnarina  ou  avec  les 
ConiNilldvia  et  (ju’on  a  dès  lors  débaptisées  légitimement,  on 
n’a  pas  tardé  à  re(H)nnaître  les  inconvénients  d’un  système  qui 
pouvait  avoir  pour  conséquence  une  fâcheuse  instabilité 
dans  la  nomencdature,  et  si  on  ne  l’a  pas  radicalement  aban¬ 
donné,  on  en  a  du  moins  beaucoup  restreint  l’emploi. 

On  a  d’ailleurs  admis  (|iie  la  combinaison  d'un  nom  géné¬ 
rique  de  plante  vivante  avec  telle  ou  telle  terminaison  indi- 
(piant  la  nature  de  l’organe  observé  n’implicpierait  })as  néces¬ 
sairement  une  afïinilé  botanicpie  avec  le  genre  vivant,  mais 
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seulement  un  ensein])le  d’analogies,  telles  ((iron  peut  les 
eonslaler  sur  Foro-ane  auquel  on  a  alï'aire  :  e’est  ainsi  que  les 
noms  iV Acacioxijlou  ou  de  TeriistrœiRiaciniiun  désigneront 
des  ]:)ois  ressem])lant  par  tous  leurs  (;araetères  aux  l)ois 
des  Acacia  ou  à  (;eux  des  Ternslrœmiaeées,  mais  sans  qu’on 
[)uisse  alïirmer  ([u’il  s’agisse  de  ])lantes  néeessairement  alliées 
à  ee  genre  ou  à  (mtte  lamille  ;  de  meme  le  nom  de  Celastro- 
pJiyllum  s’appliquera  à  des  feuilles  présentant  la  forme  et  la 
jiervation  de  celles  des  Celaslrus  ou  simplement  même  des 
Célastrinées,  sans  rien  alïirmer  quant  à  la  parenté  réelle 
avec  les  types  vivants  dont  le  nom  est  rappelé.  Par  contre, 
le  nom  même  du  genre  vivant  sera  employé,  quel  que  soit 
l’organe  observé,  lorsque  rattril)ution  générique  sera  cer¬ 
taine,  (juitte  à  désigner  j)rovisoirement  sous  des  noms  spéci¬ 
fiques  diflerents  les  diflerents  organes  d’une  même  plante, 
tels,  par  exemple,  que  les  cônes  et  les  aiguilles  d’une  même 
espèce  de  Pin,  jusqu’au  jour  oîi,  les  trouvant  en  dépendance 
mutuelle,  on  laissera  de  côté  le  nom  le  dernier  en  date  pour 
ne  conserver  que  le  plus  ancien. 

Ce  ne  sont  pas  seulement,  au  surj)lus,  les  divers  organes 
disjoints  de  la  même  plante  qui  peuvent  donner  lieu  à  l’éta¬ 
blissement  de  noms  dilférents,  mais  ])arfois  aussi  les  diverses 
parties  d’une  même  tig’e  ou  d’une  même  fronde,  par  suite  de 
moditi cations  des  caractères  d’un  point  à  un  autre,  modifi¬ 
cations  ([lie  des  échantillons  plus  complets  peuvent  seuls  per¬ 
mettre  de  reconnaître  comme  dépendant  simplement  soit  de  la 
situation  respective  des  parties  observées,  soit  même  de 
[) lires  variations  individuelles. 

La  nomenclature  des  végétaux  fossiles  comporte  donc,  par 
la  force  même  des  clioses,  un  nombre  de  noms  généri([ues 
et  s[)éciri(jues  très  siqiérieur  à  celui  ([u’on  aurait  enregistré 
si  1  on  avait  [)u  étudier  les  mêmes  plantes  à  l’état  vivant  ;  et 
si  les  paléobotanistes  sont  obligés  d’y  ajouter  encore  de  nou¬ 
veaux  noms  lorsqu’ils  rencontrent  des  formes  nouvelles  ne 
rentrant  |)as  dans  les  cadres  existants,  leurs  reclierclies  n’en 
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tendent  pas  moins  à  la  sim|)lifier  peu  à  peu,  le  but  qu’ils 
poursuivent  étant  d’arriver  à  une  connaissance  aussi  com¬ 
plète  que  possible  des  plantes  entrant  dans  la  constitution 
des  anciennes  flores  et  de  parvenir  au  raccordement  de  leurs 
difFérents  organes,  reproducteurs  et  végétatifs,  qui  peut 
seul  permettre  de  fixer  d’une  façon  définitive  les  rap])orts 
des  types  éteints  les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  types 
actuels.  Il  n’est  sans  doute  pas  permis  d’espérer  que  nous 
(connaissions  jamais  tous  les  végétaux  qui  se  sont  succédé  à 
la  surface  du  globe,  et  que  nous  puissions  nous  rendre  un 
compte  exact  des  lois  qui  ont  présidé  à  leurs  variations  et 
aux  transformations  successives  de  la  flore  :  les  chances  de 
conservation  ont,  en  effet,  toujours  été  trop  réduites,  aussi 
bien  pour  les  plaiites  marines,  à  raison  de  leur  constitution 
purement  cellulaire,  que  pour  les  plantes  terrestres,  dont  un 
trop  grand  nombre  vivaient  loin  des  bassins  de  dépôt  ;  mais 
les  jalons  que  nous  pouvons  recueillir  n’en  sont  que  plus 
précieux  et  il  n’en  est  que  plus  nécessaire  de  s’eflorcer  d’en 
niidtiplier  le  nombre  et,  par  une  juste  interprétation,  de 
donner  à  chacun  sa  véritable  place. 


E  X  A  ME  N  S  Y  S  TE  Ï\I  A  IT  QUE 

DES  PRINCIPAUX  TYPES  DE  VÉGÉTAUX  FOSSILES 


THALLOPHYTES 

Les  Thallophytes  n’ont  laissé  dans  les  couches  de  Técorce 
terrestre  que  des  traces  relativement  peu  abondantes  de 
leur  présence,  leurs  tissus  offrant,  à  raison  meme  de  leur 
constitution,  moins  de  résistance  à  la  décomposition  que 
ceux  des  plantes  supérieures.  On  connaît  cependant  à  l’état 
fossile  un  certain  nombre  d’Algues,  réparties  dans  toute 
l’échelle  des  terrains,  des  Gharacées,  et  des  Champignons. 


ALGUES 


On  a  longtemps  regardé  comme  Algues  fossiles  toute  une 
série  d’empreintes,  pour  la  plupart  en  demi-relief,  affectant 
l’apparence  de  cordons  ou  de  rubans  à  surface  diversement 
ornementée,  et  qui  ont  été  idtérieurement  reconnues,  grâce 
principalement  aux  travaux  récents  de  !M.  Xathorst  (i), 
[)our  n’étre  autre  chose  que  le  moulage,  soit  de  pistes 
d’animaux,  soit  meme  simplement  de  traces  ou  de  rides 
formées  sur  un  fond  vaseux  ou  sableux  par  l’entraînement 
de  corps  inertes  ou  par  le  ruissellement  des  eaux.  La  distinc¬ 
tion  est  souvent  fort  difficile,  et  pour  un  certain  nombre  de 


(ij  Nathokst  c.  f. 
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types  d’empreintes  on  reste  encore  incertain  s’il  faut  les 
regarder  comme  des  Algues  sans  analogues  immédiats  dans 
le  monde  vivant,  ou  comme  des  moulages  de  trous  de  vers 
ou  de  pistes  d’animaux  :  les  caractères  sur  lesquels  on  peut 
s’appuyer  pour  cette  distinction  consistent  d’abord,  bien 
entendu,  dans  les  traces  de  structure  qu’il  est  encore  pos¬ 
sible  de  découvrir  dans  quelques  cas  où  la  conservation  est 
suffisamment  bonne,  puis  dans  la  présence  de  matières 
charbonneuses  dénotant  l’existence  primitive  de  tissus  orga¬ 
nisés  et  incompatil)le  au  contraire  avec  un  simple  remplis¬ 
sage  minéral  ;  enfin  la  présence  de  petits  organismes  ani¬ 
maux,  tels  que  Serpules  ou  Bryozoaires,  fixés  sur  la  surface 
du  fossile  examiné,  prouvant  qu’il  s’agit  bien  d’un  corps  ayant 
pu  leur  servir  de  support  et  non  d’un  vide  rempli,  fournira 
souvent  un  indice  utile  en  faveur  de  l’attribution  aux  Algues, 
11  ne  sera,  bien  entendu,  question  ici  que  des  Algues  véri¬ 
tables  ou  du  moins  des  restes  fossiles  qu’on  est  réellement 
fondé  à  considérer  comme  appartenant  à  cette  classe ,  à 
raison  des  ressemblances  qu’elles  olfrent,  soit  dans  leur 
structure,  soit  dans  leur  forme  extérieure,  avec  les  Algues 

y 

actuelles.  Les  conditions  de  conservation  dans  lesquelles 
elles  se  présentent  sont,  d’ailleurs,  extrêmement  variables 
un  certain  nombre  d’Algues  ont,  comme  on  sait,  les  parois 
de  leurs  cellules  imprégnées  ou  leur  thalle  lui-même  incrusté 
extérieurement  de  matières  minérales,  comme  les  Diatomées, 
les  Lithothamniées  et  certaines  Siphonées  ;  ce  sont  naturelle¬ 
ment  celles  qui  ont  été  le  plus  fréquemment  et  le  mieux  con¬ 
servées,  et  dont  l’interprétation  et  rattribution  laissent  le 
moins  de  prise  au  doute.  Pour  quelques-unes,  la  structure 
a  été  plus  ou  moins  conservée,  soit  par  une  silicification 
ultérieure,  soit  par  la  transformation  des  thalles  en  masse 
charbonneuse  à  organisation  encore  discernable.  Quant  aux 
autres,  la  forme  et  le  mode  de  division  du  thalle  sont  les 


oii  l’on  demeure  au  sujet  des  organes  de  reproduction 
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romine  du  mode  de  coloration  du  thalle,  il  est  souvent  fort 
difficile  de  préciser  leurs  affinités  avec  les  types  actuels. 

Je  mentionnerai  d’abord  les  principaux  représentants  fos¬ 
siles  des  groupes  d’Algues  connus  à  l’état  vivant,  et  j’indi¬ 
querai  ensuite  les  types  les  plus  remarquables  qui  parais¬ 
sent  devoir  être  rapportés  aux  Algues,  sans  cependant  que 
la  place  à  leur  attril)uer  dans  la  classification  puisse  être 
reo-ardée  comme  définitivement  fixée. 

O 


Dans  l’ordre  des  Cyaxophycées,  la  famille  des  Nostocacées 
paraît  représentée  à  l’état  fossile  par  quelques  formes  peu 
nombreuses,  dont  la  plus  ancienne  serait  une  aigue  gélati¬ 
neuse  microscopique,  Gloioconis  Borneti,  observée  par 
M.  B.  Renault  (i)  dans  un  coprolitbe  permien  et  rapprochée 
par  lui  des  Glœocapsa  actuels.  Certaines  oolitbes  parais¬ 
sent  formées,  d’autre  part,  par  des  organismes  de  cette 
même  famille.  Enfin  on  a  signalé  dans  les  couches  tertiaires 
un  Nostoc^  dont  l’attribution  laisse,  il  est  vrai,  prise  à  quel¬ 
que  doute. 


Dans  l’ordre  des  Chlorophycées,  une  famille  est  nette¬ 
ment  connue  à  l’état  fossile,  celle  des  Sipbonées  :  elle 
est  principalement  représentée  par  des  Algues  calcaires 
appartenant  au  groupe  des  Sipbonées  verticillées,  ou  Dasy- 
cladées,  auquel  M.  Munier-Gbalmas  (ri)  a  montré  qu’il  fal¬ 
lait  rapporter  un  grand  nombre  d’organismes  secondaires  ou 
tertiaires,  considérés  jusque-là  comme  des  Foraminifères  ou 
des  Polypiers,  appartenant  notamment  aux  genres  Polytrypa 
Defrance,  du  Tertiaire,  lequel  doit  rentrer  dans  le  genre  vivant 
Cymopolia^  Dactylopora  Lamarck,  du  Tertiaire  (fig.  i),  TJiyr- 
soporella  Gümbel  du  même  terrain,  Diplopora  Scbafbautl,  du 
Trias,  GyroporellaGx  '\\m\^Q\^  du  Permien  et  du  Trias,  retrouvé 
jusq  lie  dans  le  Crétacé,  genres  dont  iliPy  a  pas  lieu  de  détail- 


(1)  Renault  r, 

(2)  Munjeu-Cualmas  «. 
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1er  ici  les  caractères  distinctifs.  D’une  façon  générale,  ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  tulles  cylindricpies,  parfois 
divisés  en  articles,  dont  la  cavité  centrale  correspond  à  Taxe 
du  thalle,  à  paroi  traversée  par  des  perforations  radiales, 
<lisposées  en  verticilles,  correspondant  aux  appendices  laté¬ 
raux,  à  surface  souvent  divisée  en  compartiments  hexago- 
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Fig’.  I.  —  Dactylopora  cylindracea  Larnarclc,  de  rEocènc  moyen.  Echantillons  du 
Bartonien  du  Fayel,  l’un  vu  extérieurement,  l’autre  brisé  à  peu  près  suivant  un 
plan  diamétral,  grossis  4  lois. 

nauxplus  ou  moins  réguliers;  certains  de  ces  genres  parais¬ 
sent  avoir  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation  des 
calcaires  triasiques. 

Plus  récemment  M.  Stolley  (i)  a  reconnu  que  les  calcaires 
siluriens  de  la  région  de  la  Baltique,  appartenant  à  l’étage 
ordovicien,  étaient  eux-mémes  en  grande  partie  formés  de 
types  analogues  d’Algues  calcaires  de  la  tribu  des  Dasy- 
cladées,  offrant  la  forme  de  tubes  cylindriques  droits  ou 
courbes,  simples  ou  ramifiés,  parfois  de  très  petit  diamètre, 
pour  lesquels  il  a  établi  les  genres  Artliroporella ^  Lihab- 
doporella  ^  Venniporella  ^  Dasyporella^  Palæoporella  ^  ce 
dernier  voisin  surtout  du  genre  vivant  Ih^rnetella ;  il  a 
montré  en  outre  qu’il  fallait  également  rapprocher  de  (m 


(i)  Stolley  u,  b,  c. 
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même  g-enre  Bornetella  divers  autres  organismes  des  mêmes 
(calcaires  siluriens,  airectanl  une  forme  globuleuse  plus  ou 
moins  régulière  et  appartenant,  entre  autres,  aux  genres 
Cœlosphæridiiim  Eiclnvald,  Eielnvald  (fig. 


Fi".  2.  —  Cyclocrimis  porosus  Stollcy,  de  FOi’dovicien  de  la  Baltique.  Vue  exté¬ 
rieure  schématique  et  coupe  diamétrale,  grossies  2  fois  (d’après  Stollcy). 


Mastopora  Eichwald,  qui  avaient  été  jusqu'alors  classés 
])armi  les  Polypiers.  Il  ne  paraît  guère  douteux  que  le  genre 
Goniolina  d'Orbigny,  du  Jurassique,  qui  se  présente  sous  la 

forme  de  corps  ovoïdes  allongés,  parfois  pé- 
dicellés,  à  surface  divisée  en  aréoles  liexa- 
gonales  ombiliquées  au  centre  (fig.  Il), 
doive  de  même  être  classé  parmi  les  Dasv- 
cladées,  dans  le  voisinage  du  genre 
netella. 

D’autres  organismes  longtemps  problé¬ 
matiques,  du  Tertiaire,  appartenant  au  genre' 
Aciciilaria  d’Archiac,  ont  été  également 
reconnus  par  M.  Munier-Cbalmas  pour  des 
Dasyedadées,  voisines  du  genre  Acelabula- 
ria^  et  rattribution  en  a  été  délinitivemenl 
conlirmée  par  la  découverte  qu’a  faite 
ultérieurement  le  Comte  de  Solnis-Lau- 
baedi  (i)  de  ce  même  type  à  l’état  vivant. 

Les  Siplionées  à  thalle  diebotome  de  la  tribu  des  Bryo- 
psidées  sont  de  même  représentées  dans  le  Tertiaire,  par 


Fig.  3.  —  Goniolîjia 
"eometrica  Rœmer 
(sp.)  [Gon  .  Janeti 
Saporta),  du  Co¬ 
rallien  de  la  Cha¬ 
rente-Inférieure  ; 
grandeur  naturelle. 


(l)  SOLiMS  (I. 
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(le  petits  corps  ovoïdes  creux,  perforés  à  chacpie  extrémité» 
rencontrés  dans  FEocène  parisien,  constituant  le  genre 
Oviilites  Lainarck,  et  représentant  les  articles  d’une  Algue 
appartenant  probablement  au  genre  xïxiXYïi  Penicillus  (i). 

Le  genre  Caulerpa  a  été  également  signalé  à  l’état  fossile,, 
notamment  dans  le  Kimméridien  d’Angleterre  (2). 

Il  semble,  en  outre,  qu’il  faille  rapporter  à  la  tribu  des 
Codiées  (3)  le  genre  Spliærocodiiun  Rothplelz,  du  Trias 
alpin,  et  peut-être  le  genre  GirvanelUi  Nicholson  et  Etheridge, 
du  Silurien  d’Ecosse,  qui  se  présentent  sous  la  forme  de 
concrétions  de  diamètre  variable,  formées  de  filaments  uni- 
cellulaires  entre-croisés  et  qui  paraissent  avoir  pris  l’un  et 
l’autre  une  part  importante  à  la  constitution  des  roches  dans 
lesquelles  on  les  rencontre. 

En  tout  cas  les  Codiées  sont  représentées  dans  l’Infracré- 
tacé  par  un  type  généri([ue  demeuré  longtemps  énigmatique, 
trouvé  par  Toula  dans  le  Xéocomien  supérieur  de  Serbie  et 
décrit  par  lui  sous  le  nom  de  Boueina  :  il  est  constitué  par  des 
(îorps  calcaires  cylindri([ues,  à  l’intérieur  descpiels  on  observe 
des  tubes  non  cloisonnés,  ramifiés  par  une  série  de  dichoto¬ 
mies  successives  et  offrant  exactement,  comme  l’a  montré 
Steinmann  (4),  la  disposition  et  l’aspect  de  ceux  qui  for¬ 
ment  le  thalle  des  Halunecla^  dont  ce  genre  ne  différerait 
guère,  à  ce  qu’il  semble,  ([ue  par  l’absence  de  ramilication. 
Enfin  le  genre  Hdlimeda  a  été  liii-mème  reconnu  en 
empreinte  dans  FEocène  autrichien  (5). 

Des  Desmidiées  ont  été  observées  dans  ({uehjues  dépc’ils 
quaternaires,  sous  des  formes  semblables  à  celles  de  la  flore 
actuelle. 


(1)  MuMiai-CiiAi..MAS  b. 

(‘i)  Muuhay  a,  h. 

(i)  Rotiii*li;tz  o. 

(4)  Steinmann  u  . 

(;■))  Fucus  a. 
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Enfin,  Texislence  à  l’état  fossile  des  Gonfervaeées  et  des 
Cénobiées  paraît  prol)able,  sans  cependant  que  l’attribution 
des  types  qui  leur  ont  été  attribués  soit  absolument  certaine. 
C’est  dans  cette  dernière  famille  que  MM.  Bertrand  et  Renault 
rangent  les  Algues  des  boglieads,  sur  lesquelles  je  reviendrai 
un  peu  plus  loin;  il  faut  sans  doute  aussi  lui  rapporter  une 
Algue  observée  par  M.  Renault  à  l’intérieur  de  macrospores 
de  Lépidodendrons  du  Gulni  (i),  représentée  par  des  thalles 
s,, hé  riques  ou  lenticulaires  répartis  dans  une  membrane 
gélosique  tantôt  continue,  tantôt  contractée  en  réseau  ; 
!M.  Renault  l’a  désignée  sous  le  nom  générique  de  Lage- 
niastruni  et  la  compare  au  genre  vivant  Cœlastrum^  de  la 
tribu  des  Ilydrodictyées. 


Parmi  les  Phéopiiyckes,  la  famille  des  Diatomées  est  celle 
(jui  est  le  mieux  connue  à  l’état  fossile,  la  présenc'e  de  ces 
Algues  microscopiques  ayant  été  depuis  longtemps  constatée 
à  dilférents  niveaux  du  Tertiaire  ou  du  Crétacé  :  la  plupart 
des  dépôts  de  tripoli  sont  formés  presque  exclusivement  par 
leur  accumulation,  et  on  les  rencontre  également  en  abon¬ 
dance  dans  les  guanos  de  divers  gisements.  Elles  appartien¬ 
nent  presque  toutes  à  des  types  génériques  et  même  s[)é(‘i- 
liques  encore  vivants,  et  elles  fournissent  souvent  de 
précieuses  indications  sur  les  conditions  ([ui  ont  présidé  à  la 
formation  des  dépôts  dans  lesquels  on  les  rencontre,  (‘er- 
tains  de  ces  dépôts  ne  renfermant  que  des  espèces  d’eau 
douce,  d’autres  que  des  espèces  marines,  et  d’autres  encore 
des  espèces  d’eaux  saumâtres.  Jusqu’à  ces  dernières  années, 
la  connaissance  des  Diatomées  fossiles  ne  remonlait  pas  au 
delà  du  Grétacé  supérieur;  mais  M.  Ries  (2)  en  a  trouvé,  aux 
Etats-Unis,  dans  des  couches  argileuses  appartenant  au  (]ré- 
tacé  moyen,  peut-être  même  à  la  région  supérieure  de  l’in- 


(1)  Renault  /•. 

(2)  Ries  a. 
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IVacrctacé,  un  cerlain  nombre  crespèces  ([ui  paraissent  iden¬ 
tiques  à  des  formes  acrtuelles;  de  son  coté,  M.  Cayeux  (i)  a 
reeonnu  des  Diatomées  dans  la  üfaize  du  Cénomanien  de  l’Ar- 
g’onne  et  de  la  Belgique,  ainsi  que  dans  celle  de  l’Albien  des 
Ardennes.  Enlin,  en  1896,  ^1.  Rotlipletz  a  découvert  (2)  dans 
le  Lias  supérieur  du  Wurtemberg  deux  espèces  qu’il  a  pu 
ra})porter  au  genre  vivant  Pyxidicida^  mais  qui  paraissent 
éteintes  l’une  et  l’autre.  11  ne  paraît  pas  douteux,  dès  lors, 
([u’on  retrouve  des  Diatomées  dans  les  autres  formations 
de  la  ]Hn*iode  secondaire,  et  peut-être  en  découvrira-t-on 
emmre  dans  des  terrains  beaucoup  plus  anciens,  bien  que 
leur  présence  dans  la  houille  d’Angleterre,  annoncée  il  y  a 
quebpies  années  par  M.  l’Abbé  Castracane,  n’ait  pas  été 
confintiée  par  les  observations  ultérieures  et  ])araisse  avoir 
été  indi(|uée  à  tort.  11  semble  en  tout  cas,  d’après  la  compa¬ 
raison  des  formes  fossiles  les  plus  anciennes  actuellement 
connues  avec  les  formes  vivantes,  que  les  Diatomées  n’aient 
pas  sensiblement  varié  pendant  un  immense  espace  de  temps. 

On  a  rapproché  de  cette  famille  d’Algues  de  petits  orga¬ 
nismes  du  Trias,  désignés  par  Ileer  sous  le  nom  générique 
de  Bactryllium.,  qui  présentent  une  forme  et  une  ornemen¬ 
tation  très  analogues,  en  efïet,  à  celles  des  Diatomées  ;  mais 
jeurs  dimensions  beaucoup  plus  grandes,  allantjusqu’à  4  niil- 
limètres,  et  leur  nature  fréquemment  calcaire  rendent  cette 
attribution  singulièrement  douteuse. 

La  présence  des  Fucacées  dans  le  Tertiaire  paraît  devoir 
être  regardée  comme  certaine,  d’après  la  ressemblamm  par¬ 
faite  de  certaines  empreintes  de  l’Oligocène  avec  des  formes 
vivantes  de  cette  famille,  du  genre  Cysloseira  notamment. 

Enlin  les  Floiudées  sont  re})résentées  dans  la  flore  fossile 


(1)  Catkux  o,  b. 

{■i)  UOTUPLETZ  b. 
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par  iiii  certain  nombre  de  formes,  dont  les  unes  ont  pu  être 
étudiées  anatomiquement,  tandis  que  les  autres  ont  été  seu¬ 
lement  observées  en  empreintes.  Les  premières  sont  des 
Aigues  incrustantes  de  la  famille  des  Gorallinacées,  appar¬ 
tenant  principalement  au  genre  vivant  LiUiotliamnium^  et 
qui  ont  été  rencontrées  à  différents  niveaux,  à  partir  du 
Jurassique  supérieur,  tantôt  sous  forme  de  concrétions 
sphéroïdales,  tantôt  constituant  à  elles  seides  des  couches 
d’une  grande  importance,  comme  les  calcaires  à  Nullipores 
du  Tertiaire  d’Autriche  ou  d’Algérie.  Des  coupes  pratiquées 
dans  la  masse  de  ces  roches  ou  dans  ces  concrétions  met¬ 
tent  en  évidence  la  structure  cellu¬ 
laire  caractérisli(fue  des  Lithotham- 
niées,  les  coupes  longitudinales 
notamment  montrant  des  cellules  rec¬ 


tangulaires  régulièrement  alignées 


suivant  deux  directions  orthogo¬ 
nales.  Les  formes  les  plus  anciennes, 
A'  compris  celles  de  l’Eocène,  dilfè- 
rent  de  celles  des  étages  suivants  du 
Tertiaire  aussi  l)ien  que  des  formes 
AÛvantes  par  (;etle  particularité  (i), 
([ue  les  tétrasporanges,  au  lieu  d’ètre 
groupés  dans  des  conceptacles, 
sont  isolés,  et  disposés  suivant  des 
zones  parallèles  (lig.  4);  ^L  Roth- 
pletz  les  considère  comme  consti¬ 
tuant  un  genre,  ou  tout  au  moins  un 
sous-genre  dislincl,  pour  lequel  il  a 
proposé  le  nom  (ï ArcJiæolitliotJiainiiiuni . 

11  ])araît  assez  prol)a])le  ([u’il  faut  de  même  rap[)orler  aux 
(h)rallina(;ées,  à  raison  de  l’analogie  de  structure,  le  genre 


bel  (sp.),  de  l’Eocène  alpin. 
Coupe  luontrant  trois  séries 
de  télrasj)oranges .  Gross. 
oo  diain.  (d’après Rothpletz). 


(i)  Rothpletz  a. 
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Solenopora  Dybowski  (i),  qui  se  trouve  principalement  clans 
les  calcaires  ordoviciens,  mais  cjui  se  montre  encore  dans  le 
Jurassique,  et  cjui  offre  également  des  cellules  rectangulaires 
allongées,  accolées  les  unes  aux  autres  de  manière  à  former 
des  zones  parallèles  ou  concentriques,  ainsi  que  des  indices 
de  conceptacles. 


L'attribution  est  naturellement  plus  incertaine  pour  les 
simples  empreintes  n’offrant  pas  de  structure  conservée  ; 
néanmoins  la  ressendjlance  (fue  ])résentent  avec  diverses 
Algues  vivantes  de  l’ordre  des  Floridées  certaines  expansions 
foliacées  diversement  ramifiées  cpii  se  rencontrent  dans  le 
Crétacé  et  dans  le  Tertiaire,  et  qu’on  a  classées  notamment 
so  us  les  noms  génériques  de  Delesserites  Sternberg  et  de 
llaly  me  lûtes  Sternberg,  donne  lieu  de  croire  ([u’il  s’agit  là 
bien  réellement  d’Algues  très  voisines  pour  le  moins  des 
Delesseria^  des  Nitophyllum  et  des  Halymenia  actuels  (12). 


A  coté  des  Algues  fossiles  susceptil^les  d’etre  rappor¬ 
tées  à  des  types  actuellement  vivants  ou  tout  au  moins  ran¬ 
gées  dans  des  familles  Ijien  déterminées,  il  en  est  d’autres 
dont  la  place  dans  la  classification  demeure  incertaine,  fnen 
<{ue  leur  attrilnition  aux  Algues  soit  incontestable  pour  les 
unes,  infiniment  vraiseni]jlaljle[)  our  les  autres. 

Je  mentionnerai  d’al^ord  des  llialles  plus  ou  moins  al)on- 
damnient  ramifiés,  se  divisant  par  dicliotomie  en  lanières 
plus  ou  moins  étroites,  et  affectant  une  grande  ressemblance 
avec;  diverses  formes  d’Algues  vivantes,  sans  (ju’on  puisse, 
à  défaut  de  caractères  suffisamment  tranchés,  préciser  leurs 
affinités.  On  rencontre  des  empreintes  ainsi  (îonstituées  dans 
toute  la  série  des  terrains,  à  ])arlir  du  Silurien,  et  on  leur  a 
donné  les  noms  généricpK‘s  les  plus  variés  :  je  citerai. 


(1)  13uo\vn  a. 

{•>.)  Sai'Okta  i,' ;  Bureau  h. 


anlve  vulves,  les  Ilaliseriles  du  Dévonien,  les  Bi/t/iolrephis 
des  formations  paléozoïques  (lig.  5),  sur  quelques-uns  des- 
([uels  il  a  été  possible  de  reconnaître  au  microscope  Fexis- 
lence  de  cellules  tubuleuses  attestant  qu’on  était  bien  en 
présence  d’organismes  végétaux  et  non  de  moulages  de 
pistes  d’animaux  ou  de  rigoles  formées  par  le  ruissellement 


(les  eaux(^ i 

A  raison  de  l’incertitude  du  classement  de  sembla])les 

empreintes,  Se\vard  a 
proposé  récemment  de 
s’en  tenir  au  nom  géné- 
ricjiie  plus  compréhensif 
iVAlgites^  qu’il  a  appliqué 
à  des  Algues  du  W ealdien 
d’Angleterre  très  analo¬ 
gues,  les  unes  à  des  CJion- 
driiSy  les  autres  à  des 
Catenella  de  la  flore  ac¬ 
tuelle  (2). 

On  rencontre  sur  diffé¬ 
rents  horizons  du  Crétacé 
et  du  Tertiaire  des  em¬ 
preintes  à  ramification  ré¬ 
gulière,  composées  non 
plus  de  lanières  aplaties, 
mais  de  filaments  cylindriques  plus  ou  moins  grêles,  dis¬ 
posés  suivant  le  mode  penné,  et  qu’on  a  désignées  sous  les 
noms  de  Chondrites ^  de  Gigartinites^  de  PJiycopsis^  celui  de 
Chondriles  étant  le  plus  généralement  employé  (fig.  6).  Elles 
ont  fait  l’objet  de  longues  discussions,  et  plusieurs  auteurs 
tes  regardent  plutôt  comme  des  moulages  de  trous  de  vers 
(pie  comme  des  Algues;  toutefois  les  études  récentes  de 


rig".  5.  —  Bythotrephis  worstonensis  Kidston, 
du  Gulin  d’Angleterre;  grand,  nat.  (d’après 
Kidston) . 


(1)  PE^’lIAI,^o^v  c;  Kidston  h. 

(2)  Sewaud  c. 
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^r.  von  Ginn])el  et  de  Rotliplel/ (i)  ne  laissent  guère  de 
doute  sur  rallril)ulion  aux  Algues,  sinon,  l)ien  entendu,  de 
toutes  les  empreintes  déerites  sous  (;es  noms  généri([ues, 
du  moins  des  Choiulrites  typicjues,  tels  que  ceux  du  Flyseh 
de  la  Suisse  :  M.  Rothplelz  a  reconnu  la  présence,  dans  les 
axes  et  les  rameaux  des  échantillons  tpril  a  étudiés,  de 


rig'.  ().  —  Choiulrites  Targioni  Bi’ongniart,  des  grès  micacés  turoniens 
à  Fucoïdes  des  environs  de  Biarritz;  réduit  aux  3  4  de  grand,  nat. 

particules  charbonneuses  qui  n’existent  pas  dans  la  roche 
environnante  et  qui  affectent  la  forme  de  petits  tubes  sou¬ 
vent  ramillés,  parfois  cloisonnés  transversalement,  attestant 
une  organisation  cellulaire,  susce])tihle  de  faire  songer,  soit 
à  des  Floridées,  soit  à  des  Fucacées  ou  à  des  Lamina- 
riées. 


Un  autre  type  dont  la  [)lace  exacte  demeure  indécise  est 
le  genre  Nemcüophycus  Garruthers  {Nemaiopliyton  DaAvson) 
du  Silurien  et  du  Dévonien,  représenté  par  des  tiges  à 
striKîture  (conservée  dont  le  diamètre  va  parfois  juseprà 
un  mètre,  et  que  Sir  W.  Dawson  avait  d’abord  considérées 
(îomme  aj)])artenant  à  une  Conifère  et  décrites  sous  le  nom 
généri([ue  de  Prololaxllcs.  Les  rechercdïcs  de  MM.  Carru- 


(1)  GiiMUKi,  b  ;  Rotiipi.ktz  b. 
Zeill^k .  Paléobotaniqnc. 
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thers,  Penliallo^v  cl  BarJjer  (i),  portant  sur  diverses  espèees 
provenant  pour  la  plupart  soit  de  la  Grande-Bretagne,  soit 

t 

du  Canada, ont  établi  (jue  ees  tiges  étaient  uniquement  for¬ 
mées  par  des  eellules  tubuleuses  d’ouverture  variable,  par¬ 
fois  brusc[uement  renflées,  présentant  eà  et  là  des  ramifiea- 
tions,  et  eoupées  de  eloisons  transversales  peu  nombreuses 

et  d’ordinaire  peu  nettes 
(fig.  r).  M.  Penhallow  les  rap- 
proehe  des  Laminariées,  et 
en  partieulier  des  Afacroci/s- 
iis  ^  sans  eependant  qu’on 
puisse  eneore  tenir  ees  affi¬ 
nités  pour  dérinitivement  dé¬ 
montrées. 

Je  eiterai  eneore  le  genre 
PacJiytlieca  Ilooker,  du  Silu¬ 
rien  supérieur  et  du  Dévo¬ 
nien  (2),  qui  se  présente  sous 
la  forme  de  thalles  s[)hé- 
riques  de  la  grosseur  d’un 
pois,  formés  de  filaments  eel- 
lulaires  ressemblant  à  eeiix 
des  Cladopliora ,  d’abord  en- 
tre-eroisés  dans  la  région  een- 
trale,  puis  orientés  radiale- 
ment  et  souvent  bifurqués  au 
voisinage  de  la  surfaee  externe;  mais  les  affinités  n’en  sont 
pas  assez  ae(;entuées  j)our  qu’on  puisse  préeiser  la  plaee  à 
assigner  à  ee  type  générique. 

Enfin,  je  mentionnerai  les  .Vignes  cies  boglieads,  déeou- 
vertes  et  étudiées  par  M.  B.  Benault  et^I.  Eg.  Bertrand  (3)  ; 


•  ’o  •°  -O-^O-O-O: 


O 


^9o . 
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Fig".  7.  —  Eeinatophiicus  Logani  Dawson 
(sp.),  du  Silurien  et  du  Dévonien  infé¬ 
rieur  du  Canada.  Coupes  transver¬ 
sale  (A)  et  longitudinale  (B),  grossies 
(d’après  Dawson). 


(')  Carrutiif.rs  (I  :  Pkmiali.ow  a,  d,  f:  Barri:r  b. 

(2)  Barbkk  a. 

(3)  Rfaali.t  /î,  /•  ;  I>i;rtram>  b,  c;  Bfrtkaad  et  Rr:>AULT  b,  c,  d. 
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ce  sont  (les  Algues  gélatineuses  microscopiques,  à  thalle 
saccuilaire  creux,  formé  d’une  seule  assise  de  cellules,  con¬ 
tinue,  entourant  un  vide  central  :  dans  le  genre  Pila, 
rencontré  surtout  dans  les  bogheads  d’Europe,  les  thalles 
affectent  une  forme  sphérique  ou  ellipsoïdale  à  peu  près 
régulière  (fig.  8);  les  thalles  An  Pila  bibractensis,  dont  l’ac- 
(uimulation  a  formé  les  bogheads  de  l’Autunois,  mesurent 
en  moyenne  170  à  180  p.  de  diamètre,  et  on  en  compte 


Fig.  8.  —  Pila  bibractensis  Bertrand  et  Re¬ 
nault,  du  Boghead  de  l’Autunois,  Thalles  • 
vus  en  dessus  ;  gross.  :  120  diam.  (d’après 
C.  E.  Bertrand). 


Fig.  9.  —  Reinschia  ausiralis 

Bertrand  et  Renault,  du  Kero- 
sene  Sha/e  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Section  horizontale  de 
jeunes  thalles;  gross.  540  diam. 
(d’après  C.  E. Bertrand). 


25o.ooo,  cjuekjuefois  jusqu’à  un  million,  par  centimètre  cube. 
Dans  le  genre  Reinschia,  observé  dans  les  bogheads  d’Aus¬ 
tralie,  les  thalles,  de  dimensions  analogues  à  celles  des  Pila, 
mais  plus  variables,  sont  formés  de  cellules  plus  fortement 
épaissies,  et  offrent  une  surface  mamelonnée;  ils  aflectent 
fré({uemnient  un  aspect  cérébriforme  (fig.  9);  ils  sont  habi¬ 
tuellement  plus  serrés  que  ceux  des  Pila,  et  leur  nombre 
varie  de  3  à  12  millions  par  centimètre  cube. 

Ces  Algues  rappelaient  sans  doute,  par  leur  abondance 
et  leur  rapide  multiplication,  les  fleurs  eVeau  de  la  flore 
actuelle,  mais  leur  place  dans  la  classilication  reste  quelque 
peu  incertaine  ;  MM.  Renault  et  Bertrand  les  rapportent  aux 
Cénobiées,  avec  lesquelles  elles  ont  ce  caractère  commun, 
que  le  développement  des  thalles  ne  résulte  que  de  l’ao 
{‘roissement  des  cellules  en  dimensions,  sans  multiplication 
de  leur  nombre. 
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Dans  certains  ])oghea(]s  de  Russie,  appartenant  à  Fétage 
(lu  Ciilni,  M.  Renault  a  ol)ser\é  (i)  un  autre  type  d’Algues, 
à  thalle  eonstitué  j^ar  des  filaments  artieuh's,  rayonnants, 
plusieurs  fois  diehotomes,  formant  des  bouquets  hémi¬ 
sphériques  ou  globuleux,  ([ifil  a  désigné  sous  le  nom  géné¬ 
rique  de  CladiscotJialIus,  et  qu’il  compare,  quant  au  port 
général,  aux  Chætophova  ;  mais  les  affinités  réelles  en 
demeurent  indéterminées. 


Si  les  divers  types  d’Algues  que  je  viens  de  mentionner 
ne  peuvent,  faute  de  renseignements  plus  complets,  rece¬ 
voir  dans  la  classification  une  place  définitive,  on  peut  dire 
(lu  moins  C[u’ils  ne  s’écartent  par  aucun  trait  saillant  des 
formes  que  nous  connaissons  à  l’état  vivant,  et  il  ne  semble 
•  pas  que  les  jhantes  de  cette  classe  aient  affecté  jamais  des 
caractères  bien  différents  de  ceux  ((u’elles  nous  offrent 
aujourd’hui. 

CIIARAGÉES 


TjOS  Characées  se  montrent  en  assez  o-rand  nombre 

O 

à  l’état  fossile  dans  les  couches  tertiaires,  dans  celles  du  bas¬ 
sin  de  Paris  notamment,  représentées  le  plus 
souvent  par  des  oogones  détachés,  plus  rare¬ 
ment  par  des  fragments  de  tiges  dont  on 
peuten(!ore  discerner  la  structure  héli(;oïdale 
(;aractéristi([ue.  On  en  a  en  outre  observé, 
mais  beaucoup  plus  (dairsemées,  sur  divers 
niveaux  du  Crétacé  et  jusque  dans  le  Juras¬ 
sique  ;  on  a  meme  signalé  une  Characée  dans 
le  Muschelkalk  des  environs  de  Moscou, 
la(pielle  serait  le  plus  ancien  représentant  de  cette  classe. 
A  l’exception  d’un  type  particulier,  caractérisé  par  ses 


Fig.  lü.  — La^ynu- 
phura  Uhitinica 
Stache.  Oogone, 
grossi  1 G  rois(^d’u- 
près  S  tache). 


(i)  Renault  /•. 
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oogones  ovales,  prolongés  à  leur  soininet  en  forme  de  (M)1 
de  boiUeille  (lig.  lo),  que  ^1.  G.  Slaelie  (i)  a  reneonlré  dans 
les  eouclies  de  la  Dalmatie  formant  passage  entre  le  Gré- 
laeé  et  le  Tertiaire,  et  qu’il  a  désigné  sous  le  nom  géné¬ 
rique  de  Ldgynophova^  toutes  les  Gliaracées  fossiles  ren¬ 
trent  direetement  dans  les  genres  vivants  CJiara  cXNltelld, 
aussi  bien  les  plus  aneiennes  que  les  plus  récentes. 

GlIAM  PIGNONS 

On  a  observé  fréquemment  à  l’état  fossile  des  Champi¬ 
gnons  parasites  ou  saprophytes,  soit  à  l’intérieur  des  tissus 
de  tiges,  de  raeines  ou  de  graines  à  structure  conservée,  soit 
à  la  surface  d’éeorces  ou  de  feuilles  se  présentant  en 
empreintes,  soit  encore  dans  des  coprolithes,  et  l’on 
a  reconnu  en  eux  des  formes  généralement  très  voisines 
des  types  actuels,  se  répartissant  dans  les  divers  ordres 
entre  lesquels  se  divise  la  classe  des  Champignons  (2). 


Les  ^Myxomycètes  sont  représentés  à  l’époque  carbonifère 
par  des  masses  ])rotoplasmiques  irrégulières,  semblables 
à  des  plasmodes  d’Endomyxées,  observées  par  M.  Renault  (3) 
dans  des  écorces  de  Lépidodendrons  du  Gulm  de  l’Au- 
tunois  et  du  Roannais.  11  faut  sans  doute  aussi  leur  rap¬ 
porter  le  genre  Brelonid^  établi  par  ^LM.  Rertrand  et 
llovelaccjue  sur  des  thalles  de  forme  variable  rencontrés 
principalement  dans  les  dépôts  houillers  de  l’époque  wesl- 
phalienne  (4). 

; 

Aux  OoMYCÈTES  appartiennent  de  même  divers  Ghanipi- 


(1)  StachI':  a, 

(i)  Mkschinki.i.i  h. 

(■})  Renault  r. 

(4)  Bertrand  b  ;  Bertrand  cl  Renault  b. 
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plions  parasites  ol^servés  à  rintérieur  de  tissus  végétaux 
(lès  Tépoque  houillère  et  permienne,  et  dans  lesquels  on 
a  reconnu  des  Ghytridinées,  des  ^lucorinées  et  des  Péro- 
nosporées. 

La  présence  des  Urédixées  a  été  également  constatée 
par  M.  Pienault  dès  Tépoque  du  Gulm  (i),  des  macrospores 
de  Lépidodendrons  lui  ayant  offert,  fixées  sur  leurs  parois 
internes,  des  téleutospores  semblables  à  celles  de  certains 
Piiccinia.  On  a  observé  en  outre  de  nombreux  Puccinia  et 
Æcidium  sur  des  feuilles  de  l’époque  tertiaire. 

On  a  signalé  surlout,  à  l’état  fossile,  un  grand  nombre 
d’ÂscoAiYCÈTES,  appartenant  notamment  aux  groupes  des 
Pyrénomycètes  ,  des  Discomycètes ,  des  Ilypbomycètes  , 
parasites  sur  les  feuilles  ou  à  l’intérieur  des  tiges  des 
plantes  les  plus  variées,  et  à  tous  les  niveaux  ;  les  uns 
observés  seulement  en  empreintes,  comme  les  Excipulites 
bouillers  formant  des  pustules  sur  les  folioles  de  diverses 
Fougères,  et  comme  les  Sphærites^  Dothidites^  Hysterites, 
Phacidites^  etc.,  qui  se  montrent  sur  des  feuilles  de  diffé¬ 
rents  végétaux,  depuis'  le  Houiller  jusqu’au  Tertiaire  ;  les 
autres  rencontrés  dans  des  échantillons  à  structure  conser¬ 
vée,  et  dont  on  a  pu  étudier  les  péritbèces,  les  conidies,  ou 
les  spores. 

Le  rcjle  capital  ({ue  les  Sghizomycètes  ou  Bactériacées 
jouent  dans  la  décomposition  des  matières  organiques,  et 
à  raison  diicjuel  on  peut  les  considérer  prescpie  comme 
(les  agents  clnnii(jues,  était  de  nature  à  faire  penser  que 
leur  apparition  à  la  surface  du  globe  avait  acconij)agné 
celle  des  j)remiers  êtres  organisés,  mais  on  pouvait  douter 


(i)  Renault  r. 
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tle  la  possiljililé  d’eii  re(a)niiaître  rexislence  à  Télat  fos¬ 
sile;  cependant  M.  A'an  Tieghein  (i)  a  pu,  en  iSjp,  cons- 
lalei*  la  présence  du  Bacilliis  Aniylobacter  dans  des  débris 
végétaux  siliciliés  du  terrain  liouiller  de  Saint-Etienne,  et 
dans  ces  dernières  années  les  recherches  de  !M.  Renault  (2  i 
ont  éta])li  que  les  Bactériacées  se  retrouvaient  en  abon¬ 
dance  dans  presque  tous  les  débris  organiques  fossiles, 
aniniaux  ou  végétaux,  ossements,  écailles  de  poissons, 
coprolithes,  tiges,  graines,  silicifiées  ou  transformées  en 
charbon,  et  cela  quel  que  soit  leur  âge.  Ce  sont  presque 
toujours,  soit  des  Bactéries  coccoïdes,  des  ^licrocoques. 


l'ig.  II.  — Bacillus  uorax  Renault, 
du  Gulm  de  l’Autunois.  Grossisse¬ 
ment  :  400  diamètres  (d'après  Re¬ 
nault). 


Fig".  12.  —  MicrococcKs  Renault 

du  Stéphanien  de  Saint-Etienne.  Tissu 
cellulaire  envahi  par  les  Microcoques  ; 
très  fortement  grossi  (d’après  Renault). 


soit  des  Bactéries  Jjacillaires,  des  Bacilles,  présentant  la 
forme  de  bâtonnets  droits  ou  courljes,  isolés  ou  réunis  en 
cliaînettes,  et  dans  lesquels  le  protoplasme  se  montre  par¬ 
fois  (condensé  en  masses  spliériques  qui  doivent  être  des 
s[)ores  (lig.  ii  ).  Etant  donné  le  polymoiq)hisme  l)ien  connu 
des  Bactériacées,  la  délimitation  spécifique  des  formes  fos¬ 
siles  ])résente  des  difficultés  toutes  spéciales,  et  pour  ne 
pas  risquer  de  confondre  sous  une  même  a[)pellalion  des 
organismes  distincts,  on  est  forcément  conduit  à  multi- 
j)lier  les  noms  spécifiques,  en  se  guidant,  (‘.onime  l’a  fait 
Al.  Benault,  sur  le  rôle  (pie  ces  organismes  paraissent  avoir 


(1)  Van  Tikghe.m  a. 

(2)  Renault  p,  r,  s. 
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joué  et  sur  Je  niveau  géologique  auquel  ils  appartiennent. 
Les  jMieroco([ues  sont  les  plus  fré([uents  :  on  en  observe 
dans  la  plupart  des  écdiantillons  un  ]:)eu  altérés,  s’attaquant 
d’abord,  à  ce  qu’il  semble,  aux  tissus  cellulaires  (fig.  12), 
tels  que  la  moelle  et  les  rayons  médullaires  des  tiges 
ligneuses.  Dans  toutes  les  formations  qui  lui  ont  fourni  des 
échantillons  à  [structure  conservée,  M.  Renault  a  reconnu 
deux  types  de  !Microco([ues,  dilférant  par  leurs  dimensions 
comme  par  leur  mode  d’action,  les  plus  petits,  tels  que 
Micrococcus  liynieiiopliagus  Renault,  détruisant  les  mem¬ 
branes  moyennes  et  dissociant  les  cellules  ;  les  plus  gros, 
tels  que  Micrococcus  Guigiuirdi  (hg.  12),  s’attaquant  aux 
épaississements  des  parois  et  faisant  parfois  disparaître 
toute  trace  d’ornementation  sur  les  -trachéides  comme  sur 
les  cellules,  de  manière  à  en  rendre  les  caractères  mécon¬ 
naissables.  Après  avoir  accompli  leur  action,  lesBactériacées 
se  groupaient  fréquemment  en  zooglées  sphériques,  qu’on 
o])serve  alors,  tantôt  libres,  tantôt  occupant  le  centre  des  cel¬ 
lules  dans  les  tissus  incomplètement  détruits.  Ainsi  qu’on 
devait  s’y  attendre,  on  retrouve  dans  les  combustibles  fossiles 
eux-memes  des  Ractériacées  en  abondance,  et  M.  Renault 
est  porté  à  voir  en  elles  les  agents  mêmes  de  la  transfor- 
mation|  en  houille  ou  en  lignite  (i),  c’est-à-dire  de  réliniina- 
tion  plus  ou  moins  complète  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène 
de  la  matière  végétale  et  de  raugmcntalion  de  la  teneur  en 
carbone,  sans  qu’il  soit  toutefois  possible  de  rien  afhrmer  à 
cet  égard. 

Les  IIymkxomycètes  sont  représentés  par  (pielques  Agari- 
cinées  et  Polyporées  trouvées  dans  les  couches /tertiaires  ; 
peut-être  faut-il  leur  attri])uer  également  cerlains  thalles 
lilanienteux  du  Ilouiller  d’Angleterre  décrits  par  MAL  Ilan- 


(i)  Renault  t,  u. 
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cock  et  Altliey  (i)  sous  le  nom  o-énéricjne  (\' Arcliaga- 
ricon . 


Enlin,  un  certain  nombre  de  Liciip:ns,  appartenant  à  des 
genres  vivants,  ont  été  o]:)servés  dans  le  Tertiaire,  soit  sur 
des  écorces  de  troncs  (Tarbres  des  lignites,  soit  sur  des 
feuilles  ou  des  rameaux  conservés  dans  Fandjre. 


(i)  IIaacock  el  Atthky  a. 


MUSC  r  NÉE  s 


Ou  ne  connaît  qu’iin  noniljre  très  restreint  relativement  de 
Muscinées  fossiles,  appartenant  les  unes  à  la  classe  des 
Hépatiques,  les  autres  à  celle  des  .Mousses,  les  conditions 
dans  lesquelles  vivent  ces  [)]antes  élant  en  général  peu 
favoral^les  à  rentraînement  de  leurs  débris  dans  les  bassins 
de  dépôt  et  à  leur  conservation  dans  les  sédiments.  La  plu¬ 
part  ont  été  trouvées  dans  des  coiuîlies  tertiaires,  principa¬ 
lement  dans  des  tufs  de  ditférents  âges  ou  dans  Lambre  du 
Nord-Est  de  rAllemagnc  ;  elles  oftrent  les  plus  grandes 
ressemblances  avec  des  ty[)es  vivants,  sans  cependant  que 
Ton  ait  pu  toujours  arriver  à  des  déterminations  certaines, 
à  raison  de  Labsence  presque  constante  des  organes  de  Iruo 
tilication. 


HEPATIQUES 


Les  Hépati(|ues  sont  représentées  dans  le  Tertiaire  par 
des  ^larcliantiées,  a[)[)artenant  notamment  au  genre  Mar- 
clKiiitia,  ainsi  (pie  ])ar  des  Jongermanniées,  trouvées  les 
unes  dans  LEocène,  les  autres  dans  LOligocAme,  mais  trop 
iVagmentaires  en  général  pour  être  susceptibles  d’une  déter- 
jiiination  })ré(‘ise. 

Dans  Jes  formations  antérieures  au  Tertiaire  on  n’en  (U)n- 
naît  (|ue  (juelques-unes  :  les  plus  anciennes,  désignées  j)ar 
.M.  Ibu'iborski  sous  le  nom  généimjue  de  Palæohepdlica, 
observées  dans  le  Trias  supérieur  de  la  Haute-Silésie  et  dans 
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le  Jurassique  inférieur  des  environs  de  Cracîovie  (lig’.  i3), 
alfeetent  Faspeet  de  thalles  aplatis,  à  rainitiealion  dieliotome, 
très  analogues  à  ceux  des  Marcliantiées  (i);  un  Mdvchan- 
iiles^  entièrement  senil)la])le  d’aspect  à  certaines  formes 
vivantes  de  Marclunitia^  a  ètè  signalé  par  ^I.  Seward  (s>)  dans 
le  e a  1  d i e n  d ’ n gl e  te r r e . 

Le  ^larquis  de  Saporta  a  reconnu  en  outre  dans  LUrgonien 


Fig’.  i3.  — PalæoJicpaiica  Rustafniskii  Raciborski,  du  Lias  de  Cracovic;  grand,  nat. 

(d’ajircs  Raciborski). 


<lu  Portugal  (3)  des  dè])ris  de  thalles  dichotonies  qu’il  a 
rapportés  au  genre  Blyttia^  et  une  petite  tige  feuillée  (|ui 
paraît  a})partenir  aux  Jongermanniées  et  (ju’il  a  décrite  sous 
le  nom  générique  de  Juugennaniiites. 

l^]nhn  M.  KnoAvlton  a  rencontré  dans  les  couches  de  pas¬ 
sage  du  Crétacé  au  Tertiaire  appartenant  au  système  améri¬ 
cain  de  Laramie,  des  thalles  dicliotomes  à  lol)es  arrondis, 


(i)  Raciborski  c,  d. 
(■a)  SE^YARD  c. 

(3)  Sai'ORta^c 


i\n\scixi<:Es 


44 


(|iril  a  désignés  sous  le  nom  de  Prelssltes^ 
resseinl^lance  avec  ceux  des  Preissici  (i  ). 


à  raison  de  leur 


MOUSSES 


Les  Mousses  proprement  dites  ne  sont  guère  moins  rares 
que  les  Ilépali([ues.  Parmi  celles  du  Tertiaire,  quelques-unes 
ont  été,  exceptionnellement  il  est  vrai,  rencontrées  avec  des 
fructifications  ou  représentées  par  des  ca])sules  isolées  et  ont 
])u  être  déterminées  généric[uement  avec  une  (certitude  à  peu 
près  complète  ;  (miles  c[ui  n’ont  été  observées  que  sous  la  forme 
de  rameaux  stériles  ont  pu  néanmoins  être  reconnues,  d’a[)rès 
leur  mode  de  ramificalion,  comme  appartenant,  les  unes  au 


Fig.  14.  — 


Muscites  pulijtricJiaceus  Renault  et  Zeiller,  du  Stéphanien  de  Coinnientry  ; 

grand,  nat. 


groiq:)e  des  Acrocarpes,  les  autres  au  groupe  des  Pleuro- 
(mrpes,  et  rapportées  à  divers  genres  vivants  par  une  com¬ 
paraison  attentive  des  caractères  des  organes  végétatifs.  Ces 
Mou  sses  tertiaires  ne  conq)rennent  (ju’un  très  petit  nombre 
de  Spbaignes  ;  la  plupart  sont  de  véritables  Mousses,  appar¬ 
tenant  notamment  aux  genres  T/iuidiiun  ^  Leptodon,  FonlP 


(1)  K.\0\VLTÜN  b. 
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nalis ,  PolylricJiuin  ^  Bryuni^  Fissidens  el  (djjDînoslomiim . 
()uel(|iies  Glousses  trouvées  clans  des  (lé|)(')ts  (jiiaternaires 
ont  pu,  en  outre,  être  identifiées  à  des  c'spécn^s  vivantes. 

Quant  aux  couches  antérieures  au  Tertiaire,  elles  n’ont 
tburni  que  deux  types  de  Glousses,  à  savoir  d’une  part  les 
Ndjadita  du  Lias  inférieur  d’Angleterre,  c[ue  ^t.  Gardner 
regarde  (i),  et  avec  toute  raison,  seinble-t-il,  non  comme  des 
Monocotylédones,  mais  comme  des  Glousses  a([uaticjues  plus 
ou  moins  analogues  à  nos  FontinaUs  ;  et,  d’autre  part,  le 
Muscites  polytvicliaceus,  du  Stéphanien  supérieur  de  Gom- 
nientry  (lig.  i4),  qui  nous  a  paru,  à  M.  Renault  et  à  moi  (a), 
représenter  une  véritable  Glousse,  ])robablement  acrocarpe, 
rappelant  principalement  les  Polytricdiacées,  tant  par  son 
port  que  par  les  caractères  de  ses  tiges,  marcpiées  de  très 
fines  cannelures  longitudinales. 


(1)  Gakdm'.r  h. 

(2)  Zf.illkr  i. 


C 1 1  P  T  O  G  A  M  E  S  V  A  S  C  U  L  A 111 E  S 


Si  les  Gi*y[)logaiiîcs  cellulaires  iroflrenl  au  paléoljotanisle 
que  des  types  peu  dilTérents  de  ceux  de  la  llore  acîtuelle,  et 
si  rinsuffisanee  des  renseignements  que  nous  ])ossédons  sur 
quelques-uns  de  ces  types  fossiles  paraît  être  le  principal 
obstacle  à  la  détermination  de  la  placée  à  leur  donner  dans 
les  cadres  de  la  classification  étal:)lie  pour  les  plantes 
vivantes,  il  n’en  est  plus  de  même  pour  les  Cryptogames  vas¬ 


culaires.  Ces  dernières  nous  ollVent  en  effet,  du  moins  aux 
époques  les  plus  anciennes  dont  on  a  pu  étiulier  Ja  flore,  à 
(îoté  de  formes  très  voisines  à  tous  égards  de  certaines 
formes  vivantes,  des  coml)inaisons  de  (îaractères  (jue  nous 
ne  retrouvons  plus  chez  les  représentants  actuels  des 
mêmes  classes,  ou  même  des  dispositions,  soit  j)our  ce  (jui 
regarde  l’appareil  végétatif,  soit  pour  ce  (pii  regarde  l’appa¬ 
reil  fructilicateur,  cjui  ne  resseml)lent  à  rien  de  gq  (pie  nous 
connaissons  et  qui  attestent  l’exislence  de  classes  bien  dis¬ 
tinctes  de  celles  ([u’admet  la  botani(pie  vivante.  On  est  doiuî 
contraint  non  seulement  d’élargir  les  (‘adres  lîal)ituels  de  la 
systémati(pie,  mais  d’en  créer  de  nouveaux,  et  encor(‘ 
•demeure-t-on  eml)arrassé  pour  le  classement  de  certains 
types  imparfaitement  connus,  tant  les  (caractères  (pi’ils  pré¬ 
sentent  semblent  discordants  el  difficiles  à  (concilier  si  on 
les  compare  à  ceux  des  plantes  actuelles.  Sans  [)arler  (1(‘ 
l’hétérosporie  de  végétaux  dont  les  homologues  vivants  sonl 
exclusivement  isosporés,  je  mentionnerai,  (comme  l’un  des 
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faits  les  plus  saillants  ]*évélés  par  rélude  de  la  llore  paléo¬ 
zoïque,  la  présen(‘e,  (diez  bon  nombre  de  Ly(aq)odinées  et 
(rEcpiisétinées  de  Tépoque  earbonifère,  d’un  bois  seeon- 
daire  à  ac^croissement  (^entrifug’e,  sus(mptil)le  d’atteindre  une 
épaisseur  (n)nsidérable  et  offrant  dans  sa  eonstilution  des 
(‘araetères  sem])lables  à  eeux  c[ue  nous  oflre  aujourd’hui  le 
bois  de  nos  Gymnospermes.  11  ne  faut  sans  doute  Aoir  là 
([u’un  earac'tère  d’adaptation,  correspondant  au  développe¬ 
ment  arborescent  des  tiges  dans  lesquelles  on  le  constate, 

caractère  paraissant  manquer  (diez  les  espé(U's  contempo¬ 
raines  non  arborescentes  des  mêmes  genres,  comme  il 
manque  aujourd’hui  chez  les  représentants,  excdusivement 
herbacés,  de  ces  mêmes  classes.  11  ne  semble  donc  pas  qu’il 
faille  attacher  trop  d’importance  à  ce  caractère,  de  la  pré¬ 
sence  ou  de  l’absence  d’un  bois  secondaire,  non  plus  qu’à 
celui  de  l’isosporie  ou  de  l’hétérosporie,  pour  l’appréciation 
des  affinités. 

Comme  je  l’ai  dit  tout  à  l’iieure,  certains  végétaux  de  la 
période  paléozoï([ue  ne  rentrant  dans  ainmne  des  quatre 
classes  des  Fougères,  des  llydroptérides,  des  Ec[uisétinées, 
des  Lycopodinées,  il  a  fallu  les  considérer  comme  (instituant 
une  classe  à  part,  celle  des  Spliénophyllées^  ainsi  désignée 
d’après  le  nom  généri([ue  des  ])lantes  ({u’elle  renferme.  Pour 
(pielques  autres,  la  placée  demeure  tant  soit  peu  incertaine,  à 
raison  des  affinités  qu’ils  paraissent  offrir  simultanément 
avec  plusieurs  de  (‘es  classes,  entre  les(juelles  ils  sem])lent 
servir  de  lien  :  peut-être  devront-ils  plus  tard  être  également 
regardés  comme  les  types  de  classes  distinctes  ;  on  peut 
néanmoins,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissaiKis,  les  rap¬ 
procher  provisoirement  de  l’iine  ou  de  l’autre  des  (nn(| 
(dasses  (jui  viennent  d’ètre  énumérées,  (piitte  à  in(li(juer,  à 
(a')té  des  (!aractères  qui  })araissent  justifier  un  tel  rapproche¬ 
ment,  ceux  ({ui  militeraient  en  faveur  d’une  attribution  diffé¬ 
rente.  C’est  sous  cette  réserve  (|ue,  dans  rexamen  que  j(‘ 
vais  faire  des  principaux  types  fossiles  de  Cryptogames  vas- 
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(uilaires,  je  liiiiilerai  aux  eiii([  (‘lasses  des  Foug’ères,  des 
Ilvdro[)l(''rides,  des  S[)lu'‘nopliyllées,  des  Ecjuis(Minées  et  des 
Ijyeo[)odiiic‘es,  le  nombre  des  suljdivisions  de  cet  embran¬ 
chement. 


F  O  U  G  E  II  E  S 


Les  Foiig(‘res  tiennent  dans  la  llore  fossile  une  place 
im])orlante,  surtout  dans  celle  des  formations  ])aléozoï(pies, 
O  il  elles  entrent  ])our  une  proportion  notaljle,  formant  sou¬ 
vent  à.  elles  seules  près  de  la  moihé  du  lolal  des  espèc.es,  et 
[)arfois  nunne  davantage.  Elles  sont  représentées  quelquefois 
par  des  dé])ris  de  tiges  ou  de  rliizomes,  le  plus  babituelle- 
ment  par  des  fragments  de  frondes,  plus  ou  moins  incom- 
[)lets,  et  ])arnii  les(juels  les  écdiantillons  fertiles  ne  consti¬ 
tuent  guère  ([ii’une  exception.  Pour  ceux  ([ui  proviennent  de 
dépôts  (Fâge  relativement  récent,  une  comparaison  atten¬ 
tive  avec  les  types  vivants  permet  en  général  d’arriver  à  leur 
égard,  malgré  ral)sence  d’organes  friuîtilicateurs,  à  des 
rapprochements  (jui  ne  laissent  guère  prise  au  doute;  mais, 
à  mesure  qu’on  s’éloigne  de  Fépocjue  a(;tuelle,  on  rencontre 
des  formes  sur  le  classement  descjuelles  il  est  de  j)lus  en 
})lus  permis  d’hésiter,  à  ce  point  ([ue  pour  cer (aines  d’entre 
elles  on  peut  meme  se  demander  si  elles  appartiennent 
réellement  à  la  cdasse  des  Fougères  et  s’il  ne  faudrait  pas  les 
rattacher  plutôt  à  (;elle  des  Cycadinées. 

11  en  est  ainsi  tout  d’abord  de  (certaines  pennes  ou  frondes 
rulianées,  rem'ontrées  à  dillerents  niveaux,  et  qui,  si  elles 
ressemblent  à  diverses  formes  vivantes  de  Fougères,  peuvent 
également  être  rappro(‘hées  des  frondes  du  Stdngeria  para- 
(lo.x'a ^  lesquelles  avaient  elles-mêmes  été  prises  originaire¬ 
ment  pour  des  frondes  de  Fougères  et  n’ont  été  rei'onnues 
pour  des  Cycadinées  ([ue  lors([u’on  a  pu  observer  les  fructili- 
cations  qui  leur  (‘orrespondaient.  D’autres,  appartenant  à  la 
llore  de  la  ]H'‘riode  paléozoï([ue,  sont  représentées  [)ar  des 
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frondes  très  profondéinent  dé(*oii[)ées,  dont  la  forme  et  Tas- 
pect  g’énéral  semblent  bien  dénoter  des  Fougères,  mais  (jui 
eorrespondent,  d’une  façon  à  peu  près  indu])itable,  à  des 
lio-es  dont  Foro-anisation  interne  est  de  nature  à  les  faire 

O  O 

rapproeher  des  Gyeadinées  ;  il  semijle  ainsi  y  avoir  discor¬ 
dance  entre  les  caractères  morphologiques  et  les  caractères 
anatomi({ues,  et  en  l’absence  de  données  certaines  sur  leur 
appareil  fructificateur,  il  est  impossible  de  se  prononcer 
d’une  façon  définitive  sur  l’attribution  de  (0,s  plantes,  que 
Potonié  a  proposé  récemment  (i)  de  grouper  sous  le 
nom  de  Cycadofilicinées  [Cycadofilices) ^  tout  en  les  laissant, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  parmi  les  Fougères,  auxquelles  il  y 
a,  du  reste,  des  raisons  de  croire  qu’elles  appartiennent  en 
réalité.  Enfin  on  peut  même  liésiter  sur  le  classement  de 
certaines  frondes  fertiles,  qui  diffèrent  par  la  ('onstitution 
de  leurs  sporanges  de  tous  les  types  vivants  de  Fougères, 
sans  s’en  éloigner  ce})endant  assez  pour  ([u’il  soit  réelle¬ 
ment  nécessaire  de  les  ranger  dans  une  classe  à  part. 

On  voit  que  l’attribution  aux  Fougères  des  types  fossiles 
([u’on  a  l’iiabitude  de  leur  rapporter  et  dont  je  vais  passer  en 
revue  les  principaux,  ne  laisse  pas  de  donner  lieu  à  de 
sérieuses  réserves,  et  c[ue  pour  c;ertains  d’entre  eux  la  décou¬ 
verte  d’échantillons  plus  complets  et  suffisamment  fjien 
conservés  permettra  seule  de  se  faire  une  opinion  défi¬ 
nitive  sur  leurs  véritables  affinités.  Pour  le  moment,  et  jus- 
(ju’à  plus  ample  informé,  on  demeure  fondé  à  considérer 
comme  Fougères  toutes  les  frondes  ou  dé])ris  de  frondes  plus 
ou  moins  ])rofondément  divisées  ({ue  la  comparaison  avec; 
les  formes  vivantes  permet  de  regarder  comme  ])lus  scun- 
blaliles  aux  plantes  de  c;ette  c;lasse  cpi’à  celles  de  n’importe 
cjuel  autre  groupe  et  comme  ne  présentant  pas,  |)ar  ra[)port 
à  elles,  de  différences  sensil)lement  jilus  acc;en tuées  cpie  c;es 


(l)  POTOMK  e. 

Zeillku.  Paléobotailiquc. 
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FOUGERES 


formes  vivantes  n’en  présentent  elles-mènies  les 
rapport  aux  autres. 


unes  par 


FUOXD  ES 


Il  a  fallu,  en  l’absence  d’organes  fructificateurs,  qui  est  le 
cas  le  plus  fréquent,  recourir,  pour  les  frondes  lilicoïdes 
qu’on  rencontre  à  l’état  fossile,  à  une  classification  fondée 
sur  leur  mode  de  découpure,  la  forme  de  leurs  pinnules  et 
la  disposition  de  leurs  nervures;  Brongniart  en  avait  posé, 
dès  1822,  les  premières  bases  en  subdivisant  le  genre 
Filicites^  établi  par  Scblotbeim  pour  toutes  les  Fougères 
fossiles,  en  un  certain  nombre  de  sous-genres,  tels  que  Sphe- 
nopteris^  Pecopieris,  Nevropteris^  etc.,  qu’il  a  élevés  ensuite 
au  rang  de  genres  et  qui  sont  devenus  ultérieurement  les  types 
de  groupes  plus  ou  moins  complexes,  par  suite  de  l’admis¬ 
sion  de  coupes  génériques  nouvelles.  Ces  groupes,  sur 
l’examen  desquels  je  reviendrai  avec  plus  de  détails,  sont  les 
suivants  : 


Sphénoptèridées , 
dément  et  finement 


comprenant  les  frondes  très  profon- 
découpées,  à  pinnules  généralement 


Sphénoptéridéc.  Fragiucut  de  fronde,  grand,  nal. 


(d’après  Stiir). 


assez  petites, 
moins  lobées, 
moins  ramiliée 


rétrécies  à  leur  base, 
munies  d’une  nervure 
(Cig.  i5); 


d’ordinaire 

principale 


plus 

plus 


ou 

ou 
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Fécoptéridées,  coiiiprenant  les  frondes  à  pinnules  non 
rétrécies  à  leur  l)ase,  attachées  au  rachis  par  toute  leur 
largeur,  à  ])ords  parallèles  ou  faiblement  convergents,  le  plus 
souvent  entiers,  munies  d’une  nervure  médiane  bien  accusée 


émettant  à  droite  et  à  gauche,  sous  des  angles  assez  ouverts, 
des  nervures  secondaires  disposées  suivant  le  mode  penné 
(fig.  i6)  ; 

Odontoptéridèes ^  comprenant  les  frondes  à  pinnules 
attachées  par  toute  leur  largeur  comme  celles  des  Péco- 


Fig.  17.  —  Odontoptéridéo.  Fragment  de  penne  à’ Odontopteris  Brardi  Bron- 

gniart,  grand,  nat. 

ptéridées,  mais  sans  nervure  médiane  distincte,  toutes  les 
nervures  partant  du  ratdiis  parallèlement  les  unes  aux  autres 
et  se  ramifiant  par  dichotomies  répétées  (fig.  17)  ; 

Névroptéridées^  comprenant  les  frondes  à  pinnules  géné¬ 
ralement  assez  grandes,  attachées  par  un  seul  point  ou  par 
une  portion  très  réduite  de  leur  base,  à  contour  haliituelle- 
ment  entier  ou  faiblement  écliancré,  à  nervures  nombreuses 
rayonnant  du  point  d'attache,  ou  se  détacliant  latéralement 


FO UGERES 


■'il 


(le  la  nervure  médiane,  s’il  y  en  a  une,  et  se  divisant,  sous  des 

angles  aigus,  par  une  série  de  di(di oto- 
mies  sue,(‘essives  i8); 

Tènioptèridèes^  comprenant  les  fron¬ 
des  à  limbe  ou  à  segments  rubanés,  à 
bords  parallèles,  beaucoup  plus  longs 
cpie  larges,  munis  d'une  nervure  mé¬ 
diane  nette  émettant  des  nervures  secon¬ 
daires  plus  ou  moins  étalées,  simples  ou 
rainifi  ées  par  dichotomie  (fig.  19)  ; 


Fig.  18.  — Névroptéri-  ....  , 

dée.  Pinnulc  isolée  de  et  Dictyopteridées^  comprenant  1  en- 
.\europteiis  heteio-  Fougères  fossües  à  nervatioii 

phyLla  Droiigniart ,  o 

grossies foiset demie,  aréolée  plus  OU  iiioins  Complexe  (Tl g.  20), 

les  groupes  précédents  étant  en  prin- 
ci[)e  réservés  pour  les  formes  à  nervures  libres. 


Ces  divers  groupes,  avec  les  coupes  génériques  dans 
lesquelles  ils  se  subdivisent,  permettent  de  classer  toutes 

-s 

les  frondes  ou  pennes  qu'on  peut  rencontrer,  sans  rien 


Fig.  19.  —  Téiiiopléridée.  Fragment  de  penne,  légèrement  rédui*. 


|)réjuger  de  leurs  rapports  avec  les  familles  vivantes  fondées 
sur  les  caractères  des  sporanges  ;  mais  les  reclierclies  doivent 
tendre,  pour  chaque  espèce,  à  la  détermination  de  ses  rapports 
avec  les  types  actuels,  par  la  découverte  d'écliantillons 
fructifiés  assez  bien  conservés  ])our  qu’on  puisse  y  recon- 
iiaitre  la  constitution  des  s[)oranges.  De  grands  progrès  ont 
été  réalisés  à  cet  égard  dans  les  vingt-cinq  dernières  années. 


CLASSIl'ICA  TION  .TA  TURELLE 


ot  Ton  a  pu  établir,  parallèlement  à  la  elassification  artificielle 
rondée  sur  les  frondes  stériles,  un  eommenceinent  de  classifi- 


comprenant 


N  ( — 

-  Dictyoptéridée. 
Fragment  de  penne,  grossi 
(d’après  Schenk). 


Fig.  20. 


(nation  naturelle  d’après  les  frondes  fertiles 
déjà,  en  dehors  des  représentants 
fossiles  de  genres  vivants,  un  nom¬ 
bre  important  de  types  génériques 
particuliers,  dont  les  uns  rentrent 
sans  dilïiculté  dans  les  familles  ac- 
l  II  elles,  tandis  que  les  autres  n’of¬ 
frent  avec  elles  c[ue  des  allinités 
incertaines  ou  s’en  éi'artent  même 
notablement. 

Je  vais  passer  en  revue  les  prin- 
ci})aux  genres  ainsi  reconnus,  en  me  bornant  à  une  simple 
mention  pour  ceux  qiii  vivent  encore  aujourd’hui  et  sur  les 
(taratîtères  desquels  il  serait  inutile  d’insister  ;  j’examinerai 
ensuite  les  genres  établis  sur  des  frondes  stériles. 

GENRES  ÉTARLIS  SUR  DES  FRONDES  FERTILES 

Les  deux  grands  groupes  entre  lesquels  se  répartissent 
nos  Fougères  actuelles,  les  Eusporangiées  et  les  Leptospo- 
rangiées^  se  distinguent  aisément  par  la  constitution  de  leurs 
sporanges,  celles-ci  ayant  des  sporanges  à  paroi  mince 
formée  d’une  seule  assise  de  cellules  et  munie  d’une  plaque 
ou  d’une  Irlande  de  cellules  plus  grandes,  à  parois  épaissies, 
(instituant  un  anneau  élasti(|ue  Ijien  délimité  et  nettement 
différencié,  tandis  que  chez  les  Eusporangiées  la  paroi  des 
sporanges  comprend  plusieurs  assises  de  cellules,  et  qu’il 
n’y  a  pasd’annean,  ou  du  moins  d’anneau  comparable  à  celui 
des  Lej)tosporangiées,  (au*  chez  les  Angioptei'is  il  existe  une 
bande  de  (illiiles  ((uel([ue  peu  différen(ûées,  ([ui  s’étend  à 
|)artir  du  sommet  sur  les  deux  c(')tés  du  sporange  et  cons- 


(l)  ZlilI.LKU  d,  h,  /<  •  StL’11  c,  d  :  Kidston  f. 
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litiie  line  sorte  cranneau  rudiiuen taire,  (jiii  paraît  devoir 
jouer  un  rôle  dans  la  déhiseence. 

Chez  les  Fougères  fossiles,  et  en  particulier  ehez  les  Fou¬ 
gères  paléozoïques  dont  on  a  pu,  sur  des  èeliantillons  silici- 
fiés,  étudier  la  eonstitution  des  sporanges,  on  a  reeonnu 
également,  d’une  part,  des  sporanges  à  paroi  mince,  à  anneau 
bien  accusé,  qui  présentent  tous  les  caractères  des  Lepto- 
sporangiées  et  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  types  que 
nous  connaissons  aujourd’hui,  d’autre  part,  des  sporanges 
à  paroi  épaisse,  dépourvus  d’anneau  et  ressemblant  absolu¬ 
ment  à  ceux  que  nous  offrent  aujourd’hui  les  ^Nlarattiacées  ; 
mais  on  a  constaté  aussi  la  présence,  sur  des  sporanges  à 
paroi  formée  de  plusieurs  assises  de  cellules  et  se  rattachant 
parla  aux  Eusporangiées,  de  plaquettes  ou  de  bandes  par¬ 
fois  bien  délimitées  formées  de  cellules  nettement  différen¬ 
ciées,  à  parois  épaissies,  tout  à  fait  comparables  d’aspect  à 
l’anneau  des  Leptosporangiées.  La  présence  d’un  tel  anneau 
ne  constitue  donc  pas,  à  elle  seule,  pour  les  Fougères  fos¬ 
siles,  pour  celles  tout  au  moins  qui  remontent  à  la  période 
paléozoïque,  un  caractère  absolument  siir  en  faveur  de  l’at¬ 
tribution  aux  Leptosporangiées,  et  lorsqu’on  a  affaire  à  des 
échantillons  conservés  en  empreintes,  dont  on  ne  peut  étu¬ 
dier  anatomiquement  la  structure,  il  est  prudent  de  faire 
(pielques  réserves  quant  au  classement  définitif. 


Sporanges  sans  anneau.  —  Eusporangiées. 

Les  Eusporangiées,  auxipielles  on  est  en  droit  de  rapporter 
toutes  les  Fougères  à  sporanges  sans  anneau,  comprennent 
aujourd’liui  les  deux  familles  des  Ophioglossées  et  des 
^larattiacées. 


Les  Ophioglossées  ne  comptent  à 
représentant  incontestable,  à  savoir  un 


l’état  fossile  (pi’un 
Oph ioglossu ni  trouvé 
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dans  rEo('ène  d’Ilalio  et  appartenant  au  groupe  de  VOjj/i. 
vulgaliini  (i).  Stiir  leur  a  toutefois  rapporté  eertaines  Fou¬ 
gères  du  Gulni,  du  genre  Wiacopteris^  sur  lesquelles  il 
a  ol)servé  des  sporanges  glol)uleux,  rappelant  eeux  des 
Botrycliium^  et  formant  une  panieule  teimiinale  dont  Taxe 
porte  des  pinnules  (voy.  fig.  n8  ei-après)  qui  ne  laissent  pas 
d’avoir  elles-mêmes  quelque  analogie  avee  celles  des  Botry- 
chiinn  (2)  ;  elles  différeraient  en  tout  eas  des  Ophioglossées 
aetuelles  en  cm  que  les  friuîtifKîations,  au  lieu  d’étre  locali¬ 
sées  sur  un  lolje  ventral,  occupent  la  partie  supérieure  de  la 
fronde  ;  en  ra])senee  de  détails  sidïisants  sur  la  constitution 
de  ces  s])oranges,  l’attribution  ne  peut  être  admise  que  sous 
réserves. 


11  en  est  de  meme  pour  un  fragment  d’épi  charljonneux 
o])servé  par  ]\I.  Renault  dans  le  Permien  des  environs 
d’Autun  (3),  offrant  une  série  de  logettes  superposées  ren¬ 
fermant  des  spores  et  s’ouvrant  chacune  par  une  fente  trans¬ 
versale  ;  l’auteur  l’a  désigné  sous  le  nom  iX! Ophioglossiles 
antiquus^  à  raison  de  ses  analogies  avee  un  épi  XOphio- 
giossum^  mais  non  sans  faire  lui-même  des  réserves  sur 
rattri])ution  définitive,  à  raison  notamment  de  la  largeur 
considéral^le  de  cet  épi,  qui  devait  dépasser  2  centimètres. 

Enfin  on  peut  signaler  la  ressemblance  que  présentent, 
comme  forme  et  comme  nervation,  avec  V Ophioglossiini 
palmalnm  certaines  frondes  palmalifides  du  Trias  supérieur 
du  Wurtendierg,  désignées  parKurr  sous  le  nom  générique 
de  Cldropleris^  mais  connues  seulement  à  l’état  stérile. 


Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  Ophioglossées,  les 
^Iarattiacées  sont  largement  représentées  à  l’état  fossile, 
particulièrement  dans  la  flore  paléozoï([ue,  oii  elles  comptent 


(1)  SciiiMPEU  a. 

(2)  Stuk  a,  c. 
(J)  Renault  r. 
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un  noml)ro  de  fornies  génériques  très  supérieur  à  celui  de  la 
flore  actuelkq  dans  laquelle  elles  ne  j)ossèdent  que  les  ([uatre 
genres  Angioptevis^  Maratiia^  Danæa  et  Kaulfussia.  De  ces 
(| uatre  genres,  deux  ont  été  observés  dès  la  base  du  Juras¬ 
sique,  le  genre  Marattia  dans  le  Rliétien  d’Europe  et  d’Asie, 
avec  le  Mar.  Miuisterl  Gœppert  (i  ),  le  genre  Danæa  dans  le 
Lias  moyen  ou  supérieur  de  Pologne  (2),  représentés  Tiin  et 
l’autre  par  des  échantillons  fructifiés  assez  bien  conservés 
pour  que  la  détermination  n’en  soit  pas  douteuse  ;  on 
retrouve  ensuite  des  traces  de  l’un  et  de  l’autre  jusque  dans 
le  Tertiaire.  'Peut-être  faut-il  également  rapporter  aux 
Danæa  le  genre  DanæopsislleQV^  du  Trias  supérieur  (3),  qui 
s’en  rapproche  singulièrement  par  ses  sporanges  rangés  en 
files  le  long  des  nervures,  enfoncés,  à  ce  qu’il  semble,  dans 
le  tissu  de  la  feuille  et  s’ouvrant  par  un  pore  api(*al  circu¬ 
laire  ou  peut-être  elliptique.  On  n’a  pas,  jusqu’icn  du  moins, 
reconnu  le  genre  Kaiilfussia  à  l’état  fossile,  et  si  l’on  a  rap¬ 
proché  des  Angiopteris  divers  fragments  de  pennes,  leur 
attribution  positive  à  ce  genre  n’est  cependant  rien  moins 
que  certaine. 

Quant  aux  types  génériques  éteints  qui  doivent  être  rap¬ 
portés  aux  Marattiacées,  les  uns  présentent,  comme  les 
Angiopteris^  des  sporanges  libres,  les  autres  des  sporanges 
soudés,  au  moins  en  partie,  les  uns  aux  autres  dans  chaque 
sore  et  constituant  ainsi  des  synanginni  plus  ou  moins  com¬ 
plexes,  analogues  à  (‘eux  des  Kaulfussia^  des  Marattia  ou 
des  Danæa.  Je  ne  mentionnerai  (|ue  les  plus  intéressants 
d’entre  eux. 


Dactijlotlieca  Zeiller.  —  Sporanges  ovoïdes,  indépemiants, 
couchés  le  long  des  nervures,  offrant  une  l)ande  longitudi- 


(1)  Zkillek  «  ;  IIacibokski  h. 

(2)  Raoiborski  il . 

(t)  ScnENK  e. 


MARA  rriA  CEE  s 


■■>7 


iiale  (le  (‘elliiles  plus  étrc^iles  suivant  lacjuelle  devail  s’opcuau* 
la  (k‘his(^ence  (lig’.  21). 

Ce  type  de  Iriictirieation  s'observe  (diez  certains  Pecople- 
ris,  depuis  le  Gulin  juscfu'à  la  base  du  Permien. 


A  B 

Fig'.  —  DacfyloÜieca  phunosa  Arlis  (sp.),  du  Houiller,  A,  segment  fertile,  grossi 

6  fois;  B,  sporange,  grossi  35  fois. 


lienaullia  Zeillér.  —  Sjtoranges  ovoïdes  ou  piril'orines, 
indépendants,  réunis  en  petit  nombre  à  l’extrémité  des  ner¬ 
vures  (fig*.  22). 

A  ce  genre  aj^partiennent  un  assez  grand  nomlire  de 


A 

Fig.  ‘>.9..  —  A,  B,  Renaultia  microcarpa  Lcsqiiereux  (sp.),  du  Westphalien.  Pinnules 
fertiles,  grossies  (d’après  Kidston).  —  C,  Renaultia  cJueropJiylluules  Brongiiiart 
(sp.),  du  Westphalien  supérieur.  Sporange,  grossi  35  fois. 


Sphenopteris  du  terrain  liouiller,  principalement  du  ^W^sl- 
pbalien. 


Spliyropteris  Slur.  —  Sporanges  indépendants,  fixés  sur 
uiu^  expansion  terminale  du  limbe  de  la  pinnule  afiectant  la 
Ibrme  d’une  bande  étroite  perpendiculaire  à  la  nervure 


médiane  (lig.  2.)). 

(ie  genre,  imparlaiLemenl  étudié, 
noplecis  de  la  flore  Avestplialienne. 


comprend  divers  Splte- 
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Discopteris  Sliir.  —  Sporanges  indépendants,  mais  réunis 
en  grand  nombre  sur  un  réeeptaele  saillant,  formé  par  un 
relèvement  de  la  nervure,  constituant  ainsi,  soit  au  voisi¬ 
nage  de  la'  nervure  médiane,  soit  à  Textrémité  des  lobes, 
des  sores  presque  globuleux  (fig.  comme  ceux  qu’on 


A  B 


Fig.  23.  —  Spinjropteris  Crepini  Fig.  24.  —  A,  Discopteris  kanvinensis  Stur,  du 
Stiir,  du  Westphalicn.  Piiinule  Westphalieii.  —  B,  Disc.  Sc/iumanni  Stur, 

fertile,  grossie  2  fois  (d’après  du  Westphalien.  Segments  fertiles,  grossis 

Stur).  2  fois  (d’après  Stur). 


observe  actuellement  chez  les  Gyatliéacées,  dans  le  genre 
Alsophila.  Le  genre  Discopteris  s’éloigne  par  là  des  Marat- 
liacées  actuelles,  où  les  sporanges  affectent  une  disposition 
«  radiée  unisériée  »  (i),  occupant  tous  le  meme  niveau  dans 


Fig.  20.  —  Discopteris  Raïlii  Zeiller,  du  Westphalien.  Sporanges  vus,  les  uns  en 
dessous  (A,  B),  l’autre  en  dessus  (C),  grossis  40  fois. 


cluKjue  sore.  Bien  qu’il  n’y  ait  pas,  à  proprement  parler, 
d’anneau,  les  cellules  (|ui  constituent  la  parof  externe  des 
sporanges  offrent,  dùin  point  à  l’autre,  une  ditférenciation 
A’isilfle  (2),  leurs  dimensions  et  l’épaisseur  de  leurs  parois 


(1)  Büwhr  a. y. 

(2)  Zeilli:u  t. 
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latérales  allant  en  diniiniiant  de  la  faee  dorsale  à  la  face 
ventrale,  oi'i  la  lig’iie  de  déhiscence  est  marquée  par  une 
file  de  cellules  très  étroites,  à  parois  plus  minces  (fig.  25). 

Au  genre  Discopteris  appartiennent  divers  Splienopteris 
de  l’époque  liouillére. 


Aslerolheca  Presl.  —  Sporanges  ovoïdes,  disposés  par 
trois  à  six,  le  plus  souvent  par  quatre,  autour  d'un  récep¬ 
tacle  commun  fail^lement  saillant,  soudés  entre  eux  et  à  ce 
réceptacle  sur  une  partie  de  leur  hauteur,  s’ouvrant  par  une 


tig.  26.  —  A,  Asterotlieca  Miltoni  Artis  (sp.),  du  Weslphalien.  Pinnulos  fertiles 
grossies  2  fois.  —  B,  synangium  dWsterotheca ,  grossi  environ  G  fois.  —  C,  coupe 
longitudinale  d’une  ])innule  (ï  Asterotheca,  passant  par  trois  synangium, 
grossie  (d’après  Grand’Eury). 


fente  ventrale  (fig.  26).  Sores  bisériés,  plus  rarement  pluri- 
sériés,  rangés  de  part  et  d’autre  de  la  nervure  médiane, 
parallèlement  à  elle. 

Ce  type  de  fructification  se  rencontre  sur  un  très  grand 
nombre  de  Pecopteris  houillers,  et  a  persisté  jusque  vers  la 
fin  de  l’époque  triasique. 

Ghe/  les  AsterotJieca  typicjues,  les  sporanges  n’offrent 
pas  à  leur  surface  de  différenciation  sensible  ;  mais  sur 
(juebpies  Fougères  à  synangium  constitués  exactement  de 
même,  les  sporanges  présentent  sur  leur  face  dorsale  des 
cellules  plus  grandes,  à  parois  épaissies,  formant  une  pla- 
(j nette  ou  une  Jjande  bien  accusée,  plus  ou  moins  nettement 
délimitée;  tel  est  le  cas  notamment  du  genre  Sliirielld 
Weiss  (i)  ;  mais  ces  types  jiarticuliers  sont  tro[)  imparfaite' 


(i)  Rknault  g  ;  Zeii.i.kk  h,  I. 
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inenl  connus  pour  cjiron  puisse  se  prononcer  sur  leurs  affi¬ 
nités,  l)ien  (ju'il  senil)le  assez  naturel  de  les  rapprocher  des 
Asterotheca. 


Scolecopieris  Zenker.  —  Synano-inin 
ceux  des  Asterotheca,  mais  pédicellés, 
rang’es  longuement  effilés  en  pointe  (fig’. 


constitués 
et  formés 


comme 
de  spo- 


Fig.  9,7.  —  A,  Scotecopteris  elegans  Zeiiker,  du  Pormieii  inférieur.  Coupe  transver¬ 
sale  d’une  pinnule  fertile,  grossie  (d’après  Zenker).  —  B,  Scotecopteris  polymor- 
ptia  Brongniart  (sp.),  du  Sté])hanien.  Coupe  longitudinale  d’une  pinnule  fertile, 
grossie  (d’après  Grand’Eury). 


Ce  g-enre,  qui  est  aux  Asterotheca  à  peu  près  ce  que  le 
genre  ou  sous-genre  Eupodiiiin  de  la  flore  actuelle  est  aux 
Marattia,  comprend  un  certain  nombre  de  Pecopteris  du 
Ilouiller  supérieur  et  du  Permien. 


Ptychocarpas  Weiss.  —  Sporanges  disposés  au  nombre 
de  cinq  à  biiit  autour  d’un  réceptacle  commun  très  saillant, 


Fig.  28.  —  Plyetiocarpus  uuilus  Brongniart  (sp.),  du  Stéphanien  et  du  Permien, 
A,  B,  piniudes  fertiles,  grossies  (d’après  Grand’Kury).  C,  coupe  transversale 
d’un  synangiuiu,  grossie  environ  3o  fois  (d’après  Renault). 


soudés  à  (;e  rétx'ptacle  et  les  uns  aux  autres  sur  toute  leur 
bauteur,  s'ouvrant  sans  (toute  par  un  pore  a|)i(;al.  Sores 
dis|)osés  (a)mme  ceux  des  Asterotheca  (fig.  28).  Ces  synan- 
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giuliiont,  par  la  soudure  latérale  eomjdéle  des  s[)oranges 
qui  les  constituent,  une  resseni])lan(;e  ijiarquée  avec  ceux 
du  genre  Kanlfussla. 

Ce  type  de  fructification  s’oliserve  chez  certains  Pecopterls 
delà  flore  houillère  supérieure  et  permienne. 


Danæites  Gœppert.  —  Sporanges  disposés,  au  nondire  de 
huit  à  seize,  de  part  et  d’autre  des  nervures,  plus  ou  moins 


Fig.  29.  —  Dcuiæites  saræpuntanus  Stur,  du  Westphalien,  A,  pininile  fertile 
grand,  nat.  ;  B,  eoupe  de  deux  sores  contigus,  grossie  ;  C,  sore  composé  de 
16  sporanges,  grossi  (d’après  Stur). 


plongés  dans  le  parenchyme,  et  s’ouvrant  par  un  pore  api- 
cal  (fig.  29). 

Cette  disposition,  très  analogue,  liien  que  non  complè¬ 
tement  identique  à  celle  des  Danæa  vivants,  a  été  reconnue 
sur  quelques  Pecopteris  houillers. 


Dans  les  divers  genres  qui  viennent  d’étre  énumérés,  les 
pinnules  fertiles  sont,  comme  chez  les  ^larattiacées  actuelles, 
semblahles  aux  pinnules  stériles  ;  mais  on  a  rencontré 
([uelques  fragments  de  frondes  fertiles  à  limlie  très  réduit 
ou  même  totalement  privées  de  limlie,  dont  les  sporanges, 
dépourvus  d’anneau,  présentent  tous  les  caractères  des 
Alarattiacées  :  je  mentionnerai  notamment  les  types  géné- 
ri([ues  suivants,  (pd  sont  les  principaux  et  les  plus  fré¬ 
quents. 


Urnaloplerls  Kidston.  —  Sjioranges  ovoïties,  dis[)osés  en 
deux  files  contiguës  de  part  (;t  d’autre  des  ramirications  du 
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rachis,  s’ouvrant  par  un  pore  apical  (fig.  3o).  Ce  dernier 
caractère  rappelle  les  Danæa^  niais  les  sporanges  sont  indé¬ 
pendants. 


Fig".  3o.  —  Urnatopteris  tenella  Brongniart 
(sp.),  duWestphalien.  A,  fragment  de  fronde 
fertile,  grand,  nat.  ;  B,  sporanges,  grossis 
(d’après  Kidston). 


Fig.  3i.  —  Crossotheca  Crepini 
Zeiller,  du  Westphalien.  Por¬ 
tion  de  penne  fertile,  grossie 
2  fois  et  demie. 


Ce  type  de  fructification  a  été  observé  sur  un  SpJieno- 
pteris  de  la  lloreAvestphalienne. 


CrossolJieca  Zeiller.  —  Sporanges  ovoïdes  allongés,  pen¬ 
dant  à  la  face  inférieure  de  folioles  à  limlie  extrêmement 
réduit,  peut-être  partiellement  soudés  entre  eux  à  leur  base 


(fig.  3i). 


A  ce  type  appartiennent  divers  Sp/ienopteris  de  la  flore 
bouillère  et  sans  doute  aussi  certains  Pecopteris  de  la  flore 
permienne,  le  Pecopteris  exigua  Renault  (i)  et  le  Pec,  pin- 
natifida  Gutbier  (a)  paraissant  ajipartenir  à  ce  genre. 


Calymmatotheca  Stur.  —  Sporanges  fusiforines,  réunis 
par  cin({  à  six,  et  (piel([uefois  davantage,  au  sommet  d’un 


(1)  Ren.vui.t  g. 

(2)  ZeILI.EK  l  ;  POTOMÉ  c. 
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pédicelle  commun  plus  ou  moins  soudés  entre  eux  à  leur 
base  (fig'.  32). 

Des  pennes,  entièrement  dépourvues  de  limbe,  garnies 
de  fructifications  ainsi  constituées,  ont  été  trouvées  à  divers 
niveaux  du  terrain  houiller,  depuis  le 
Gulm  jusqu’au  Stéphanien  ;  quelques 
échantillons,  encore  en  rapport  avec 
des  portions  stériles  de  frondes,  ont 
pu  être  reconnus  pour  appartenir  à  des 
Spliénoptéridées. 

Kidston  rapproche  (i)  ces  grou¬ 
pes  de  sporanges  des  synangium  des 
Kaiilfussia  ;  d’autre  part,  les  transitions 
qui  paraissent  exister,  sur  certaines 
pennes,  entre  les  portions  stériles  et  les 
portions  fertiles  (2),  donnent  à  penser 
que  les  sporanges  des  Calymmntotheca 

pourraient  bien  provenir  d’une  transformation  intégrale  du 
limbe,  plutôt  que  d’une  production  épidermique,  ce  qui 
tendrait  aies  rapprocher  des  Ophioglossées.  Peut-être  a-t-on 
affaire  là  à  un  type  intermédiaire,  à  certains  égards,  entre 
les  deux  familles  dont  se  compose  aujourd’hui  le  groupe 
des  Eusporangiées. 


Fig.  3:^.  —  Calymmato- 
theca  Stangeri  Stur, 
du  Gulm.  Fragments 
de  pennes  fertiles , 
grand,  nat.  (d’après 
Stur'). 


Sporanges  annelés. 

Ce  que  j’ai  dit  tout  à  l’iieure  de  la  différenciation  des  cel¬ 
lules  superficielles  des  sporanges  des  Discoptei'is  et  de 
certains  types  plus  ou  moins  voisins  des  Asterotheca  semble 
indi({uer  (ju’il  y  a  pu  y  avoir  passage  graduel  entre  les  Fou¬ 
gères  à  sporanges  sans  anneau  et  les  Fougères  à  sporanges 


(1)  Kidston  c,  e. 
(a)  Zkiller  t. 


munis  d’une  plaque  ou  d’un  anneau  élaslicjue  Yérila])le. 
Néanmoins,  dans  les  (îoindies  les  plus  anciennes  oii  l’on  a 
rencontré  des  végétaux  à  strueture  conservée,  dans  le  Culm, 
on  observe  déjà  des  sporanges  à  calotte  latérale  nettement 
délimitée,  tout  à  fait  seni])la])les  à  ceux  des  Osmondées  (i), 
et  dont  la  ])aroi  paraît  formée  d’une  seule  assise  de  cel¬ 
lules  ;  tels  sont  ceux,  notamment,  que  Renault  a  dési¬ 
gnés  sous  le  nom  de  Todeopsis  (s).  J’en  ai  signalé  éga- 


l  ig.  33.  —  Sporanges  des  quartz  permiens  d’Autnn,  constitués  comme  ceux  des 
Osmondées,  coupés  suivant  différentes  directions,  grossis  35  fois. 


lenient  (fig.  33)  dans  le  Permien  de  l’Autunois  ;  mais  on  n’a 
trouvé  ces  sporanges  qu’isolés,  .et  on  ignore  à  ([uelles 
frondes  stériles  ils  correspondaient. 

11  existait  en  tout  cas  de  véritables  Osmoxdp:es  dès  la  base 
du  terrain  jurassique  :  j’ai  pu  reconnaître  en  effet  pour  des 
Toclea  certaines  Fougères  rliétiennes  désignées  comme 
Asplenites  ou  Acrosticliites^  et  peut-être  faut-il  rapporter 
également  à  ce  genre  quelques  espèces  de  la  flore  tria- 
sique;le  genre  Todea  paraît,  du  reste,  avoir  été  assez 
richement  représenté  à  Fépoque  jurassique  (3).  Quant  au 
genre  Osnninda,  il  remonte  au  Lias  moyen  ou  supérieur  (4), 


(i)  Solms-La-Ub.vcm  tq. 

(a)  Renault  r. 

(3)  Renault  g;  Saporta  c;  Racihorski  a,  d. 

(4)  Racihorski  a,  d. 
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vA  se  suit  à  partir  de  là  à  travers  les  couches  secondaires 
et  tertiaires  jus([idaux  formations  les  plus  récentes. 

11  sein])le  qu’on  doive  rapproclier  des  Osmondées,  du 
moins  d’après  la  (institution  extérieure  de  ses  sporanges, 
le  genre  Kidstonia  Zeiller,  étal)li  sur  un  Spheuopteris 
fructifié  des  dépôts  ^vestplialiens  d’Asie  Mineure  fi)  :  les 


Fi".  34.  —  Kidstonia  heracleensis  Zeiller,  du  Westphalieii.  A,  portion  d’une  pin- 
juile  fertile,  vue  en  dessous,  grossie  3o  fois  ;  B,  sporange  vu  de  côté,  grossi 
40  fois. 


segments  fertiles  des  pinnules,  réduits  à  d’étroites  lanières, 
portent  chacun  à  leur  base  un  sporange  unique,  muni 
d’une  plaque  dorsale  nettement  différenciée  et  délimitée, 
([ui  paraît  occuper  près  des  trois  ([uarts  de  l’hémisphère 
supérieur  (fig.  34)  ;  la  déliiscence  s’effectuait  vraiseml)la- 
hlenient,  (‘omme  (diez  les  Osmondées,  suivant  l’axe  d’un 
fuseau  formé  de  cellules  étroites  et  à  parois  ])lus  minces. 
Mais  ('es  sjioranges  n’ayant  été  oliservés  (jii’en  empreintes, 
on  ignore  si  leur  paroi  était  l)ien  constituée  par  une  seule 
assise  de  cellules. 

Il  en  est  de  même  en  ce  (jui  regarde  les  sporanges  du 
genre  Seiifleiibergia  Corda,  établi  sur  une  Péco|)téridée 
houillère,  (diez  les(piels  (2)  l’hémisphère  supérieur  tout 


(i)  Zeili.eh  /. 

{■2)  CüKDA  a,-  Zeileek  d. 

Zeilleu.  Paléobotanique. 
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entier  est  occupé  par  une  calotte  conique  de  cellules  diffé¬ 
renciées,  à  Texceplion  d’un  fuseau  très  étroit  de  cellules 
allongées  à  parois  minces,  suivant  lequel  avait  lieu  la 
déhiscence  (fig.  35).  Ainsi  constitués,  (;es  sporanges,  uniques 
dans  chaque  sore,  ressend)lent  singulièrement  à  ceux  des 
Schizéacées,  à  (mtte  différence  prés,  que  leur  calotte  se 
compose  de  plusieurs  rangées  de  cellules  étagées  ;  mais  les 


Fig.  35.  —  Senftenber^ia  elegans  Corda,  du  Westphalien  de  la  Bohème. 

A,  fragment  de  penne  fertile,  grossi  4  fois  et  demie  ;  B,  sporange;  grossi  38  fois. 


sporanges  des  Lygodium  présentant  parfois,  comme  je  l’ai 
montré  (i),  deux  étages  de  cellules  sur  certains  points  de 
leur  (îalotte,  cette  dilférence  ne  semble  pas  faire  obstacle  à 
(;e  qu’on  rapporte,  à  l’exemple  de  Corda,  les  Seuftenbergia 
aux  Schizéacées,  sauf  la  réserve  relative  à  la  constitution 
de  Ja  paroi  de  ces  sporanges.  Le  genre  Kldstouia ^  (|ui  a  lui- 
ménie  avec  le  genre  Senftenheigia  certaines  analogies,  sa 
pla([ue  élastique  si  développée  pouvant  presque  être  regar¬ 
dée  (M)mnie  une  calotte  apicale  incomplète,  pourrait  être  con¬ 
sidéré  comme  étal)lissant,  par  l’intermédiaire  de  ce  dernier, 
un  trait  d’union  entre  les  Osmondées  et  les  Scliizéac'ées. 


La  famille  des  Sgiiizéagées  est,  d’ailJeurs,  nettement  repré- 


(i)  Zeilleu  t. 
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sentée  dans  le  Lias  moyen  ou  supérieui*  par  un  genre  parti¬ 
culier,  le  genre  KliiJda  Raciborski  (i),  dont  les  sporanges, 
disposés  sur  des  pinnules  pécoptéroïdes  exactement  comme 
ceux  des  Senftenbergia ,  sont  munis  d’une  calotte  apicale  à 
une  seule  rangée  de  cellules  (fîg.  36). 

()iiant  aux  genres  actuels,  deux  seulement  ont  été  ol^ser- 
vés  à  l’état  fossile  :  le  genre  Lygodium  et  le  genre  Aneimia^ 
dans  le  Crétacé  et  principalement  dans  le  Tertiaire. 


Fig'.  36.  —  Klukia  e.ri/is  Phillips  (sp.),  du  Lias  de  Gracovie.  Pinnule  fertile, 

grossie  20  fois  (d’après  Raciborski), 


Peut-être  faut-il  rapprocher  des  Aneimia  le  genre  Ruffov- 
dia  Se\Yard,  du  Wealdien  d’Angleterre  (2),  dont  les  frondes 
fertiles  présentent,  comme  celles  Aneimia^  des  fructifica¬ 
tions  cantonnées  sur  la  paire  de  pennes  inférieure;  mais  la 
constitution  des  sporanges  n’ayant  pu  être  reconnue,  l’at- 
tribution  de  ce  genre  aux  Schizéacées  demeure  incertaine. 


IIy  Mi'ÎNOPiiYLLÉES.  —  11  ne  paraît  pas  douteux  qu’il  faille  rap¬ 
porter  aux  Ilyménophyllées  certaines  Spliénoptéridées  du 
terrain  liouiller,  ([ui  présentent,  au  moins  extérieurement, 
les  caractères  de  celte  famille  (3),  c’est-à-dire  des  sporanges 


(1)  Racibokski  a,  d. 

(2)  Seward  c. 

(3)  Zeillek  d,  h. 
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iminis  d’un  anneau  transversal  complet,  réunis  à  l’extrémité 
(les  lobes  des  pinnules,  et  vraisemblal)lement  attachés  sur 
le  ])rolongenient  des  nervures  (lig.  3^)  ;  ce  type  de  fruetifi- 
('ation  est  désigné  sous  le  nom  générique  (ï HynieuophylLites^ 
|)roposé  par  Gœppert.  ^1.  Renault  a  reconnu,  d’ailleurs,  sur 
des  sporanges  détachés  paraissant  appartenir  à  ce  genre, 
(pie  la  paroi  de  ces  sporanges  était  formée  d’une  seule 
assise  de  cellules  (i). 

Peut-être  le  genre  Acvocarpiis  Schenk,  du  Houiller  et  du 


'•f. 


A 


C 


Fig.  37.  —  IlymenopliijUites  quadridactylites  Gutbier  (sp.),  du  Westphalien.  A,  B, 
segments  fertiles,  grossis  9  fois  ;  C,  D,  E,  sporanges,  grossis  35  fois. 

Trias,  étalili  sur  des  Fougères  à  pinnules  très  découpées, 
portant  à  l’extrémité  de  chaque  lobe  un  sore  ovale  ou  glo- 
Jiuleux  qui  semlile  recouvert  par  une  indusie  bivalve  ou 
eupuliforme  (2),  et  dont  on  n’a  pu  observer  les  sporanges, 
appartient- il  également  aux  llyménophyllées,  avec  les- 
(pièlles  il  a  extérieurement  une  ressemlilance  des  plus  mar- 
(piées. 

On  a  rapporté  en  outre  aux  llyménopliyllées  un  certain 
nondire  de  Fougères  des  périodes  secondaire  et  tertiaire, 
(pii  paraissent  alliées  de  très  près,  soitaveccertains//^/nc//(9- 
plnjlluni,  soit  avec  certains  Tricliomaiies  de  la  Ilore  actuelle, 
mais  dont  on  n’a  pu  étudier  les  organes  fructificateurs. 


Gleichkxiées.  —  J’ai  fait  connaître,  du  terrain  permien 
d’Autun  (3),  des  sporanges  munis  d’un  anneau  tranversal 


(1)  Rknault  /•. 

(2)  POTONIK  f. 

(3)  Zeillek  k. 
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complet,  qui,  par  leur  forme  et  par  leur  réunion  en  sores 
[)eu  fournis,  m’ont  paru  positivement  assimilables  à  ceux 
des  Gleiehéniées  (fig.  v38). 

Je  crois  également  qu’il  faut  ranger  dans  cette  famille 
le  genre  Oligocarpia  Gœppert,  du  terrain 
houiller,  caractérisé  par  des  sores  formés 
d’un  petit  nombre  de  sporanges  munis  (i), 
à  ce  qu’il  semble,  d’un  anneau  transversal 
complet,  disposé  un  peu  obliquement 
(fig.  39)  ;  ces  sores,  bien  semblables  à  ceux 
de  certains  Mertensia,  s’observent  sur  des 
Sphénoptéridées  et  sur  des  Pécoptéridées 
à  frondes  régulièrement  pennées  et  ne 
])résentant  pas  la  division  par  dichotomie 
caractéristique  de  la  plupart  des  Gleiché- 
niées  actuelles.  La  présence  d’un  véritable  anneau  sur  ces  spo¬ 
ranges  a  été,  il  est  vrai,  contestée  par  Stur,  qui  rapporte 


Fig.  38.  —  Sporange 
des  quartz  per¬ 
miens  d’Autun, 
constitué  comme 
ceux  des  Gleiché- 
niées,  grossi  35 
fois. 


Fig.  39,  —  A,  Oligocarpia  Gutbieri  Gœppert,  du  Houiller  de  la  Saxe  ;  sore  grossi 
38  fois.  —  B,  Oli^.  lindsæoides  Ettiugshausen  (sp.),  du  Houiller  de  la  Bohème  ; 
sporange  vu  de  côté,  grossi  55  fois  (d’après  Stur). 

les  Oligocarpia  aux  Marattiacées  ;  mais  il  a  lui-méme  reconnu 
des  Oligocarpia  dans  cerlaines  Pécoptéridées  du  Trias  (2), 
dont  l’arfinité  avec  les  Gleiehéniées  est  si  accentuée  que 
Fontaine  les  a  classées  (3)  sous  le  nom  généri([ue  de 
Merlensides. 


(1)  Zeiller  h, 

(2)  Stur  e. 

(3)  Fontaine  a. 
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A  un  niveau  un  peu  plus  élevé,  dans  le  Lias  (i),  on  ren- 
(‘ontre,  d’ailleurs,  des  représenlanls  non  douteux  du  genre 
Gleichenia^  reconnaissables  à  la  fois  à  leurs  organes  fruc- 
lificateurs  et  au  mode  de  division  dedeurs  frondes  ;  le  type 
se  continue  à  partir  de  là  (2)  jusque  dans  le  Tertiaire,  large¬ 
ment  représenté  surtout  dans  le  Crétacé,  oîi  l’on  a  observé  (3), 
particulièrement  dans  les  couches  crétacées,  tant  inférieures 
que  supérieures,  du  Groenland,  plusieurs  formes  spéci¬ 
fiques  de  Mertensia  aussi  bien  que  de  Gleicheuia . 


^Iatoxiées.  —  Ce  groupe,  intermédiaire  en  quelque  sorte 

entre  les  Gleichéniées  et  les  Cya- 
théacées,.se  rapprochant  des  premières 
par  le  mode  de  groupement  des  spo¬ 
ranges,  réunis  en  petit  nondjre  dans 
chaque  sore,  et  des  dernières  par  la 
forte  obliquité  de  l’anneau,  ne  compte 
aujourd’hui  que  deux  espèces,  appar¬ 
tenant  à  un  seul  genre,  le  genre 
Matonia  ;  mais  il  paraît  avoir  été  plus 
largement  représenté  à  l’état  fossile. 

11  faut  lui  rapporter  d’abord  le 
genre  Laccopieris  Presl,  caractérisé 
par  ses  frondes  pédalées  (fig. 
constituées  exactement  comme  celles 
du  Mat.  pectinata  actuel,  mais  à 
nervures  généralement  libres,  et  dont  les  sores  (4)  ne  difie- 
rent  de  ceux  de  cette  dernière  espèce  (pie  par  l’absencnq 
au  moins  apparente,  d’indusium  (fig.  40?  Laccopieris 


Fig.  40.  —  Laccopieris 

Gœpperti  Schenk,  du  Rhé- 
iien.  Fi*oiide  très  jeune  ; 
grand,  nal. '(d’après  Gœp- 
pert) . 


(i)  Racibokski  cl. 

(■>.)  ZiGNOtt. 

(3)  IIeer  cl  ;  Velenovsky  c. 

(4)  Zeiller  /'. 
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oui  été  à  la  fois  al)onclants  et  variés  depuis  Fépoque  rlié- 
lienne  jus(|ii’au  déJjut  de  la  période  crétaeée. 

Le  o’enre  jiirassicpie  Microdictyoïi  Saporla,  moins  l)ieii 
(‘onnii,  offre  des  sores  sem])lables  à  eeux 
Laccoptevis  (i),  mais  les  nervures  de 
ses  folioles  s’anaslomosent  en  réseau  ré- 
^’uJier. 

Le  Matonidium  Selienk,  du  Weal- 

(iien,  avec  des  sores  ovales,  indusiés,  paraît 
ég-aJement  voisin  du  genre  Maionia. 

Enlin  celui-ci  a  été  lui-méme  trouvé  à 
Lélat  fossile,  dans  le  Cénomanien  de  la 
^loravie  (2),  sous  une  forme  très  voisine  du  Mat,  pecti- 
nata. 

Peut-être  doit-on  encore  rapprocher  des  ^Nlatoniées  les 
genres  rhétiens  Selenocarpiis  Schenk  et  Andriania 
F.  Braun  (3),  à  frondes  digitées,  à  sporanges  munis  dhm 
anneau  oljli(|uc  complet,  réunis  en  petit  noml)re  danscdiaque 

sore,  mais  non  étalés  cependant  autour 
crun  centre  (a)mniun  comme  dans  les  genres 


Fig.  4i. 

Laccopteris  Münsteri 
Sclicnkjdu  Rhétieii. 
Sorc  grossi  24  lois. 


précédents. 

Cyatiiéacéks.  —  On  ne  connaît  pas  de 
Gyatliéacées  dans  la  flore  paléozoïque,  ])ien 
([u’on  puisse  se  demander  s’il  ne  faudrait 
pas  leur  rapporter  un  sporange  isolé,  à 
anneau  très  ol)li(jue,  pres(pie  longitudinal, 
et  susceptible  de  faire  également  songer 
aux  Polypodiacées  (fig.  4'yb  ol)servé  par  ^1.  B.  Benaidt  dans 
](‘ (hilm  de  PAulunois  (4).  ^lais  elles  sont  assez  al)ondantes 


Fig.  —  Sporange 
à  anneau  obli(pie 
nu  longitudinal,  du 
Culm  de  rAutu- 
nois  ;  grossi  (d’a- 
})rès  Hcnaull). 


(1)  Racikorski  </. 

(2)  Kuassku  a. 

(■})  SciiKNK  a,  e. 
(4)  Ri  nat'lï 
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dans  la  flore  secondaire,  du  moins  à  partir  de  répoque 
liasique  (i),  représentées  par  plusieurs  genres  :  d’abord 
le  genre  Dicksonia^  dont  on  a  trouvé  de  nond^reuses  for¬ 
mes  spécifiques,  et  auquel  il  faut  attribuer,  suivant  toute 
vraisemblance,  les  tiges  arborescentes  du  Jurassique  et 
du  Crétacé  décrites  sous  le  nom  générique  de  Protopteris^ 
(|ui  ressemblent  de  tout  point  à  celles  de  certains  Dickso- 
nia  actuels  ;  puis  le  genre  Thyrsopteris^  à  segments  fer¬ 
tiles  dépourvus  de  limbe,  et  auquel  on  a  rapporté  sans 
doute  un  trop  grand  nombre  d’espèces,  de  l’infracrétacé 
principalement 5  observées  seulement  à  l’état  stérile;  enfin 
le  genre  Alsophila  (2),  qu’on  retrouve  encore  dans  le  Ter¬ 
tiaire  de  nos  régions  et  qui  se  montre  notamment  repré¬ 
senté  à  Sézanne,  dans  l’Eocène  ancien  du  bassin  de  Paris, 
par  une  espèce  non  douteuse,  accompagnée  peut-être  de 
formes  spécifiques  des  genres  Cyathea  et  Ileiuitelia  ^  mais 
(f attribution  moins  certaine. 

Des  tiges  plus  ou  moins  analogues  à  celles  des  Cya¬ 
thea  et  Alsophila  ont  également  été  rencontrées,  à  l’état 
fossile,  dans  les  couches  crétacées. 


PoLYPODiACÉES .  —  De  même  que  pour  les  Cyatliéacées, 
rien  n’indique  la  présence  des  Polypodiacées  à  l’époque 
paléozoïque  ;  mais  il  faut  vraisemlilalilement  leur  rapporter 
un  certain  nombre  de  Fougères  de  l’époque  jurassique,  appar¬ 
tenant  notamment  aux  genres  Clathropteris  et  Dictyophyl- 
lum^  dont  je  parlerai  plus  loin,  et  qui  se  montrent  dès  le 
Trias  supérieur  ou  le  llliétien  ;  ces  genres,  établis  d’aliordsur 


des  frondes  stériles,  offrent  des  friictilications  tout  à  fait 


sem])lal)les  à  celles  des  Poly podium  du 
ris  (3),  à  savoir  des  sores  peu  fournis. 


soiis-gehre  Dipte- 
très  nombreux  et 


(1)  Uaciborski  (I. 

(2)  Raciborski  (t. 

(3)  ScHKMK  a;  Raciborski  d. 
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irrégulièrement  répartis,  formés  de  sj)oranges  annelés  ;  il 
n’a  pas  été  possi])le  toutefois  de  s’assurer  avec  une  complète 
(certitude  s’il  s’a<>*issait  bien  là  d’un  anneau  lonf^-iUidinal 
incomplet,  comme  celui  ([ui  caractérise  les  Polypodiacées. 

On  connaît  en  outre  dans  le  Jurassique  un  (certain  nombre 
de  l'ormes  spécifi([uesplus  ou  moins  directement  assimilables 
au  genre  Davallia  (i)  ou  au  genre  OnycJiium  (2). 

En  tout  cas,  dans  l’infracrétacé  apparaissent  des  représen¬ 
tants  non  douteux  de  certains  genres  actuels  de  Polypo- 
diac'ées  (J),  du  genre  Aspidiinii  notamment  dans  le  Néoco- 
niien  des  Etats-Unis  ;  et  ils  deviennent  de  plus  en  plus  abon¬ 
dants  et  variés  dans  le  Crétacé  supérieur  et  surtout  dans  le 
Tertiaire,  où  l’on  a  reconnu,  entre  autres,  de  nombreux 
Pteris^  des  BlecJuuun,  des  WoocUvardia^  des  Aspleiiiiim ,  des 
Lastræa,  des  formes  diverses  de  Polypodiuin,  des  Chvyso- 
diuin^  etc.,  dans  le  détail  desquels  il  n’est  pas  possil)le 
d’entrer. 


Botryoptéiiidép:s.  — Je  place  ici,  à  la  suite  des  Fougères 
fossiles  à  sporanges  annelés  susceptibles  d’élre  rattachées 
plus  ou  moins  directement  aux  familles  actuelles  de  cette 
classe,  un  groupe  particulier,  d’aflinités  encore  incer lai  ries, 
appartenant  à  la  flore  paléozoïcpie,  celui  des  Botryopléridées, 
cpie  !M.  B.  Renault,  à  (pii  la  (ennaissance  en  est  due  (4), 
regarde  (mmme  ayant  possédé  des  spores  de  deux  sortes,  et 
(;omnie  intermédiaires,  à  raison  de  ce  (‘araclère,  entre  les 
Fougères,  dont  elles  se  rappro(dient  à  tous  les  autres  points 
de  vue,  et  les  tlydroptérides. 

Les  Botryoptéridées,  étudiées  surtout  sur  des  éclian- 
tillons  silicifiés,  avaient  des  frondes  (IFu'oïdes  à  racdiis  ])ar- 
(îouru  par  un  fais(mau  libéroligneux  de  forme  varialile,  alfec'- 


(i)  Uacihokski  (L 
(a)  Yokoyama  a. 

(3)  Fontaink  h. 

(4)  Renault  b,  d,  /n,  r. 
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lant  en  coupe  transversale  tantôt  la  forme  (Tun  II  ou  d’une 
ancre  double,  tantôt  celle  d’un  o),  tantôt  celle  d’une  barre 
transversale,  suivant  les  genres.  Les  sporanges,  à  parois 
épaisses,  formées  de  plusieurs  assises  de  cellules,  et  se 
rapprochant  par  là  de  ceux  des  Eusporangiées,  sont  munis 
d’une  bande  unilatérale  ou  d’un  anneau  longitudinal  com¬ 
plet,  formé  de  plusieurs  rangées  de  cellules  nettement  ditfé- 
renciées  ;  ils  renferment,  dans  les  deux  genres  Bolryoptcvis 
et  Zygopleris  oii  on  a  pu  en  observer  le  contenu,  des  spores 
globuleuses,  toutes  semblables  par  leurs  dimensions,  mais 
dont  les  unes  présentent  à  leur  surface  trois  courtes  lignes 
divergeant  à  120°  (flg.  43  A),  tandis  (pie  les  autres  semblent 


A 


B 


Fig’.  4^.  —  Spores  de  Botryopteris  forensis  Ren.oult,  du  Stéplianien  de  Saint- 
Elienne,  les  unes  triradiées  (A)  (luacrospores  ?),  les  autres  pluricellulaires  (B) 
(luicrospores  ?) ,  fortement  g'rossies  (d’après  Renault). 


dépourvues  de  ces  lignes  et  sont  divisées  à  l’intérieur  en  un 
(certain  nombre  de  cellules  polyédri([ues  (fig.  4^  B)  -  Renault 
regarde  celles-là  comme  des  maerospores  et  eelles-ei  (îomme 
des  mitu’ospores,  non  cependant  sans  admettre  (pi’clles  puis¬ 
sent  être  les  unes  et  les  autres  de  même  nature,  et  (pi’un  tissu 
cellulaire  se  soit  développé  dans  un  (certain  nombre  seule¬ 
ment  d’entre  elles.  Une  telle  hypothèse  n’a  sans  doute  rien 
(pie  de  fort  plausible,  mais  peut-étj*e  etuaire  '  jieut-on  se 
demander  si  ees  spores  sont  réellement  cloisonnées  et  si 
l’apparenee  (pi’elles  présentent  ne  résulte  pas  simplement, 
(tomme  dans  d’autres  cas  (i),  de  plissements  profonds  de  l’en- 


(1)  Bekthand  e. 
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(lospore;  aussi  Fhétérosporie  ne  nie  seinljle-t-elle  pas  assez 
nettement  étalilie  pour  que  je  croie  devoir  exclure  les  Bo- 
Iryoptéridées  de  la  classe  des  Fougères;  au  surplus,  fut-elle 
démontrée,  Fliétérosporie  ne  me  paraîtrait  pas,  à  elle  seule, 
de  nature  à  légitimer  une  pareille  exclusion,  les  Fougères, 
aujourddiui  isosporées  sans  exception,  ayant  pu  autrefois, 
comme  c’est  le  cas  pour  les  Equisétinées,  comprendre  éga¬ 
lement  des  types  liétérosporés. 

Le  genre  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  est  le  genre 
Bot/’i/opteris  Renault,  du  Stéphanien  et  du  Permien,  connu 


A 


tig.  44»  —  Botryopteris  forensis  Re¬ 
nault,  du  Stéphanien.  A,  sporange  vu 
de  côté  et  coupé  ;  B,  coupe  transver¬ 
sale  d’un  sporange  [a,  bande  élas- 
tique)  ;  gross.  ;  3o  diain.  (d’après  Re¬ 
nault)  . 


Fig.  4;).  —  Zygopteris  plnnata  Grand’ 
Eury,  du  Stéphanien.  A,  groupe  de 
sporanges,  grossi  12  fois.  B,  coupe 
transversale  d’un  sporange  (a  bande 
élastique)  ;  gross.  :  i5  diain.  (d’après 
Renault). 


seulement  à  l’état  silicilié  et  caractérisé  par  ses  faisceaux 
pétiolaires  à  section  en  forme  d’to,  par  ses  sporanges  réunis 
en  ])ouquets  sur  des  ramifications  niulti[)liées  du  racliis, 
entièrement  dépourvues  de  linil)e,  et  munis  sur  le  t'oté  d’une 
bande  élastique  à  plusieurs  rangs  de  (cellules  (é?,  fig.  44)- 
Les  sporanges  les  plus  extérieurs  étaient  stériles,  à  paroi 
fortement  épaissie,  et  constituaient  vraisemblablement  une 
sorte  d’enveloppe  protectrice  autour  de  l’amas  de  fru(‘tili(q\- 
lions.  J^es  frondes,  à  lobes  arrondis  [)eu  acaamtués,  étaient, 
en  partie  au  moins,  llottantes,  munies  de  stomates  sur  leur 
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face  supérieure,  et  sur  leur  face  inférieure  de  longs  poils 
arlieulés  présentant,  au  bout  de  (diaque  arti(de,  de  petites 
dents  applicjuées,  et  offrant  ainsi  l’aspect  de  Prêles  niicros- 
eopiqiies. 

Le  genre  Zygopteris  Corda  est  connu  à  la  fois  en 
empreintes  et  à  l’état  silieiflé  ;  le  faisceau  pétiolaire  présente 
une  section  en  forme  d’II  ;  les  sporanges,  réunis  en  petits 
groupes  le  long  de  rachis  dépourvus  de  limite  ou  ne  portant 
de  pinnules  (pi’à  leur  base^  sont  munis  d’un  anneau  longitu¬ 
dinal  eom|)let  à  plusieurs  rangs  de  cellules  (fig.  4^)  5  l^s 
frondes,  trouvées  dans  le  Permien  et  le  Stéplianien,  étaien< 
régulièrement  pennées,  à  pennes  stériles  garnies  de  pinnules 
dentées,  très  analogues  à  celles  de  certains  Spheiiopteris 
qui,  j)ar  les  caractères  de  leurs  fructilications,  appartiennent 
au  genre  Coryiiepteris. 

Le  genre  Coryiiepteris  Daily  n’est  connu  qu’à  l’état  d’em¬ 
preintes  :  il  comprend  un  certain  nombre  de  Sphénoptéri- 


Fig.  4G.  —  A,  Cori/ncpieris  Essinghi  Andræ  (sp.),  du  Westphalieii.  Frag-incnt  de 
penne  fertile,  grossi  G  fois.  —  13,  Coryn.  coralloides  Gntbier  (sp.),  du  Westpha- 
lien.  Fragment  de  penne  fertile,  grossi  4  fois.  B’,  sore  delà  même  espèce,  vu  de 
côté,  grossi  aS  fois. 


dées  et  Pécopléridées  du  terrain  houiller,  dont  les  pinnules 
fertiles  portent  (diacune  un  sore  unique,  formé  de  (diiq  à  dix 
sporanges  groupés  autour  d’un  centre  commun,  munis  d’un 


.  (1)  Zkii.i.ku  (l,  h. 
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anneau  long’iluclinal  eoniplct  à  plusieurs  rangs  de  cellules 
et  se  loueliant  par  les  bords  de  (;es  anneaux  (lig.  46).  Ce 
genre  présente  des  alïinités  trop  évidenles  avec  le  précé¬ 
dent,  dont  il  ne  difïere  guère  ([ue  par  la  non-dis[)arition  du 
limbe  sur  les  portions  fertiles  de  la  fronde,  pour  ne  pas  être 
rapporté  également  aux  Botryoptéridées  ;  il  semble,  d’autre 
part,  avoir,  j^ar  tous  les  caractères  de  ses  frondes,  aussi  bien 
fertiles  que  stériles,  sa  place  marquée  parmi  les  Fougères, 
et  il  fournit  un  argument  à  rap[)ui  du  rattachement  à  ces 
dernières  de  la  famille  des  Botryoptéridées. 

Cette  famille  devrait,  à  raison  de  la  constitution  de  ses 
sporanges,  à.  paroi  formée  de  ])lusieurs  assises  de  cellules, 
être  rangée  dans  les  Eusporangiées,  sans  pouvoir  être 
cependant  rapprochée  des  Marattiacées  non  plus  que  des 
Ophioglossées. 


GENRES  ETABLIS  SUR  DES  FRONDES  STERILES 


Considérées  au  point  de  vue  du  mode  de  division  et  de 
découpure  de  leurs  frondes,  les  Fougères  fossiles,  même  les 
plus  anciennes,  ne  diffèrent  })as  sensiljlement  des  formes 
actuelles,  si  bien  que  Gœppert  avait  (u*u  pouvoir  trouver  dans 
l’étude  des  frondes  stériles  des  caractères  permettant  des 
rapprochements  avec  des  genres  emmre  vivants,  et  avait 
proposé  l’emploi  de  termes  généri(|ues  tels,  par  exem[)le, 
(pie  Cyatheites^  Hemiteliles^  pour  des  Pécoptéridées  houil¬ 
lères  ([ue  des  oljservations  ultérieures  ont  démontré,  malgré 
leur  ressemblance  apparente  avec  certains  Cyalhea  ou  lienii- 
lelict,  n’être  pas  des  Cyathéacées,  mais  liien  des  Marat lia- 
cées,  appartenant  aux  genres  AsterolJieca  ou  Dactylotheco . 

Cependant,  malgré  cette  similitude  générale  de  forme,  l)on 
nombre  de  Fougères  des  temps  paléozoïques  oÜTenl,  dans  la 
constitution  de  leurs  frondes,  certaines  partimdarités  cpii  ne 
s’oliservent  jilus  ou  ne  s’observent  du  moins  que  rarement 
chez  les  Fougères  vivantes.  Je  mentionnerai  d’abord  ce  fait 
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(jue,  chez  la  plupart  des  Fougères  houillères,  le  premier 
segment  de  chaque  penne  en  partant  de  la  base  est  situé  sur 
le  bord  inférieur  du  rachis  (catadrome)  et  est  en  général 
le  plus  développé  de  tous,  tandis  que  (diez  les  Fougères 


Fig.  47.  —  Aphlebia  fixé  sur  un  rachis  de  Fougère,  réduit  aux 3/4  de  grandeur 

naturelle  (d’après  Grand’Eury). 


vivantes  c’est  beaucoup  plus  généralement  sur  le  bord  supé¬ 
rieur  du  rachis  (anadrome)  ([ue  naît  le  premier  segment  de  la 
penne,  lequel  est  en  même  temps,  d’ordinaire,  plus  développé 
(jueles  suivants;  ce  n’est  pas  là  cependant  une  règle  absolue, 
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car  un  certain  nonil)re  de  Fougères  de  la  flore  acluelle,  notani- 
inent  parmi  les  (^yalliéacées  et  les  Osinondées,  ainsi  que 
divers  Pieris  et  Neplu'odiiini,  présentent  à  cet  égard  la  même 
disposition  que  les  Fougères  paléozoïques. 

Fuie  autre  particularité  consiste  dans  la  présence  fré- 


Fig.  48.  —  Vecoptcris  [DactylotJieca]  plianosa  Artis  (sp.),  du  Ilouiller.  Fragment  de 
fronde,  montrant  les  Aphlebia  fixés  à  la  base  de  chaque  penne  en  avant  et  en 
arrière  du  rachis  ;  réduit  aux  ij'i  de  grandeur  naturelle. 


(juente,  cliez  ces  dernières,  de  pennes  onde  pinnules  hétéro- 
morphes  fixées  soit  sur  le  rachis  principal,  tantôt  à  sa  liase, 
tantôt  à  la  naissance  des  pennes  latérales,  soit  à  la  base 
meme  de  celles-ci,  tantôt  des  deux  côtés,  et  tantôt  d’un  seul, 
(fest  ainsi  qifon  rentmntre  fréquemment  dans  le  terrain 
liouiller  ou  permien  de  grandes  expansions  foliacées  à  divi¬ 
sion  pinnatifide,  à  segments  lobés  ou  dentés,  à  nervation 
généralement  confuse,  comparables  comme  aspect  à  des 
feuilles  de  laitue  frisée,  et  dont  Finterprétation  est  restée 
incertaine  jusqu’au  jour  oii  elles  ont  été  trouvées  fixées  sur 
de  gros  rachis  de  Fougères  (fig.  47)  appartenant  à  des  Péco- 
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ptéridées  ;  il  faut  voir  dans  ces  feuilles,  ([u’on  a  désignées 
sous  le  nom  générique  d'Aplilebia^  des  ])ennes  anomales  ou 
du  moins  hétéroniorplies,  liomologues  sans  doute  de  celles 
(pfon  o])serve  à  la  base  des  pétioles  de  certaines  Gyathéa- 
(*ées  arborescentes,  de  V Heniilelia  capensis  Br.,  ou  de 
VHeni.  setosa  ^lelt.,  nolammenl.  Le  même  nom  iVApJilebia  a 
été  appliqué  à  des  folioles  ])eaucoup  moins  développées, 
divisées  en  étroits  segments  aigus,  qui  se  montrent  à  la  base 
des  pennes  primaires  de  ceiiaines  frondes,  nolamment  chez 


t'ig-.  49.  —  Mertensia  fiança  Swartz.  Base  d’une  penne  primaire  montrant  l’une 
des  pennes  basilaires  de  dernier  ordre  avee  la  penne  hétéromorplie  qui  en  dépend  ; 
légèrement  grossie  (d  après  un  échantillon  de  l’Herbier  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  récolté  au  Yun-Nan  par  l’Abbé  Delavay). 


des  Pécopléridées  appartenant  par  les  caractères  de  leurs 
fructifuîations  au  genre  Dactylotheca  :  ces  folioles,  qu’on  a 
prises  longtemps  pour  une  végétation  parasite,  sont  atta- 
(diées  par  paires  sur  le  rachis.  Lune  sur  la  face  antérieure, 
l’autre  sur  la  face  postérieure,  à  la  naissance  de  chaque 
penne  latérale  (flg.  4^)  î  peut  guère  les  comparer, 

parmi  les  Fougères  vivantes,  qu’aux  pennes  ou  pinnules 
hétéroniorplies  (jui  s’observent  chez  certaines  Gleichéniées 
aux  points  de  ramirication  du  racliis,  attachées  soit  sur  les 
raidiis  latéraux,  soit  à  la  base  des  pennes  basilaires  de 
dernier  ordre  (lig.  49)-  Enfin  parfois  les  pinnules  liasilaires 
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de  (diaqiie  penne  se  montrent  différentes  des  suivantes,  soit 
d’un  seul  côté  du  rachis,  soit  des  deux  côtés,  divisées  par 
dichotomie  en  lanières  étroites,  tantôt  faiblement  diver¬ 
gentes,  tantôt  étalées  en  éventail  (fig.  5o)  :  il  en  est  ainsi 
notamment  chez  un  assez  grand  nonil^re  de  Sphénoptéridées. 


Fig".  5o.  — Types  divers  àWplilebia  :  A,  Splieiiopte/'is  coralloides  Giitbier,  du  Westpha- 
lien  ;  gross.  2  fois.  B,  Sphen.  karwincnsis  Slur  (sp.),  du  Westphalien  (d’après 
Slur)  ;  C,  Sphen.  heracleensis  Zeiller,  du  Westphalien  ;  gross.  une  fois  et  demie. 


Ces  pennes  ou  pinnules  hé téromor plies  se  rencontrent, 
d’ailleurs,  chez  des  espèces  ap])artenant,  par  leur  mode  de 
fructification,  aux  types  les  plus  divers  ,  tels,  notamment, 
i\\\e  Dacti/lotlieca^  Discopteris^  Kidstonia,  Oligocarpia,  Covy- 
nepteris^  et  il  est  par  conséquent  impossible  de  tirer  de  leur 
présence  aucun  indice  en  faveur  du  rattachement  à  telle  ou 
telle  famille  naturelle  des  formes  sur  lesquelles  elles  se 
présentent. 

J’ai  indiqué  plus  haut  les  noms  et  les  caractères  des  six 
groupes  principaux  établis*  sur  les  caractères  des  frondes, 
indépendamment  du  mode  de  fructification,  trop  souvent 
inconnu  ])our  qu’on  puisse  y  avoir  recours  pour  la  classi¬ 
fication  et  la  détermination  courante  des  espèces  fossiles.  Je 
passe  doncq  sans  revenir  sur  leur  définition,  à  l’examen  des 
genres  les  plus  importants  com|)ris  dans  cliacun  d’entre 
eux. 


Zeiller.  Palèobotanique. 
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Sphénoptéridées . 


Le  type  de  ce  groupe  est  le  genre  Splieiiopteris  Brori- 
gniart,  caractérisé  par  ses  pinnnles  rétrécies  à  leur  base,  à 
contour  plus  ou  moins  profondément  lol)é  ou  denté,  consti¬ 
tuant,  par  leur  réunion  le  long  des  racdiis  de  divers  ordres, 
des  frondes  régulièrement  pennées,  à  limbe  finement 
découpé. 

Dans  la  flore  actuelle,  le  DavalUa  ten  ni  folia  Sw.,  V  Asplé¬ 
nium  riita  inuraria  L.,  par  exemple,  seraient  des  Splieno- 
pteris. 

Je  ne  puis  mentionner,  à  titre  d’exemple,  que  trois  ou 


Fig,  5i ,  — Splienopteris  obtusiloba  Brongniart,  du  Wcstphalicn.  Fragment  de  fronde, 

grand,  nat.  (d’après  Slur). 


quatre  espèces  de  ce  genre,  largement  représenté  à  toutes 
les  époques,  notamment  pendant  la  période  houillère,  et 
surtout  à  l’époque  westphalienne  : 

Sph.  obtusiloba  Brongniart,  l’une  des  espèces  les  plus 
caractéristi([ues  du  Weslpbalien,  à  pinnules  assez  dévelop¬ 
pées,  à  lol)es  arrondis,  à  mu^vures  plusieurs  fois  dichotomes 
(fig.  5i),  à  fronde  généralement  ])ifur([uée.  Cette  espèces 
forme  le  centre  d’un  groupe  assez  noml)reux,  tmlui  des 
Splienopteris  névroptéroïdes,  à  assez  grandes  pinnules  à 
lobes  arrondis,  parcourues  par  de  nombreuses  nervures. 
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a 


S  pli,  IlœningJiausi  Brongniart, 
petites  pinniiles  boiiii^ées,  à 


également  du  Westplialien, 
racdiis  écailleux,  à  fronde 


Fig.  53!.  —  Sphen.  Ilœninghausi  Brongniart,  du  Westphalien.  Fragment  de  fronde, 

grand,  nat.  (d'après  Andræ). 

bifiirquée  presque  dès  la  base,  paraissant  avoir  porté  des 
fructifications  CcilymmatotJieca  (fig.  Sa). 


Fig. 

SpJi.  hella  Stur  (sp.),  du  AVeslplialien  encore,  à  petites 
pinnules  finement  découpées,  à  fructification  de  lienaullut 
(fig.  53).  Des  [linnules  à  peu  près  de  meme  taille,  et  de  forme 
plus  ou  moins  analogue,  rétrécies  en  coin  à  la  base,  à  limbe 
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plus  OU  moins  profondément  lobé  ou  denté,  se  retrouvent 
(diez  un  assez  ^rand  noml)re  d’espèces,  dont  on  pourrait 
être  tenté  de  croire  ({u’elles  constituent  un  groupe  vraiment 
naturel  ;  mais  si  plusieurs  d’entre  elles  appartiennent  en 
eÜet,  par  leur  mode  de  fructification,  à  ce  meme  genre 
Renaultî(i^  une  bonne  ])artie  appartiennent  à  des  genres 
dilTérents,  comme,  par  exemple,  le  Sph.  L'a/'ivine/isis  Stur 
(sp.),  du  Westphalien  (fig.  5o  B),  au  genre  Discopteris,  le 
Sph.  cj iiadridactpli les  Gnihiev  (sp.),  du  meme  terrain  (fig.  87), 
au  genre  H i/me/iophylli tes,  aux  genres  Urnatopteris, 

Kidstonia,  etc. 

Sph.  coralloides  Gutbier,  du  Westphalien,  à  pennes  li¬ 
néaires,  à  pimiules  toutes  égales,  découpées 
en  lobes palmatinerviés  (fig.  5o  A),  à  fructifi¬ 
cation  de  Corynepievis. 

Sph.  Essinghi  Andrio,  du  Westphalien,  à 
petites  pinnules  toutes  égales,  dyssymétri- 
(|ues,  dentées  sur  leur  bord  antérieur,  for¬ 
mant  des  pennes  linéaires  (fig.  54  et  4^  A), 
à  fructification  de  Corynepteris  comme  le 
Sph.  coralloides. 

Un  certain  nombre  d’espèces  houillères  ont  été  rencontrées 
à  l’état  fruclifié,  et  reconnues  pour  appartenir,  entre  autres, 
aux  genres Sphyropteris,  Discopteris,  Crossotheca, 
Calyinmatotheca ,  Hymeuophyllites,  Oligoccu'pia,  Corynepte¬ 
ris.  Parmi  les  Sphenopteris  secondaires  ([ui  ont  montré  des 
frondes  fertiles,  on  a  reconnu  ])rincipalement  des  Thyrso- 
pteris,  des  Dichsonia,  des  Davallia,  des  Aspidiuni,  des 
Aspleniiiin ,  etc;.  Quant  aux  Sphénoptéridées  tertiaires,  elles 
ont  pu  prescpie  toutes  être  rapportées  avec  une  certitude  à 
peu  près  (complète  à  des  genres  vivants,  de  sorte  ([u’il  n’a 
})as  été  nécessaire  de  recîourir  ])our  elles  à  l’emploi  du 
terme  généricpie  de  Sphenopteris. 


Fig.  54..  —  Sphen. 
Essiiiiilii  Andræ 
du  Westphalien . 
Fragment  de 
penne ,  grand  . 
nat. 


Genre  Hhodea  Presl.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  Spheno- 
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pterislx  pinnulcs  divisées  en  lobes  filiformes,  la  nervure  étant 
seulement  bordée  d’une  bande  de  limbe  à  peine  pereep- 
tible.  Ce  genre  se  reneontre  principalement  dans  le  Culm 
et  le  Westphalien. 


Genre  Scleropteris  Saporta,  éta])li  sur  des  Sphénoptéridées 
jurassiques,  à  frondes  de  petite  taille,  à  petites  pinnules 
ovales,  contractées  en  avant,  décurrentes  en  arrière,  plus 
ou  moins  lol)ées,  à  nervures  peu  nondn'euses,  presque 
indistinctes,  le  limbe  ayant  été  très  épais  (fig.  55).  D’après 
les  indices  de  fructification  qu’on  a  pu  observer,  les  Sclero¬ 
pteris  se  rapprocheraient  des  Onychiuin  et  des  Cryptogramme 
actuels. 


Genre  Stachypteris  Pomel,  caractérisé  par  des  pinnules 
stériles  découpées  en  très  petits  lobes  ovales,  à  limbe  épais, 


Fig.  55.  —  Scleropteris  tcnuisecta  Saporta, 
du  Corallien.  Fragment  de  fronde, 
grand,  nat.  (d’après  Saporta). 


Fig.  5G.  —  Stachypteris  spicans  Pomel. 
du  Corallien.  Fragment  de  penne  fer¬ 
tile,  grossi  une  fois  et  demie  (d’après 
Saporta). 


et  par  des  pinnules  fertiles  très  réduites,  disposées  les  unes 
à  la  suite  des  autres  à  l’extrémité  des  pennes,  de  manière  à 
former  des  sortes  de  petits  éjiis  comparables  d’aspect  aux 
segments  fertiles  des  Lygodium  (fig.  56).  Les  afünités  de  ce 
genre,  propre  à  la  flore  jurassique,  demeurent  proljlénia- 
tiqiies. 

Genre  Palmatopteris  Potonié.  —  Ce  genre  comprend  une 
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série  de  Spliénopléridées  houillères,  principaleuient  ^Yest- 
j)haliennes,  à  pinnules  divisées  en  lobes  presque  linéaires,  et 
(diez  lesquelles  les  pennes  primaires  se  montrent  divisées 
en  deux  branches  presque  égales,  la  penne  secondaire  la 
plus  basse  étant  à  elle  seule  presque  aussi  développée  que 
Fensemble  des  suivantes  et  alTectant  elle-meme  une  ap])a- 


Fig.  57.  —  Valmatoptcris  furcata  Brongniart  (sp.),  du  Westphalicn.  Fragment  de 
penne  primaire,  réduit  aux  2/5  de  grandeur  naturelle  (d’apres  Potonié). 


rence  bifurquée  par  suite  de  la  prédominance  de  son  seg¬ 
ment  inférieur  (fig.  57). 

L’une  des  espèces  de  ce  genre,  dont  les  diverses  formes 
spécifiques  paraissent  étroitement  alliées  entre  elles,  le  Pal 
mat.  Brongniart  (sp.),  a  montré  des  fructifications  du 

type  Calymmatothrca  (i). 


Genre  Diplotmema  Sliir,  caractérisé  par  la 
régulière  des  pennes  primaires  de  ses  frondes. 


bifurcation 

constituées 


(t)  Zkilleu  t. 
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('hacinie  par  un  axe  nu  de  longueur  varial)le,  portant  à  son 
soniinet  deux  pennes  feuillées,  plus  ou  moins  divergentes 
(l'S-  58). 

l^es  Diplotjuema^  répandus  surtout  dans  le  Gulin,  d’oîi 
ils  se  continuent  juscpi’au  commencement  du  Permien, 


l'  ig.  .78.  —  Diplutmema  dissectum  Brongniart  (sp.),  du  Culm.  Penne  primaire  et  frag¬ 
ment  de  rachis  principal  avec  base  d’une  penne  primaire,  réduits  aux  2/3  de 
la  grandeur  naturelle  (d’après  Stur). 


peuvent  être  comparés,  au  point  de  vue  de  la  constitution 
de  leurs  frondes  (i),  peut-être  grimpantes,  d’une  part  aux 
Lygodiuin^  d’autre  part  à  certains  Mertensia^  au  Mert.  pecti- 
nata  Willd.  en  parliculier.  On  n’a  que  des  renseignements 
trop  incertains  sur  le  mode  de  fructification  d’une  ou  deux 
espèces  seulement  de  ce  genre  pour  pouvoir  en  apprécier 
les  affinités,  et  peut-être  les  diverses  formes  qu’il  comprend 
n’appartiennent-elles  pas  toutes,  à  ce  point  de  vue,  à  un  seul 
et  même  type. 


Pécoptéridées. 


TjO  genre  Vecopteris  Brongniart  comprend  essentiellement 
les  Fougères  à  frondes  régulièrement  pennées,  portant  des 
pinnules,  de  taille  généralement  médio(n*e,  attachées  par 
toute  leur  l^ase  au  raidiis,  à  l)ords  parallèles,  le  plus  sou¬ 
vent  entières  et  arrondies  au  sommet,  parfois  loljées  ou 


(1)  Zeilleu  d. 
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dentées,  munies  d’une  nervure  médiane  bien  caractérisée. 

Dans  la  flore  actuelle,  le  NepJirodium  Oreopteris ,  par 
exemple,  de  même  que  bon  nombre  d’autres  espèces  du 
même  genre  ainsi  que  des  genres  Cyathea  et  Alsopliila ^  se 
rangeraient  parmi  les  Pecopteris. 

On  peut  distinguer,  parmi  les  Pecopteris  de  la  flore  paléo- 


Fig.  09.  —  Pecopteris  cyathea  Sclilotheim  (sp.),  du  Stéphanien.  Fragment  de 

penne  ;  grand,  nat. 


zoïque,  très  abondants  surtout  dans  la  flore  stéphanienne  et 
permienne,  trois  groupes  principaux  :  celui  des  Pecopteris 
cyathoïdes,  ayant  pour  type  le  Pec.  cyathea  Sclilotheim  (sp.) 
(fig.  69),  du  Stéphanien  et  du  Permien,  à  pinnules  libres,  ou 


Fig.  Go.  —  Pec.  poJymovpha  Brongniart,  du  Stéphanien.  Portion  de  penne  primaire, 
légèrement  réduite,  et  piiinule  faiblement  grossie. 


à  peine  soudées  entre  elles,  non  contractées  à  leur  base, 
à  nervures  latérales  peu  divisées  ;  la  plupart  d’entre  eux 
appartenaient,  par  leurs  fructihcations,  au  genre  Asterotheca, 
quelques-uns  au  genre  Dactylo tlieca  ; 

celui  des  Pecopteris  névroptéroïdes,  à  pinnules  quehjue 
peu'  contractées  à  leur  base,  à  nervures  latérales  deux  ou 
trois  fois  bifurquées,  représentés  notamment  par  le  Pec. 
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polymorplia  Brongniarl,  du  St('j)lîanien  et  du  Pei-iiiien 
(lig.  60),  lequel  se  range,  par  ses  fruetilications,  dans  le 
genve  Scolecopteris  ; 

et  celui  des  luiiiæ,  e/est-à-dire  des  Pecopteris  à  pinnules 
plus  ou  moins  soudées,  comme  c’est  le  cas  chez  le  Pec.  unita 


Fig.  (il.  —  Pec.  imita  Brongniart,  du  Stéjihanien.  Fragment  de  penne,  grand,  nat. 


Brongniart,  du  Stéphanien  et  du  Permien,  où  les  pinnules, 
unies  seulement  à  leur  hase  dans  la  région  inférieure  et 
moyenne  de  la  fronde,  se  soudent,  vers  les  l)ords  de  celle-ci, 


grand,  nat. 


sur  toute  leur  hauteur,  conslituant  ainsi  des  pennes  simples 
à  bord  ondulé  (fig.  Gi).  Le  Pec.  uniia  a  été  trouvé  fructifié, 
etconstitue  le  type  du  genre  Ptychocarpus ;  mais  il  estle  seul 
de  ce  groupe  dont  on  ait  observé  les  fruetilications.  On  peut 
mentionner  encore  utilement,  comme  appartenant  à  ce 
même  groupe,  le  Pecopteris  femuiæfonnis  Schlotheim  (sp.) 
(lig.  62),  à  pinnules  munies  de  dents  aiguës,  fréquent  dans 
le  Stéphanien  et  dans  le  Permien  inférieur. 

En  dehors  de  ces  trois  groupes,  les  Pecopteris  houillers 
comprennent  encore,  comme  formes  utiles  à  citer,  le  Pec. 
Plucheneti  Schlotheim,  du  Stéphanien,  à  grandes  pinnules 
lobées,  à  fronde  divisée  par  ramilication  dichotome,  avec; 
bourgeon  susceptible  de  développement  ultérieur  dans 
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Fig.  G3.  —  Pec.  Pliicke- 
neti  Brongiiiart,  du 
Stéphanien.  Pinnule 
fertile,  grossie  3  fois 
(d’après  Sterzel). 


l'angle  (le  chaque  bifurcation,  disposition  semblable  à  celle 
(le  bon  nombre  de  Gleicbéniées  ;  des  échantillons  fructifiés 
ont  montré  (i  )  des  sores  marginaux  paraissant  munis  (run 
indusium  bivalve  ou  cuj)uliforme  et  rappelant  ceux  des 
Dicksonia  (fig.  63),  mais  la  constitution  des  sporanges  n'a 

pu  être  observée.  Une  autre  espèce  à  pin- 
nules  presque  semblables,  le  Pec.  Ster- 
zeli  Zeiller,  offre  de  grandes  frondes 
régulièrement  pennées,  (|ui  ont  été  trou¬ 
vées  réunies  en  boiupiet  au  sommet  d'un 
tronc  arborescent  (2). 

La  plupart  des  Pecopteris  bouillers, 
tout  au  moins  des  Pecopteris  cyatboïdes, 
paraissent,  d’ailleurs,  avoir  été  arbores¬ 
cents;  je  parlerai  plus  loin  de  leurs  tiges, 
connues  sous  les  noms  de  Caulopieris  et  de  Psa/'oiiius. 

On  comprend  également  sous  le  terme  générique  de 
Pecopteris  diverses  espèces  de  la  flore  secondaire  et  (quel¬ 
ques  autres,  moins  nombreuses  encore,  de  la  flore  tertiaire, 
(qui  n’ont  q^u  être  avec  quebque  certitude  raq^procbées  des 
formes  vivantes. 

Un  certain  nombre  de  Pécoqitéridées,  q3rinciq)alement  des 
couches  secondaires,  ont  été,  d’autre  q)art,  détacbées  du 
genre  Pecopteris  et  grouqfées  sous  le  nom  généri(que  de  Cla- 
dopJilebis^  q)roq)osé  q^ar  Brongniart  q)our  les  esq^èces  à 
grandes  q)innules  souvent  dentées,  q)lus  ou  moins  aixqiiées 
en  avant,  à  nervures  latérales  ascendantes  plusieurs  fois 
bifuiaquées  ;  une  q^artie  assez  notalbe  de  ces  Clddophlehis 
q)araissent  être  des  Osmondées,  q)rinciq)alement  des  Todea. 

Brongniart  a  créé  en  outre  un  nom  généri(que  spécial, 
celui  iP Aiiomopteris^  q)our  un  type  q)articulier  du  Grès 


(i)  Stkhzkl  rt,  b. 
(•i)  Zkii.leii  /. 
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à  frondes  ])ipinnées,  portées  sans  doute  sur  iin 
IroiH*  peu  élevé,  à  très  petites  pinnules  toutes  égales,  insé- 
ré(‘s  un  peu  en  travers  sur  le  raeliis  et  se  recouvrant  en  par¬ 
tie  les  unes  les  autres;  plusieurs  des  échantillons  recueillis 
paraissent  fructifiés,  niais  ils  sont  trop  mal  conservés  pour 
(pTon  ait  pu  en  étudier  le  mode  de  fructification. 


Enfin,  il  faut  mentionner  à  la  suite  des  Pecopteris  le  genre 
Welchselia  Stieliler,  établi  pour  des  Fougères  crétacées  (i) 
(pii  ne  diffèrent  des  Pecopteris  que  par  ranastomose  de 
leurs  nervures  latérales,  formant  un  réseau  à  petites  mailles 
polygonales. 

Dans  les  types  généri([ues  ({ui  viennent  d’étre  énumérés, 
le  rachis  reste  nu  entre  les  pennes  de  divers  ordres  ;  dans 
les  trois  genres  qui  vont  suivre,  il  est,  au  contraire,  feuillé 
sur  toute  son  étendue. 


(ienre  Callipteridiuiii  Weiss.  — Ce  genre,  stéphanien  et 
permien,  se  distingue  du  genre  Peco- 
pteris^  d’une  part  par  ses  pinnules  gé¬ 
néralement  élargies  à  la  hase,  à  ner¬ 
vures  latérales  nombreuses,  dressées, 
et  plusieurs  fois  bifurquées,  dont  les 
])lus  inférieures  naissent  directement 
du  rachis,  d’autre  part  par  la  présence, 
sur  les  rachis,  d’une  ou  deux  pin¬ 
nules  triangulaires  dans  chacun  des 
intervalles  com])ris  entre  les  pennes 
sinq)lemenl  pinnées,  ainsi  que  de  peti¬ 
tes  pennes  sini])lement  pinnées  entre 
les  pennes  bipinnées  (fig.  64).  11  semblerait  que  la  fronde 
soit  constituée  ])ar  la  ramification  d’un  rachis  portant  des 
pennes  simplement  pinnées,  et  divisé  par  une  série  de 


(s]).),  du  Stéphanien.  Por¬ 
tion  de  penne  primaire , 
réduite  aux  3/4  de  grand, 
nat. 


(i)  Nathokst  i. 
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(lichotoiilics  successives  en  ])ranches  dyssyniétriques,  for¬ 
mant  alternativement  Tune  la  (n)ntinuation  du  rachis  ])ri- 
maire  et  Taiitre  une  penne  latérale.  L’espèce  la  j)lus  fré- 
(piente  est  le  Call.  pteridium  Schlotheim  (s[).). 

Aucune  es|)èce  de  ce  genre  n’a  été,  jusqu’ici  du  moins, 
rencontrée  à  l’état  fertile. 


Genre  Collipteris  Brongniart.  —  Frondes  généralement 

])ipinnées,  à  pinnules  plus  ou  moins 
contractées  en  avant,  décurrentes 
au  contraire  vers  le  bas  sur  le  rachis, 
à  nervures  o])liques,  bifurquées,  les 
plus  basses  du  coté  inférieur  nais¬ 
sant  direcrtenient  du  rachis,  à  pennes 
se  prolongeant  le  long  du  rachis  par 
une  série  de  pinnules  graduellement 
décroissantes  vers  le  bas  (fig,  65). 

L’espèce  typique  de  ce  genre, 
lequel  appartient  en  propre  à  la  flore 
permienne,  est  le  Call.  conferUc 
Sternberg  (sp.),  à  pinnules  pécopté- 
roïdes  tout  à  fait  entières;  mais  le 
genre  CaUlpteris  com|)rend  en  outre 
des  espèces  à  })innules  sphénopté- 
roïdes  (i),  le  passage  des  formes 
})écoptéroïdes  aux  formes  sphéno- 
ptéroïdes  se  faisant  pour  ainsi  dire 
graduellement  j)ar  des  formes  à  pin¬ 
nules  d’abord  fai])lement  lobées,  puis  à  contour  profondé¬ 
ment  incisé,  et  enfin  à  lobes  eux-niémes  lobulés.  On  n’en 
a  observé  juscpi’à  présent  aucun  spécimen  fertile. 

Genre  Lonidlopierls  Scdiijuper.  —  Ce  genre,  essentielle¬ 
ment  jurassi([ue,  reproduit  le  type  des  CdUipterls^  avec  cette 


Fig.  ()5.  —  Callipleiis  conferta 
Sternberg  (sp.),clu  Permien. 
Fragment  de  fronde,  réduit 
aux  3/4  de  grand,  nat.  (d’a¬ 
près  Gœppert). 


(i)  ZtiLLiai  V. 
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(lifféreiice,  c[iieles  pinniiles  exlrênics  des  pennes  latérales  se 
sondent  généralement  les  unes  aux  autres  en  une  longue 
])innule  terminale  simple,  que  de  plus  Fépiderme,  étant 
extrêmement  épais  et  coriace,  forme  sur  les  empreintes  une 
sorte  de  bourrelet  ou  de  bordure  eontinue  tout  le  long  du 


Fig.  OG.  — Lomatopteris  amhipna  Saporta,  du  Kimméridien.  Fragment  de  fronde, 

grand,  natur.  (d’après  Saporta). 


(îontour  des  pinnules  (fig  66)  ;  la  nervation  est  presque 
indistincte.  On  n’en  connaît  pas  non  plus  d’échantillons 
frite  tifiés. 


Genre  Afa/'iop teris  Zeiller.  — Ce  genre  est  caractérisé  par 
la  double  bifurcation  du  rachis  des  pennes  primaires, 
lesquelles  sont  (constituées  par  un  axe  nu  divisé  à  son  sommet 
en  deux  courtes  branches  portant  ehaeune  à  son  extrémité 
deux  pennes  feuillées  pins  ou  moins  divergentes  ;  les  pin¬ 
nules,  tantôt  simples,  tantôt  dentées  ou  lobées,  parfois  con- 
tracctées  à  la  base  et  devenant  alors  sphénoptéroïdes,  se 
soudent,  vers  l’extrémité  des  pennes  primaires  et  sur  les 
pennes  ])rimaires  supérieures,  de  manière  à  former  des 
])ennes  simples,  à  bords  ondulés  ou  dentés;  elles  sont 
munies  d’une  nervure  médiane  nette,  émettant  des  nervures 
se(condaires  dirigées  oblicjuement,  habituellement  dieho- 
tomes.  La  pinnule  basilaire  de  chaque  penne  de  dernier 


(jue  les  suivanles,  assez  souvent  bilol>ée.  Le  rachis  des 
[)eiines  de  dernier  ordre  se  ])rolonge  parfois  au  delà  du 
liiul)e  en  une  pointe  nue,  par  lacpielle  les  frondes  prenaient 


Fig.  G7.  — Mariopteris  muiicata  Schlotheim  (sp.),  du  Wcstphalieu.  Portion  de  fronde, 
montrant  une  penne  primaire  quadripartite  de  petite  taille,  réduite  aux  2/3  de 
grandeur  naturelle. 


peut-être  un  point  d’appui  sur  les  plantes  voisines.  (]es 
frondes,  proba])lement  grimpantes,  devaient  offrir,  coinnn^ 
celles  des  Diplotmemd^  un  port  analogue  à  celui  des  Lygo- 
diiun  ou  du  Merte/isid  pectinata. 

Le  M(ir.  miu'icata  Schlotheini  (sj).),  caraclérislique  de  la 
flore  Avestphalienne  (fig.  67),  [)eut  être  (a)nsidéré  comme  le 
type  de  ce  genre,  répandu  surtout  dans  le  ^Vestpllalien,  beau- 
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ooiip  plus  rare  dans  le  Sléphanien,  au  delà  duquel  on  ne  le 
retrouve  plus.  On  n’en  a  rencontré  jus({u’à  présent  aucun 
é  (  d  1  a  n  t  i  1 1 0  n  fr  u  (  ;  t  i  fi  é . 


Section  des  Aléthoptérîdées.  —  On  peut  grouper  sous  ce 
nom  toute  une  série  de  Pécmptéridées  à  grandes  pinnules 
généralement  oblic[ues  sur  le  racliis,  plus  ou  moins  élargies 
vers  leur  milieu,  décurrentes  vers  le  bas,  et  se  soudant  les 
unes  aux  autres  à  l’extrémité  des  pennes  de  manière  à  for¬ 
mer,  soit  de  grandes  pinnules  terminales  simples,  soit  des 
pennes  simples  ou  à  peine  lobées  succédant  aux  pennes 
simplement  pinnées  qui  se  trouvaient  un  peu  [)lus  bas.  C’est 
ce  qui  a  lieu  actuellement 
chez  plusieurs  espèces  de 
Pte/'is,  notamment  ehez  le  Pt. 
aquUlna. 

/ 

Genre  Alelhopteris  Stern¬ 
berg.  —  Ce  genre,  qui  appa¬ 
raît  dans  le  Dévonien  et  se 
montre  très  répandu  dans  le 
llouiller  et  le  Permien,  prin¬ 
cipalement  dans  le  Westplia- 
lien,  est  caractérisé  par  ses 
grandes  pinnules  décurren¬ 
tes,  j)lus  ou  moins  espacées, 
souvent  élargies  au  milieu, 
munies  d’une  nervure  mé¬ 
diane  bien  ac^centuée,  et  de 
nervures  secondaires  nom- 
breuses,  assez  étalées,  une 
ou  plusieurs  fois  l)il‘ur([uées 

(fig.  68).  Le  bord  du  liml)e  est  souvent  re[)lié  en  dessous,  (;e 
(|ui  avait  fait  (u*oire  jadis  à  la  présence  de  fructifications  mar¬ 
ginales  (mninie  chez  les  Pteris^  d’oii  le  nom  donné  au  genre. 


Fig.  G8.  —  Aletliopteris  Serti  Brongniart 
(sp.),  du  Westphalieii.  Fragment  de 
penne ,  grand,  nat.  (d’après  Bron- 
gniart). 
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TjCS  Alelhoplevis  avaient,  de  très  grandes  frondes,  an 
moins  tripinnées,  à  ramifi(‘alion  pennée  régulière,  peut- 
être  parfois  l)irurquées,  portées  par  d’énormes  pétioles  par¬ 
tant  vraisemblablement  d’une  tige  peu  élevée,  et  affeelant 
ainsi  un  port  plus  ou  moins  analogue  à  celui  des  Ang.io- 
p  te  ris. 

'NI.  Renault  a  reconnu  (i)sur  des  fragmenfs  de  rachis  por¬ 
tant  des  pinnides  d\AletIioj)teris  une  structure  anatomique  qui 

lui  a  permis  de  les  rattacher  aux  Mye- 
loæylon,  dont  il  sera  question  plus  loin 
et  qui  dépendent  eux-mémes  des  Me- 


ditllosa,  ces  tiges  d’attri])ution  encore 
énigmatique,  appartenant  au  groupe 
des  Gycadofilicinées.  Etant  donné  les 
analogies  que  ces  tiges  paraissent 
avoir,  par  certains  caractères  de  leur 
structure,  avec  les  Gycadinées,  la  con¬ 
naissance  du  mode  de  fructification 
des  Alethopteris  aurait  une  importance 
capitale  ;  mallieureusement  on  ne  pos¬ 
sède  à  cet  égard  5  du  moins  jusqu’à 
présent,  aucune  observation  précise. 
Je  dois  cependant  signaler  une  pinnule 
dWletJi.  Serli  Brongniart,  trouvée  ré¬ 
cemment  dans  les  dépôts  houillers  du 
Pas-de-Galais,  qui  montre  à  sa  surface 
des  granulations  régulières  offrant 
toute  l’apparence  de  sporanges  globuleux  disposés  en  deux 
bandes  de  part  et  d’autre  de  la  nervure  médiane  (fi  s-  69)  > 
ce  qui  confirmerait  l’attribution  aux  Fougères  des  Aletho¬ 
pteris  et  des  tiges  dont  ils  dépendaient;  toutefois  le  grain 
de  la  roche  est  trop  grossier  pour  qu’on  puisse  discer- 


Fig.  69.  —  Aletli.  Serli  Bron¬ 
gniart  (sp.).  Pinnule  pa¬ 
raissant  chargée  de  fruc¬ 
tifications,  grossie  huit 
fois.  Mines  de  Courcelles- 
les-Lens  (Pas-de-Galais), 
.'i®  veine. 


•  (1)  Renault  h. 
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lier  la  ('onsliUilion  de  ces  granulations  et  alfiriner  que  ce 
soient  réellement  des  sporanges.  Cet  échantillon  ne  lournit 
donc  ])as  une  preuve,  mais  seulement  une  assez  lorte  pré¬ 
somption  en  faveur  de  cette  attribution  ;  en  tout  cas,  aucun 
indice  analogue  n’ayant  encore  été  recueilli, 
il  m’a  paru  mériter  d’étre  mentionné  et 
figuré. 


Genre  Loncliopteris  Brongniart.  —  Les 
espèces  comprises  dans  ce  genre,  exclusi¬ 
vement  ^vestphalien,  offrent  tous  les  carac¬ 
tères  des  Aletliopteris^  à  cette  seule  diffé¬ 
rence  près,  que  les  nervures  secondaires 
des  pinnules  s’anastomosent  en  un  réseau 
régidier  (fîg.  70).  On  n’a  aucun  renseigne¬ 
ment  sur  leur  mode  de  fructification. 


Genre  Thinnfeldia  Ettingshausen.  —  Ce 
genre,  propre  à  la  flore  jurassique,  si  on 
en  exclut  (pielques  espèces  qui  lui  ont  été 
indiiment  rapportées,  présente,  avec  des 
frondes  de  taille  réduite,  parfois  simplement  pinnées,  plus 
souvent  bipinnées,  les  caractères  de  forme  et  de  nervation 
des  Aletliopteris,  mais  avec  cette  différence  que  la  nervure 
médiane  des  pinnules  y  est  beaucoup  moins  développée  et 
s’évanouit  bien  au-dessous  du  sommet;  les  nervures  secon¬ 
daires,  moins  serrées,  sont  fortement  dressées  ;  de  plus,  le 
limbe  jiaraît  avoir  été  très  épais  et  coriace. 

L’altriliution  de  ce  genre  aux  Fougères  a  inspiré  quelques 
doutes  jusqu’au  jour  où  M.  Racifiorski  en  a  observé  (i)  des 
pinnules  fertiles  montrant  des  sores  non  douteux,  disposés 
de  })art  et  d’autre  de  la  nervure  médiane  (fig.  71),  mais  dont 


Fig.  70.  —  Loncho- 
pteris  Bricei  Bvon- 
guiart,  du  West- 
phalien.  Portion 
de  penne  secon¬ 
daire,  grand,  nat. 


(i)  Raciborski  d. 

Zeiller.  Paléobotanique. 
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les  sporanges,  recîoiiverts,  à  ce  ([ii’il  semble,  d’iin  indusium 
épais,  n’onl  pu  être  éludiés  dans  le  détail  de  leur  constitution. 


Genre  Cycadopleris  Zigno.  - 
logues  aux  Tliiiiiifeldia^  ont 
paraissant  sur  les  empreintes 
(U)ntinu,  comme  cela  a  lieu 


Fig'.  71.  —  Thinnfeldia  l'iiomboidalis 
Ettiiigshausen, du  Lias.  Piiinule  fertile 
grossie  2  fois  (d  après  Raciborski). 


-  Les  Cycadoptevis^  assez  ana- 
un  limbe  encore  plus  épais, 
bordé  d’un  ourlet  marginal 
chez  les  Lomatopteris ^  avec 


Fig.  72.  —  Cycadopteris  Brauniana  Zigiio; 
de  rOolithe.  Portion  de  fronde,  légère¬ 
ment  réduite. 


lesquels  ils  paraissent  avoir  également  des  affinités.  Leurs 
pinnules  sont  munies  d’une  nervure  médiane  nette,  attei¬ 
gnant  presque  jusqu’à  leur  sommet,  et  de  nervures  laté¬ 
rales  nombreuses  plusieurs  Ibis  bifurquées. 

L’une  des  espèces  de  ce  genre,  propre  à  la  flore  juras¬ 
sique,  le  Cycad.  Brauniana  Zigno  ((ig.  72),  a  offert,  à  la 
face  inférieure  de  ses  pinnules  stériles,  des  cryptes  stoma- 
tileres  en  forme  de  boutonnières  allongées  entre  les  ner¬ 
vures,  et  sur  d’autres  échantillons  des  indices  de  fructi- 
licalions  formant  une  bande  continue  parallèle  aux  bords 
des  pinnules,  et  alfectant  ainsi  une  disposition  qui  rappelle 
celle  des  Pellæa  actuels  (i). 


(i)  Zkiller  b. 
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Odontoptéridées . 


Le  genre  Odoniopteris  Brongniart,  propre  à  la  flore  sté- 
plianienne  et  permienne,  est  caractérisé  par  des  pinniiles 
attachées  an  rachis  par  toute  leur  base,  tantôt  ogivales, 
comme  chez  les  Od.  Brardi  Brongniart  (fig.  17)  et  Od . 
ininor  Brongniart  (fig.  78),  tantôt  arrondies  au  sommet, 
(minine  chez  VOd.  lingiilaia  Gœppert  (sp.)  (fig.  74),  parcou¬ 
rues  par  des  nervures  plusieurs  fois  bifurquées,  naissant 
directement  du  rachis,  sans  nervure  médiane  véritable.  La 
pinnule  basilaire  inférieure  de  chaque  penne  est  générale¬ 
ment  bilobée  ou  palmatilobée. 

Les  frondes,  à  ramification  irrégulière,  paraissent  avoir 
eu  leurs  rachis  plusieurs  fois  bifurqués,  ne  portant  de 
pennes  que  sur  leurs  dernières  divisions  ;  celles-ci  étaient 
garnies,  du  côté  interne  de  la  bifurcation,  de  pennes  simple¬ 
ment  pinnées,  et  du  côté  externe  de  pennes  bipinnées  com- 
[)renant  entre  elles  de  petites  pennes  simplement  pinnées 
(fig.  78)  ;  les  portions  du  rachis  situées  au-dessous  des 
dernières  bifurcations  étaient  généralement  munies,  tout 
au  moins  chez  certaines  espèces,  de  grandes  pinnules 
simples,  à  contour  orbiculaire,  ovale  ou  réniforme,  à  nerva¬ 
tion  rayonnante,  et  à  bords  frangés  [Cyclopteris). 

Ces  frondes  atteignaient  vraisemblablement  de  très  grandes 
dimensions,  comme  celles,  plus  régulières,  des  Aleihoptevis, 
et  il  est  plus  que  probable  que  leurs  pétioles,  de  meme  que 
(•eux  des  Alethopteris  et  des  Nevroplei'is^  appartiennent  par 
leur  structure  au  genre  Myeloxylon. 

Le  mode  de  friuîtification  des  espèces  de  (;e  genre,  qu’il 
serait  particulièrement  intéressant  de  connaître  })our  s’assu¬ 
rer  si  ce  sont  bien  réelkmient  des  Fougères,  et  non  des 
(^ycadinées  à  frondes  lilicoïdes ,  demeure  énigmati(jU(‘ . 
Ce[)endant  ^1.  Grand’Eury  a  réca^llé  à  Saint-Etienne  luu' 
[)enne  d’0(/.  UnguldUi  (pii  [)araît  bien  être  une  penne  fer- 
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r-  ]  —  Odontoptcris  mirior  Brong-niart,  du  Stéphauien.  Portion  de  fronde,  réduite 
à  i/3  de  grandeur  naturelle  (d’après  des  écliantillons  des  mines  de  Blanzy). 
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Fig.  74.  —  Odontopteris 
Ungiilata  Gœppert  (sp.). 
du  Stéphanien.  Pinnule 
fertile,  grossie  4  fois 
(d’après  Grand’Eury), 


lile  (r)  :  les  pinnules  des  deux  côtés  du  rachis  sont  repliées 
les  unes  contre  les  autres  et  chacune  de  leurs  nervures 
porte  à  son  extrémité  une  sorte  de 
(capsule  à  quatre  côtes  longitudinales 
(‘.annelées  transversalement  (lig.  74)7 
donnant  Timpression  d’un  synangium 
analogue  à  ceux  des  Marattia^  mais  qui 
aurait  quatre  rangées  de  sporanges 
au  lieu  de  deux.  Il  est  malheureuse¬ 
ment  impossible  d’arriver  à  une  cer¬ 
titude  quant  à  l’interprétation  de  cet 
échantillon,  dont  on  peut  toutefois 
tirer  une  assez  sérieuse  présomption 

dans  le  sens  de  raLtribution  des  Odontopteris  aux  Fougères. 

Genre  Ctenopteris  Brongniart.  —  Ce  genre,  propre  à  la 
flore  rhétienne  et  jurassique,  offre  des  frondes  hipinnées, 

à  pennes  latérales  décurrentes 
sur  le  rachis  comme  celles  des 
Callipteris  ^  à  pinnules  entières 
lé  gérement  arquées  en  avant,  à 
nervures  naissant  toutes  du  ra¬ 
chis,  à  limbe  généralement  co¬ 
riace. 

L’espèce  la  plus  répandue  est 
le  Cten.  cycadea  Brongniart  (sp.) 
(fig.  70),  du  Bhétien. 

On  n’en  a  pas  observé  d’échan¬ 
tillons  fertiles,  et  l’on  s’est  deman¬ 
dé  s’il  ne  s’agissait  pas  là  de  fron¬ 
des  de  Gycadinées  plutôt  que  de  Fougères. 

Genre  Dichopteris  Zigno.  —  Frondes  hipinnées,  parfois 


Fig.  7.5.  —  Ctenopteris  cycadea 
Frongniart  (sp.),  du  Rhélien. 
Portion  de  fronde,  réduite  aux 
2  j  de  grand,  nat.  (d’après 
Staub). 


(i)  Granü’Eury  a. 


102 


FOUGERES 


bil'iirquées,  à  pinnules  légèremcnl  (‘ontraclées  à  la  base, 
ooâvales  au  sommet,  à  nervures  naissant  toutes  du  raeliis 
sans  nervure  médiane,  à  limlje  coriace.  Pennes  latérales 
non  décurrentes  sur  le  rachis. 

Le  baron  de  Zigno  (i)  dit  avoir  observé  sur  des  échantil¬ 
lons  de  ce  genre,  qui  appartient  à  la  flore  jurassique,  des 
sporanges  annelés,  munis  d’un  anneau  complet,  couvrant 
toute  la  surface  inférieure  des  pinnules. 


Névroptéridées. 


Le  groupe  des  Névroptéridées,  auquel  se  rapporteraient, 
par  exemple,  dans  la  flore  actuelle,  le  Tricliomanes  reni- 
forme  comme  type  de  foliole  à  nervation  rayonnante  sans 
nervure  médiane,  V Osmunda  regalis^  VAneimia  mexlcana^ 
comme  types  de  folioles  ayant  une  nervure  médiane,  com¬ 
prend  un  nombre  important  de  formes  de  la  flore  paléo¬ 
zoïque,  dont  je  ne  mentionnerai  que  les  plus  remarquables, 
en  commençant  par  celles  où  il  n’y  a  pas  de  nervure 
médiane. 


(lenre  Adiantites  Gœppert.  —  Ce  genre,  qui  se  montre  dans 
le  Dévonien  et  ne  dépasse  guère  le  \^"estphalien,  ayant  dans 
le  Gulm  son  développement  principal,  est  caractérisé 
par  des  pinnules  entières,  contractées  en  coin  à  la  base,  à 
(îontour  ovale  ou  triangulaire,  en  général  peu  serrées,  for¬ 
mant,  par  leur  réunion  le  long  des  rachis  de  divers  ordres, 
des  frondes  tri-  ou  quadripinnées.  Les  nervures  rayonnent 
à  partir  du  point  d’attache  (fi g.  ^6)  ;  il  y  a  cependant  quel- 
(piefois  un  indice  de  nervure  médiane. 


Aucun  échantillon  fertile  n’a  été  rencontré. 


(i)  Zigno  a. 
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(ienre  ArcJuvopteris  Dawson.  —  Frondes  l)i-  ou  Iri pin- 
nées,  à  pinniiles  ovales,  rétréeies  vers  leur  base,  insérées 
obliquement  sur  les  racdiis,  toutes  égales  et  formant  des 
pennes  à  ])ords  parallèles  ;  nervures  rayonnant  de  la  bas(^ 
(rattache.  Ce  genre,  principalement  dévonien,  se  montre 


Fig.  76.  —  Adiantites  tenuifolius  Gœp- 
perl,  (lu  Gulm.  Fragment  de  fronde, 
grand,  nat.  (d’après  Stur). 


Fig.  77. —  Archæopterishibernica  ForI)es 
(sp.),  du  Dévonien  supérieur.  Portion 
de  penne,  stérile  à  la  base,  puis  fertile; 
grand,  nat.  (d’après  Schimper). 


encore  dans  le  Culm,  mais  ne  passe  pas  dans  le  West- 
phalien. 

L’espèce  type  du  genre,  V  Arch.  hiheniicaYovh^^ 

Dévonien  supérieur,  a  été  trouvée  fructiliée,  les  segments 
fertiles  réduits  à  un  axe  nu,  sur  lequel  s’attachent  des  cap¬ 
sules  bisériées  (fig.  ^7),  qui  paraissent  devoir  être  consi¬ 
dérées  comme  des  sporanges  coriaces,  comparables  à  ceux 
des  ]Marattiacées  ;  à  la  base  d’une  fronde  de  la  même  espèce, 
]\I.  Kidston  a  observé  (1)  une  paire  d’expansions  slipulaires 
assimilables  à  celles  (ju’on  observe  à  la  meme  place  chez 
les  Aiigiopieris  et  les  et  dont  la  présence  vient  à 

l’appui  de  l’attribution  aux  .Marattiacées. 


(i)  Kidston  <l . 
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Genre  RJiacopteris  Seliimper.  —  Ce  genre  est  caracté¬ 
risé  par  ses  frondes  siinpleinent  pinnées,  parfois  l^ifur- 
(fiiées,  à  pinnules  trapézoïdales  ou  rhoinboïdales,  en  coin 

à  la  hase,  plus  ou  moins  pro¬ 
fondément  lobées,  à  nervation 
rayonnante.  11  se  montre  dans  le 

V 

Gulm  et  dans  le  Itouiller,  sans  être 
très  abondant  à  aucun  niveau.  Il 
offre  cet  intérêt,  que  Tune  des 
espèces  du  Gulm,  le  Rli.  paiiicu- 
lifera  Stur,  a  été  trouvée  fructi- 
liée,  le  rachis  se  terminant  par 
une  ramification  dicbotome,  dont 
les  dernières  branches  portent 
des  bouquets  de  sporanges  globu¬ 
leux  (fig.  78),  que  Stur  a,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  rappro¬ 
chés  de  ceux  des  Rotrychiiim; 
mais  il  n’est  rien  moins  que  cer¬ 
tain  que  ce  rapprochement  soit 
fondé. 

Genre  Cardioptevis  Schimper. 
—  Frondes  simplement  pinnées, 
à  pinnules  orbiculaires  ou  ovales, 
souvent  d’assez  grande  taille,  plus 
ou  moins  contractées  en  cœur, 
attachées  au  rachis  par  une  por¬ 
tion  réduite  de  leur  base,  à  nervures  rayonnantes. 

Ce  genre,  dont  on  ne  connaît  pas  de  spécimens  fertiles, 
est  propre  à  la  flore  du  Gulm. 


Fig.  78.  —  Rhacopteris panicuUfera 
Stur,  du  Gulm .  Partie  supérieure 
d’une  fronde  fertile,  réduite  aux 
2/3  de  grand,  nat.  (d’après  Stur) . 


Genre  Nevropieris  Brongniart.  — Le  genre  Nevropteris^  qui 
va  du  Dévonien  jusque  dans  le  Permien  et  se  montre  surtout 
développé  dans  le  Westphalien,  est  caractérisé  par  des  pin- 
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miles  en  cœur  à  la  base,  à  bords  parallèles,  plus  rarement 
convergents,  à  sommet  arrondi,  ou  (|uelc|uefois  aigu,  munies 
ddine  nervure  médiane  nette  et  de  nervures  secondaires 
nombreuses,  arquées,  plusieurs  fois  bifurquées  (lig.  i8). 

Les  Nevropteris  avaient  des  frondes  de  grande  taille,  le 
plus  souvent tripinnées,  comparables  comme  porta  celles  des 
AletJiopteris  et  des  Odonlopteris^  à  rachis  souvent  bifurques, 
et  garnis,  du  moins  chez  certaines  espèces,  au-dessous 
des  ramifications  extrêmes  portant  les  pennes  feiiillées, 
de  grandes  pinnules  orbiciilaires  ou  réniformes,  à  con¬ 
tour  entier,  à  nervation  rayonnante  [Cijcloptei'is)^  irrégiiliè- 


Fig'.  79,  — Nevropteris  gigantea  Sternberg,  du  Westphalien.  Portion  de  jienne 
primaire,  rédxiite  aux  ijô  de  grand,  nat.  (d’après  Potonié). 


renient  réparties.  Des  fragments  de  rachis  silicifiés  portant 
des  pinnules  de  Nevi'optei'is  ont  été  reconnus  par  M.  Renault 
])our  des  ramifications  des  gros  pétioles  désignés  sous  le 
nom  de  Mtjeloxylon. 

Parmi  les  très  nombreuses  espèces  de  ce  genre,  je  citerai 
seulement  deux  types  principaux  :  le  Nevr.  glgantea  Stern¬ 
berg,  du  ^^Y‘stphalien,  à  pinnules  décroissant  peu  à  peu  vers 
Pextrémité  des  pennes,  à  raidiis  garni,  entre  les  pennes  qui 
s’en  détachent,  de  jiinnules  semblables  à  celles  de  ces  der¬ 
nières,  (îomme  si  la  fronde  était  formée  des  ramifications 
su(n;essives  et  répétées  d’un  axe  garni  toujours  des  mêmes 
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piniuiles  [i\u;.  79);  le  Nevr.  helerophylla  Brongniart (fig.  18), 


Fig.  80.  —  Nevropt.  lietci’opliijlla  Brongniart,  du  Weslphalioii.  Portion  de  fronde, 
réduite  aux  2/7  de  grand,  nat.  (d’aj)rès  Kœhl,  et  légèrement  complété  d’après  des 
échantillons  du  bassin  de  Valenciennes), 


(lu  iiKjine  niveau,  et  autres  espèees  affines,  à  pinnule  ter- 
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luinale  plus  grande  que  toutes  les  autres,  à  pinnules  se 
soudant  au  voisinage  des  bords  de  la  fronde  en  grandes 
pennes  simples  suecédant  aux  pennes  simplement  pinnées, 
à  ramifications  souvent  dyssymétriqucs  (Tun  côté  à  l’autre 
du  rachis,  par  suite  des  bifurcations  de  celui-ci,  les  pennes 
comprises  dans  l’angle  interne  étant  moins  développées 
et  moins  divisées  que  celles 
du  bord  externe,  enfin  à  ra¬ 
chis  restant  nu  entre  les  pen¬ 
nes  feuillées,  mais  souvent 
<rarni  au-dessous  d’elles  de 
grandes  folioles  cyclopté- 
roïdes  (fig.  80).  Parmi  les 
espèces  affines  au  Nevi'.  Iiete- 
ropliylld ^  je  mentionnerai  le 
Nevr.  ravi nervis  Bunbury,  à 
très  petites  pinnules  parcou¬ 
rues  par  de  fortes  nervures, 
peu  nombreuses  et  très  ar¬ 
quées,  intéressant  par  son 
cantonnement  dans  le  West- 
phalien  supérieur,  dont  il 
(mnstitue  l’une  des  formes 
les  plus  caractéristiques. 

Le  New.  heteropJiylla  est 
la  seule  espèce  du  genre  sur 

laquelle  on  ait  observé  des  indices  de  fructification,  un 
échantillon,  malheureusement  fort  incomplet,  ayant  olfert  à 
Kidston  (i)  des  fragments  de  pennes  dont  les  rachis  mon¬ 
trent  à  leur  base  une  ou  deux  pinnules  stériles  et  se  divi¬ 
sent  ensuite  en  branches  dichotojues  portant  chacune  à  son 
sommet  un  corps  quadrilobé  (fig.  81),  dont  on  n’a  pu  discer¬ 
ner  s’il  représente  une  sorte  de  synangium  à  (piatre  spo- 
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ranges,  ou  un  involucre  quadrivalve  ayant  renfermé  les 
organes  reproducteurs.  La  rareté,  ou  pour  mieux  dire 
ral)senee  de  spécimens  fructifiés  reconnaissal)les  s’expli- 
([uerait  dès  lors,  pour  le  genre  Nevroptevis^  comme  pour 
])lusieurs  autres  sans  doute,  par  l’impossibilité  presque 

constante  de  rattacher  aux  formes  connues 
à  l’état  stérile  les  pennes  fertiles  ainsi  dé¬ 
pourvues  de  limbe. 


Genre  Linopteris  Presl  [Dlctyopteris 
Gutbier,  non  Lamouroux).  —  Ce  genre  ne 
difï'ère  du  précédent  que  par  l’anastomose 
des  nervures  secondaires  en  un  réseau  ré- 

Fig.  —  Linopteris  gulicr  (hg.  82).  On  y  rencontre,  d’ailleurs, 
obliqua  Bunbury  point  de  vuc  de  la  constitution  des 

(sp.),  du  Westpha-  ^  ^ 

lien  supérieur.  Pin-  froiidcs,  Ics  dcux  mémes  typcs  qiic  chez 

unie  détachée,  gros-  1  ,r  j  *  i  r  *  ^  4.1  • 

sie  2  fois  JSevropteris^  le  Lin.  Brongniarti  Gutbier 

(sp.)  correspondant  ati  Nevr.  gigantea^  et 
le  Lin.  Gennari  Giebel  (sp.)  au  New.  Jieterophylla.  Il  faut 
vraisemblablement  rapporter  à  ce  Lin.  Gennari^  répandu 
dans  le  Stéphanien  et  le  Permien,  des  pinnules  fertiles,  à 


Fig.  83.  — Linopteris  Gennari  Giebel  (sp.)  ,  du  Stéphanien.  Pinnules  fertiles, 

grand,  nat. 


limbe  trop  épais  pour  qu’on  puisse  en  discerner  la  nerva¬ 
tion,  mais  dont  l’association  constante,  l’identité  de  taille  et 
de  forme  avec  les  pinnules  stériles  de  cette  espèce  ne  per- 


NEVROPTERIDKKS.  —  T  E  N I O  P  T  E  R I D  E  E  S  109 

iiieltent  guère  de  douter  qu’elles  lui  appartiennent  (i)  :  elles 
portent  à  leur  face  inférieure  de  longues  capsules  pen¬ 
dantes,  disposées  en  deux  séries  de  part  et  d’autre  de  la 
nervure  médiane,  prol^ablement  groupées  en  synangiuin 
(fig.  83),  et  paraissent  offrir  les  caractères  du  genre  Sco- 
lecop/eris  ;  on  aurait  donc  affaire  là  à  une 
Marattiacée. 

Les  Linopteris  apparaissent  dans  le  West- 
phalien  supérieur,  et  ne  dépassent  pas  le 
Permien. 

Genre  Nevropteridiam  Schimper.  —  Ce 
genre,  rencontré  seidement  dans  le  Pernio- 
trias  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  du  Sud  et 
dans  le  Trias  inférieur  de  l’Europe,  diffère 
du  genre  Nevroptei'is  par  ses  frondes  sim- 
|)lement  pinnées,  par  ses  piniudes  à  ner¬ 
vure  médiane  décurrente  vers  le  bas,  à 
base  généralement  dyssymétrique  (fig.  84). 

Il  est  plus  que  proba])le  que  les  échan¬ 
tillons  du  Grès  bigarré  décrits  sous  le  nom 
générique  de  Crematopteris  (s>)  représen¬ 
tent  des  frondes  fertiles  de  \evropteridiuiu.,  à  pinnules  con¬ 
tractées,  entièrement  chargées,  ou  peu  s’en  faut,  de  fructi¬ 
fications  ;  les  Nevropteridiam  auraient  été  en  ce  cas  très 
analogues,  tout  au  moins  comme  port,  à  certains  Lomaria. 


Fig.  84.  —  Nevropte- 
j'idiujn  iinhricatiuii 
Schimper  et  Mougeot 
(sp.),  du  Trias  infé¬ 
rieur.  Base  d’une 
fronde,  légèrement 
grossie  (d’après 
Schimper  et  Mou¬ 
geot). 


Ténioptéridées. 

Le  genre  Tæniopleris  Brongniart,  établi  sur  les  Fougères 
fossiles  à  limbe  ruliané,  muni  d’une  nervure  médiane  nette, 


(1)  Zkillkr  i,  k. 

(2)  Schimper  et  Mougeot  a. 
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cmellant  des  nervures  seeondaires  assez  étalées  (fig.  19), 
eoiiiprend  aussi  bien  des  espèees  à  frondes  simples  (pie  des 
espèces  à  frondes  une  ou  plusieurs  fois  pinnées.  On  Fa 
signa  léen  Aniéricpie  dans  le  Garlionifère  inférieur,  mais  en 
Euro|)e  on  n’en  eonnaît  de  représentants  bien  nets  (pi’à 
partir  du  milieu  ou  meme  du  sommet  du  Stéphanien;  il  se 
eonlinue  de  là  dans  le  Permien  et  se  montre  surtout  assez 
développé  dans  la  flore  secondaire. 

Certains  échantillons  fructiflés  ont  pu,  ainsi  c[u’il  a  déjà  été 
dit,  être  rapportés  à  des  genres  de  ^larattiacées  encore 
vivants,  Marattia  ou  Danæa^  ou  rapprochés  de  ce  dernier 
genre,  comme  les  Danæopsis  triasicjues;  mais  aucune  des 
espèces  paléozoïcpies  n’a  encore  été  rencontrée  à  l’état  fertile, 
et  l’on  peut  se  demander,  pour  une  partie  au  moins  d’entre 
elles,  comme  pour  plus  d’une  espèce  de  la  flore  secondaire, 
s’il  ne  faudrait  pas,  malgré  leur  ressemblance  avec  les  formes 
reconnues  pour  des  Marattia  ou  des  Danæa^  voir  en  elles 
des  frondes  de  Gycadinées  plus  ou  moins  analogues  à  celles 
des  Staiigeria^  plutôt  cpie  des  Fougères;  leur  attribution 
demeure  ainsi  (juekpie  peu  douteuse. 

On  a  distingué  sous  un  nom  généricjue  particulier,  celui 
de  Macrotæiiiopteris  Schimper,  les  espèces  à  frondes  simples 
de  grandes  dimensions,  mais  il  est  à  peu  près  impossible 
d’étalilir  entre  les  Tæiiiopteris  et  les  Macrotæ iiiopteris  une 
démarcation  un  peu  nette. 


En  outre  de  ces  deux  genres,  les  Ténioptéridées  com¬ 
prennent  ({uel(|ues  formes  paléozoïques  répandues  surtout  en 
Aniéri(|ue,  et  dont  il  convient  de  mentionner  tout  au  moins 
les  plus  anciennes,  constituant  le  genre  Megalopteris  Dawson. 
Ge  genre,  représenté  dans  le  Dévonien  moyen  du  Canada  et 
dans  le  Carbonifère  inférieur  des  États-Unis,  est  caractérisé 
par  des  frondes  simplement  pinnées,  à  pennes  décurrentes 
le  long  du  rachis,  à  nervation  presque  névroptéroïde,  les 
nervures  latérales  étant  fortement  dressées,  arquées,  et 
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pliisioiirs  fois  l)iriirc[uées  (fig.  85).  Il  soiu])lo  se  lier,  d’une 
|)aii,  aux  Tæuiopteris,  et  d’autre  part,  par  rinlerinédiaire 


Fig’.  85.  —  Megalopteris  llartti  Andrews,  du  Culm  de  l’Oliio.  Fragment  de  fronde 
réduit  aux  9/10  de  grand,  mit.  (d’après  Andrews). 


d’es[)èees  à  |)einies  plus  réduites,  Alelhopleris;  [)eut-élre 
faiidrait-il  voir  en  lui  la  souehe  eoinnitine  des  uns  et  des 
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autres  (i),  mais  il  est  dillu'ile  de  rien  avancer  à  cet  égard,  ne 
connaissant  (jue  des  frondes  stériles. 

11  faut  également  rapproclier  des  Mégalo p ter l s  le  genre 
Lesleya  Lescjuereux,  c[ui  offre  le  même  type  de  nervation, 
mais  avec  des  frondes  simples,  plus  ou  moins  rétrécies 
vers  leur  l^ase;  trouvé  d’aljord  dans  le  Gar])onifére  inférieur 

t 

des  Elats-Unis,  il  se  montre  cà  et  là  à  travers  le  llouiller  et 

'  «J 

jusque  dans  le  Permien.  On  n’en  a  pas  non  plus  rencontré  de 
spécimens  fertiles. 

Dictyoptéridées. 

On  peut  distinguer  deux  groupes  dans  les  Dictyoptéridées  : 
le  premier,  auquel  se  rattacheraient  les  trois  genres  à 
nervation  aréolée  déjà  énumérés,  WeicJiselia,  Lonchopleris 
aV  Linoptei'is,  comprenant  les  formes  à  nervures  toiUes  de 
meme  valeur,  s’anastomosant  en  un  réseau  à  mailles  uni¬ 
formes;  le  second,  comprenant  les  formes  à  réseau  complexe, 
résultant  de  l’anastomose  de  nervures  d’ordre  diflerent 
et  d’importance  inégale,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple, 
parmi  les  Fougères  actuelles,  chez  les  Polypodium  du  sous- 
genre  P  hy  malodes. 

Outre  les  trois  genres  du  premier  groupe  déjà  cités,  j’en 
mentionnerai  trois  autres,  dont  les  deux  premiers,  Glosso- 
pleris  et  Gangamopteris^  caractérisent  la  flore  permocarbo- 
nifère  de  la  plus  grande  partie  de  l’hémisphère  austral,  ou 
plus  exactement  du  Sud  de  l’Afrique,  de  la  région  australo- 
indienne  et  de  l’Amérique  du  Sud,  cette  flore  différant  en 
meme  temps  de  celle  qui  ])euplait  à  la  même  époque  l’Eu¬ 
rope  et  rAméri(jue  du  Nord  par  ra])sence  de  la  plupart  des 
types  hal)ituels  de  celle-ci.  Je  reviendrai  d’ailleurs  plus  loin 
sur  ces  diflerences  de  flore,  me  ])ornant  j)our  le  moment  à 
la  simple  indication  du  cantonnement  de  ces  Aeux  types 
généricpies. 


(i)  WiHTE  a. 
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Genre  Glossopteris  Brongniart.  —  Frondes  simples,  de 
taille  médiocre,  à  contour  entier,  spatule  ou  ovale-linéaire, 
graduellement  rétrécies  vers  le  bas,  à  nervure  médiane 
nette,  à  nervures  secondaires  ol)liques,  ar([uées,  anastomo¬ 
sées  en  réseau  à  mailles  allongées  (fig.  86). 


Fig.  8G.  —  Glossopteris  Browniana  Brongniart,  du  Perraotrias  du  Transvaal. 
A,  fronde  normale;  B,  fronde  écailleuse;  grand,  nat. 


Ces  frondes  étaient  portées  par  des  rhizomes  marqués 
de  sillons  longitudinaux  plus  ou  moins  profonds,  coupés  çà 
et  là  par  des  plis  transversaux  correspondant  aux  insertions 
des  frondes  flîg.  8j);  ils  étaient  en  outre  munis  de  petites 
feuilles  écailleuses  (fig.  86  B),  offrant  la  même  nervation 
que  les  frondes  normales,  sauf  Fabsence  parfois  (îomplèle 
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(le  nervure  médiane  (i).  Ces  rhizomes,  dont  rinterpréla- 
lion  est  demeurée  longtemps  énigmalicpie ,  sont  connus 

sous  le  nom  générique  de  Ver¬ 
te  braria  Rovle. 

11  semble,  d’après  certains 
échantillons,  malheureusement 
incomplets  et  mal  conservés  (2), 
([lie  les  Glossopteris  avaient  des 
sores  arrondis  ou  ovales,  dis¬ 
posés  en  deux  ou  plusieurs  sé¬ 
ries  longitudinales  de  part  et 
d’autre  de  la  nervure  médiane, 
comme  ceux  des  Polypodnnn ^ 
mais  on  ignore  la  constitution 
des  sporanges. 

Le  genre  Glossopteris  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
le  Ilouiller  d’Australie  ;  il  se  montre  al^ondant  et  varié  dans  le 
Permotrias  de  la  région  définie  un  peu  plus  haut,  et  ne  semble 
pas  dépasser  le  Rhétien  ;  il  paraît  s’étre  introduit  en  Europe 
vers  la  fin  de  l’époque  permienne,  ayant  été  observé  dans 
la  Russie  septentrionale  dans  des  dépôts  de  cet  âge,  mais 
ne  pas  y  avoir  persisté  (3). 


Figf.  87.  —  Vertehraria  indica  Roylo, 
du  Permotrias  de  l’Inde.  Frag¬ 
ments  de  rhizomes,  réduits  aux  3/4 
de  grand,  nat.  (d’après  Oldham). 


Genre  Gangamopteris  M’Goy.  —  Frondes  simples,  en¬ 
tières,  fai])lenient  rétrécies  à  la  hase,  dépourvues  de  nervure 
médiane,  l’axe  de  la  fronde  étant  occupé  seulement  par  des 
nervures  parallèles,  souvent  un  peu  plus  serrées,  anastomo¬ 
sées  çi\  et  là;  nervures  latérales  ar([uées,  anastomosées  en 
un  réseau  à  longues  mailles  (fig.  88). 

Ce  genre,  dont  on  nài  jamais  observé  de  spécimens  fertiles. 


(1)  ZeILLF.U  ([. 

(2)  O.  Feistmantei.  a;  ZeUler  y. 

(3)  Amalitzky  a  ;  Zeii.ler  a*. 
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se  montre  cantonné  dans  la  meme  aire  géographique  que 
le  genre  Glossopteris ;  mais  il  paraît  avoir  eu  une  durée  plus 
limitée,  ne  se  rencontrant  guère  au-des¬ 
sous  du  sommet  du  Ilouiller  et  devenant 
tout  au  moins  rare  dans  le  Trias.  11  a  été 
également  signalé  dans  le  Permien  supé¬ 
rieur  de  la  Russie  septentrionale. 

Genre  Cteiiis  Lindlev  et  Hutton.  — 

\j 

Frondes  simplement  pinnées,  à  pennes 
latérales  entières,  attachées  par  toute 
leur  hase,  graduellement  rétrécies  de  la 
hase  au  sommet,  parcourues  par  des  ner¬ 
vures  parallèles  s’anastomosant  en  un 
réseau  à  mailles  allongées. 

Ce  genre,  propre  à  la  flore  jurassique, 
semblait,  à  certains  égards,  susceptible 
d’ètre  rapporté  plutôt  aux  Gycadinées 
((u’aux  Fougères  ;  mais  M.  Raciborski  en 
a  observé  des  spécimens  fertiles  (i),  à 
pennes  couvertes  sur  leur  face  inférieure, 
soit  en  totalité,  soit  dans  leur  moitié  la 
plus  éloignée  du  rachis,  de  sores  globu¬ 
leux.  La  constitution  des  sporanges  n’a  pu  être  observée, 
mais  l’attribution  aux  Fougères  n’en  est  pas  moins  définiti¬ 
vement  confirmée. 


Fig.  88.  —  Gangamo- 
pteris  cyclopteroides 
O.  Feistmantel ,  du 
Permoti’ias  de  l’Inde. 
Fronde  de  taille 
moyenne,  réduite  à 
iji  grand,  nat.  (d’a¬ 
près  Feistmantel). 


Du  second  groupe  de  Dictyoptéridées,  je  mentionnerai 
seulement  les  deux  genres  suivants,  comme  étant  parmi  les 
plus  importants. 

(jenre  Clathroptcris  Brongniart.  —  Frondes  profondément 
palmatifides,  formées  de  pennes  à  ])ord  denté,  affectant  une 
disposition  pédalée,  plus  ou  moins  largement  soudées  entre 


(l)  Ka.CIBORSKI  (1. 
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elles  à  leur  base  (fig.89).  Nervure  médiane  de  chaque  penne 
émettant  de  fortes  nervures  latérales  assez  étalées,  aboutis¬ 
sant  au  sommet  des  dents,  et  réunies  les  unes  aux  autres 


par  des  nervures  droites  ou  faiblement  sinueuses,  formant 
un  réseau  à  mailles  rectangulaires  subdivisées  elles-mêmes 
en  aréoles  polygonales  moins  accentuées  (fig.  90  A).  Spo¬ 
ranges  annelés,  réunis  en  sores  ponctiformes  peu  fournis, 
mais  très  nond)reux  et  irrégulièrement  répartis  (fig.  90  B). 

Les  Clathropteris  rappellent  singulièrement, 'par  leur  port 
et  par  leur  fructification,  les  Dipteris  actuels,  et  semblent, 
pour  autant  qu’on  a  pu  observer  leurs  sporanges,  apparte¬ 
nir  aux  Polypodiacées.  Ils  se  montrent  dans  le  Trias  supé- 
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rieur  et  ne  paraissent  ]n^s  dépasser  le  Lias  moyen.  Le  Clallir. 
plaiyphylla  Gœppert  s’o])serve  en  al^ondance  dans  le  Pdié- 


Fig.  90.  —  Clatlir.  platypliylla  Gœpjîert.  A,  portion  de  penne,  grossie  environ  2  fois 
et  demie  ;  B,  portion  de  fronde  fertile,  grossie  (d’après  Schenk). 


tien  sur  tous  les  points  du  globe  où  Ton  a  reconnu  cette 
formation. 

Genre  Dictyophyllum  Lindley 
et  Ilutton.  —  Frondes  palmées 
ou  pédalées,  comme  celles  •  du 
genre  précédent,  mais  à  pennes 
profondément  pinnatifides,  à 
j)innules  plus  ou  moins  obli¬ 
ques,  soudées  entre  elles  à  leur 
base,  peu  à  peu  rétrécies  vers 
le  sommet,  munies  d’une  ner¬ 
vure  médiane  nette,  à  nervures 
secondaires  anastomosées  en  un 
réseati  à  grandes  mailles  poly¬ 
gonales  sidjdivisées  elles-mêmes 
en  un  réseau  plus  lin  (fig.  20  et 
91).  Sporanges  annelés,  réunis 
en  sores  ponctiformes  jieu  four¬ 
nis,  mais  très  nombreux. 

Le  genre  DictyopJiyllum ,  qui  semble,  comme  le  précédent, 


Fig.  91.  —  Dictyophyllum  IVilssoni 
Brongniart  (sp.),  du  Hhétien.  Por¬ 
tion  de  penne,  réduite  aux  3/4  de 
grand,  nat.  (d’après  Nathorst). 
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devoir  appartenir  aux  Polypodiacées,  (‘oiniuen(;e  dans  le  Rlié- 
lien  et  se  suit,  à  travers  le  Jurassique,  juscpie  dans  Flnlra- 
crétaeé. 


TIGES  ET  PETIOLES 

En  dehors  des  frondes,  dont  il  a  été  question  dans  les 
pages  qui  précèdent,  on  rencontre  parfois  à  Tétât  fossile,  soit 
en  empreintes,  soit  avec  leur  structure  conservée,  des  tiges 
de  Fougères^  troncs  arborescents  ou  simples  rhizomes,  ou 
encore  des  pétioles,  séparés  les  uns  comme  les  autres  des 
frondes  qiTils  ont  portées,  et  pour  lesquels  il  a  fallu,  ne  pou¬ 
vant  les  raccorder  à  ces  dernières,  établir  des  cadres  géné¬ 
riques  spéciaux.  Je  vais  en  indiquer  quelques-uns  des  types 
principaux,  en  commençant  par  ceux  dont  Tattribution  aux 
Fougères  ne  fait  pas  question,  et  en  mentionnant  ensuite 
ceux  qui  présentent  des  afïinités  à  la  fois  avec  les  Gycadinées 
et  avec  les  Fougères,  et  pour  Tensemble  desquels  M.  Potonié 
a  proposé  le  nom  de  Cycadofilicinées. 

Des  tiges  arborescentes  de  Fougères  ont  été  observées 
dans  le  Dévonien  moyen  et  supérieur  de  T  Amérique  du 
Nord;  elles  sont  assez  imparfaitement  conservées,  mais 
paraissent  très  analogues  à  celles,  beaucoup  mieux  connues, 
de  la  formation  permocarbonifère  ;  celles-ci  ont,  d’ailleurs, 
ainsi  qu’il  va  être  dit,  donné  lieu  à  rétablissement  de  plu¬ 
sieurs  genres,  suivant  leur  mode  de  conservation. 

J^e  genre  Psaronius  Gotta  comprend  les  tiges  à  structure 
conservée,  composées  d’un  cylindre  ligneux  central  entouré 
d’une  zone  corticale  parenchymateuse  plus  ou  moins  épaisse, 
dans  laquelle  descendent  de  nombreuses  racines  à  axe 
ligneux  présentant  en  section  la  forme  d’une  étoile  à  cimj 
ou  six  branches,  à  écorce  externe  sclérenchvmateuse,  à 
écorce  interne  parenchymateuse,  tantôt  continue,  tantôt  lacu- 
neuse,  suivant  les  espèces,  et  parcourue  parfois  par  des  tubes 
gommeux.  Le  cylindre  ligneux  central  est  lui-nieme  constitué 
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par  un  plus  ou  nioins  g’rand  nonil)re  de  slèles  en  forme  de 
bandes  aplaties,  réparties  sur  plusieurs  cercles  concentri- 
(pies  dans  un  tissu  conjonctif  parencliymateux ,  s’anasto- 
}nosant  mutuelleinent  cà  et  là,  et  souvent  entremêlées,  vers 
la  périphérie  surtout,  de  bandes  sclérenchymateuses  inter- 
(îalées  entre  elles  et  constituant  un  appareil  de  soutien; 
parfois  le  cylindre  ligneux  est 
entouré  d’une  gaine  sclérenchy- 
mateuse  continue .  Les  cordons 
foliaires,  en  forme  de  bandes  con¬ 
caves  vers  le  centre,  naissent  (i) 
des  anastomoses  des  stèles  péri¬ 
phériques,  elles-mêmes  concaves 
vers  le  centre,  avec  les  stèles  apla¬ 
ties  qui  les  avoisinent  (fig.  92). 

Ces  stèles  sont  formées,  comme 
celles  des  Fougères  vivantes,  de 
trachéides  scalariformes  et  mu¬ 
nies  d’un  liber  concentrique. 

Le  plus  souvent  les  bandes  fo¬ 
liaires  sont  disposées  en  plu¬ 
sieurs  séries  tout  autour  du  cy¬ 
lindre  ligneux;  dans  certaines  espèces,  à  frondes  distiques, 
elles  ne  forment  que  deux  séries  opposées  :  dans  ce  cas  les 
stèles  du  cylindre  (central  sont  elles-mêmes  disposées  en 
deux  groupes  diamétralement  opposés,  correspondant  aux 
intervalles  compris  entre  les  deux  séries  de  feuilles;  on  con¬ 
naît  aussi  quelques  espèces  tétrastiques. 

Les  Psaronius^  fréquents  dans  certains  gisements  stépha- 
niens  et  permiens,  avaient  été  dès  i84a  rapportés  par  Corda 
aux  ^larattiacées,  à  raison  de  leurs  analogies  de  structure 
avec;  les  tiges  des  Angiopleris  \  cette  attribution  a  été  con- 


Fig.  9*2.  —  Psaronius  Fawrei  Zeil- 
lei’,  du  Permien  d’Autun.  Coupe 
transversale,  réduite  aux  2/5  de 
gr.  nat.  Les  bandes  hachurées 
représentent  les  stèles  cauli- 
naires,  les  bandes  ponctuées  les 
faisceaux  foliaires,  et  les  bandes 
noires  les  bandes  sclércnchy- 
inatcuses. 


(i)  Stiîn/.ei.  a  ;  Zeilleu  /r. 
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firnu'e  parles  relalions  (pie  M.  Grand’Eiiry  a  pu  eonstaler  à 

t 

Saint-Elienne  (i)  entre  les  Psaroiiiiis  et  les  Pecopterls  à  friie- 
tifieations  (WisterolliecM  ou  de  Scolecoptei'is^  les(piels  repré¬ 
sentent  les  frondes  portées  par  eux.  Ces  Fougères  se  dis¬ 
tinguent  toutefois  par  la  constitution  de  leurs  cordons 
foliaires,  formés  d’une  l^ande  continue,  des  Marattiacées 
ac^tuelles,  oii  le  système  li])éroligneux  des  pétioles  est  com¬ 
posé  de  nombreux  cordons  indépendants. 

Le  genre  Caulopleris  Lindley  et  Hutton  comprend  ces 
memes  tiges  à  l’état  d’em])reintes,  montrant  leur  écorce 
externe  avec  les  cicatrices  pétiolaires ,  tandis  cpie  cette 
écorce  externe  a  presque  toujours  disparu  chez  \*d^Psaronius 
à  structure  conservée  :  les  Caulopleris  sont  caractérisés  par 
de  grandes  cicatrices  ovales,  disposées  en  files  longitudi¬ 
nales  généralement  assez  rapprochées,  comprenant  à  leur 
intérieur  une  cicatrice  concentrique  correspondant  à  la 
bande  liliéroligneuse  :  celle-ci  affecte  tantôt  la  forme  d’un 
fer  à  cheval  ouvert  jiar  le  haut,  à  extrémités  recourbées  en 
dedans,  tantôt  et  plus  souvent  celle  d’une  ellipse  fermée, 
accompagnée,  au-dessous  de  l’extrémité  supérieure  du 
grand  axe,  d’une  seconde  cicatrice  en  forme  de  v  renversé 
(fi g.  93,  partie  supérieure),  cette  double  cicatrice  prove¬ 
nant  de  la  soudure  des  bords  de  la  bande  foliaire.  Entre 
les  cicatrices  foliaires,  l’écorce  est  parfois  creusée  de  fos¬ 
settes  aérifères  semblables  à  celles  des  troncs  de  Fougères 
actuels. 

Le  genre  Plychopleris  Corda  a  été  établi  sur  les  tiges 
réduites  à  leur  cvlindre  li<^’neux  (‘entrai,  l’écorce  externe  et 
l’anneau  de  racines  ayant  disparu  :  les  empreintes  de  ce 
nom  montrent  des  cicatrices  correspondant  à  la  sortie  des 
bandes  foliaires,  entourées  extérieurement  d’une  cicatrice 
elliptique  légèrement  excentri(pie,  généralement  ouverte 


(i)  Gra>'d’Eury  a. 
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vers  Je  ])as,  et;  correspondant  à  une  gaine  scléreneliynia- 
leiisc  qui  enveloppait  en  partie  la  ])ande  liJ^éroligneuse. 
Les  racines  (pii  entouraient  le  cylindre  ligneux  central  ont 


et  ù  la  partie  inférieure  le  cylindre  ligneux  avec  les  cicatrices  correspondant 
aux  faisceaux  foliaires  et  à  leurs  gaines  de  selérenchyme  [Piychopteris),  réduit 
à  I  /2  grand,  nat. 


en  outre  laissé  le  plus 
sous  forme  de  sillons 


souvent  leur  empreinte  à  sa  surlatm 
üexueux  irréguliers  (lig.  93,  partie 


inférieure  ). 

/ 

Certains  échantillons  ont  montré  (i)  ces  deux  types,  CdU- 


(i)  Zeiller  i. 
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Jopterls  et  Ptydiopteris^  encore  en  plaee  run  par  rapport  à 
l’autre,  disposés  eoneentriqueinent,  et  séparés  par  un  inter¬ 
valle  correspondant  à  l’anneau  de  racines,  comme  le  repré¬ 
sente,  un  peu  schématiquement,  la  ligure  93. 

Le  genre  Megophylon  Artis  com])rend  les  tiges  à  frondes 

distiques,  auxquelles  correspondent  cer¬ 
tains  Psaronius  :  il  est  caractérisé  par 
des  cicatrices  disposées  suivant  deux 
génératrices  diamétralement  opposées, 
et  alternant  de  l’une  à  l’autre. 

hçFi  Megapliyton  se  montrent  déjà  vers 
le  milieu  du  Westphalien ,  pour  se  con¬ 
tinuer  jusque  dans  le  Permien,  tandis 
que  les  Cdulopteris  typiques  n’appa¬ 
raissent  que  dans  les  couches  de  passage 
du  W  estphalien  au  Stéphanien. 


Fig.  94.  —  P/'oiopteris 
punctata  Sternberg, 
du  Cénomanien  de 
Bohême.  Portion  de 
tronc,  réduite  à  1/2 
grand,  nat.  (d’après 
Corda). 


Dans  les  couches  secondaires,  les  tiges 
de  Fougères  arborescentes  sont  assez 
rares  :  on  en  connaît  quelques-unes 
dans  le  Trias  inférieur,  portant  des  cica¬ 
trices  pétiolaires  ou  des  restes  de  pétioles 
de  taille  médiocre,  sur  lesquelles  ont  été  étal)lis  un  certain 
nombre  de  genres  assez  imparfaitement  délimités  et  qu’il  est 
inutile  de  mentionner. 

Dans  le  Jurassique  et  le  Crétacé  on  rencontre  parfois  des 
tiges  à  cicatrices  pétiolaires  ovales  ou  arrondies,  montrant 
une  cicatrice  vasculaire  en  forme  de  fer  à  cheval  étranndé 

O 

vers  le  milieu  et  comme  trilol)é  ;  ces  tiges,  désignées  sous 
le  nom  générique  de  Protopieris  Stern])erg’  (fig.  qj),  ressem- 
hlent  de  tout  point,  aussi  bien  comme  structure  interne  (i) 
qu’extérieurenient,  aux  tiges  arborescentes  de  Dichsonia 


(i)  Renault  g. 
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ol  onL  (lii  porter  (|iielcpies-iines  des  frondes  de  ee  ^enre  qui 
se  montrent  dans  les  memes  formations. 

Enfin,  il  a  déjà  été  fait  mention  plus  liant  de  la  présenee 
dans  le  Grétaeé  de  troncs  ressemblant,  soit  par  leur  struc¬ 
ture,  soit  parles  caractères  de  leurs  cicatrices  pétiolaires,  à 
ceux  des  G} athéacées. 


A  la  suite  des  tiges  arliorescentes,  il  (convient  de  citer  un 
certain  nomlire  de  types  de  tiges  de  petite  taille,  apparte¬ 
nant  à  des  Fougères  herbacées,  et  encore  entourées  de  nom- 
lireux  restes  de  pétioles,  qui  ont  été  trouvées  à  Fétat  silicifié 
à  divers  niveaux  du  Gulm,  du  Stéplianien  ou  du  Permien,  et 
ont  servi  de  l^ase  à  Pétalilissement  de  divers  genres,  fondés 
sur  les  caractères  tant  des  faisceaux  pétiolaires  que  de  Taxe 
ligneux  central  (i)  : 

Tubicaiilis  ^  à  axe  liliéroligneux  en  forme  de  cylindre 

creux,  à  faisceaux  foliaires  à  section  lunulée,  comme  ceux 
des  Osmondes,  mais  tournant  leur  convexité  vers  la  tige 
centrale  ; 

AsterocJilæiia  Corda,  à  axe  liliéroligneux  formé  de  plu¬ 
sieurs  lames  rayonnantes  partant  d’un  centre  commun  et 
une  ou  plusieurs  fois  bifurquées  vers  leur  extrémité,  à 
faisceaux  foliaires  tantôt  en  forme  de  barre  renflée  aux  deux 
bouts,  tantôt  lunulés  et  orientés  soit  comme  ceux  des 
Tuhicaulis^  soit  en  sens  inverse  comme  (;eux  des  Osmondes; 

Auachoropteris  Corda,  à  axe  liliéroligneux  massif,  en 
forme  de  colonne  creusée  à  la  jiériphérie  de  cannelures  pro¬ 
fondes,  à  faisceaux  pétiolaires  lunulés  tournant  leur  conca¬ 
vité  vers  la  tige  ; 

Zygopteris  Corda,  à  axe  central  constitué  comme  celui  des 
Aiiacliüi'optei'is ^  à  faisceaux  pétiolaires  à  section  en  forme 
d’II  ou  de  double  T  ; 

HolryopLeris  Renault,  à  axe  ligneux  plein,  cylindrique,  à 


(i)  Stenzkl  b. 
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faisceaux  péliolaires  à  section  en  forme  d’w  tournant  leur 
concavité  vers  la  tig-e. 

Tjes  (caractères  des  frondes  et  (les  fructificcalions  trouvées 
en  rapport  avec  des  pétioles  de  Botryopteris  et  de  Zygopte- 
ris  ont  été  indicpiés  plus  liant;  (jiiant  aux  autres  genres  ([ui 
viennent  d’étre  (cités,  on  n’a  aiucun  renseignement  sur  les 
frondes  ({ui  pouvaient  leur  appartenir. 

Quekjues  fragments  de  tiges  lierljacées  ou  de  rhizomes 
ont  été  également  rencontrés  à  divers  niveaux  des  fornia-^ 
tiens  secondaires  ou  tertiaires  ;  notamment,  dans  le  llliétien^ 
des  empreintes  de  rhizomes  (i),  désignées  sous  le  nom  gé- 
néri({ue  de  Rhizomopieris  Schimper,  offrant  des  cicatrices 
pétiolaires  circulaires,  avec  cicatrice  vascidaire  en  forme  de 
fer  à  cheval,  et  paraissant  devoir  correspondre  à  des  Diclyo- 
pliyllum  ;  dans  le  Tertiaire,  des  tiges  ou  rhizomes  (rOsmondes 
à  structure  conservée. 

Quant  aux  rachis  à  structure  conservée,  trouvés  principa¬ 
lement  dans  les  formations  paléozoïques,  il  suffit  de  men¬ 
tionner  l’existence  de  plusieurs  types  spécifujiies,  compris 
sous  le  nom  généri({iie  de  Racliiopteris  Williamson;  quel- 
cpies-uns  d’entre  eux  correspondent  aux  Psaronins  et  Cau- 
lopteris ,  leur  appareil  libéroligneux  offrant  la  disposition 
caractéristique  des  bandes  foliaires  (jui  aboutissent  aux  cica¬ 
trices  pétiolaires  de  ces  derniers. 

Cycadofllicinées. 

Les  tiges  à  structure  conservée  (jui  constituent  le  groupe 
des  Cy(;a(lofilicinées  se  (fistinguent  essentiellement  de 
celles  des  Fougères  actuelles  par  celait,  (pie  les  stèles  dont 
se  compose  leur  appareil  libéroligneux  présentent  à  leur 


(i)  Xathokst  a,  b. 
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périphérie  un  Jjois  secondaire  plus  ou  moins  épais,  à  déve¬ 
loppement  cenlrifuge,  tout  à  fait  seni])lable  à  un  l)ois  de 
Gymnosperme,  muni  de  rayons  médullaires,  et  formé  dans 
(pielques  cas  de ’trachéides  ponctuées;  en  outre,  chez  la  plu¬ 
part  des  tiges  de  ce  groupe,  les  stèles  sont  pourvues  d’une 
moelle  centrale  plus  ou  moins  développée  ;  enfin  chez  cer¬ 
taines  d’entre  elles  les  pétioles  sont  parcourus  par  des  cor¬ 
dons  libéroligneux  à  liber  collatéral,  et  non  concentric[ue. 
Par  ces  divers  caractères,  les  Gycadofilicinées  se  rapproche¬ 
raient  des  Gycadinées  plutôt  (pie  des  Fougères,  et  peut-être 
faudrait-il  voir  en  elles,  sinon  des  Gycadinées  véritables,  du 
moins  un  groupe  intermédiaire,  en  cjuelc[ue  sorte,  entre 
celles-ci  et  les  Filicinées.  Cependant,  il  ne  faut  pas  oublier 
(pie  chez  pres({ue  toutes  les  Fougères  les  dernières  rami¬ 
fications  des  faisceaux  ne  sont  pourvues  de  liber  ([ue  sur 
leur  bord  externe,  (pie  chez  les  Ophioglossées  on  rencontre 
dans  le  pétiole  même  des  faisceaux  libéroligneux  collatéraux, 
([u’enfin  chez  les  DoVryclnam  et  les  IlelniintJiostachijs  il  se 
forme  dans  la  tige  un  bois  secondaire  à  développement  cen¬ 
trifuge.  11  serait  donc  téméraire  d’exclure,  d’après  ces  seuls 
caractères,  les  Gycadofilicinées  des  Fougères;  mais  il  faut 
reconnaître  (pi’elles  constituent  tout  au  moins  un  groupe  à 
part,  sans  analogue  immédiat  dans  la  flore  actuelle.  Il  ne 
sera  fait  mention  ici  (pie  des  principaux  types  de  ce  groupe, 
propre  à  la  flore  paléozoïcpie. 

Genre  Cladoxyloii  Unger.  —  Ce  genre  (i),  cjui  appartient  au 
Gulm  inférieur,  comprend  des  tiges  polystéli([ues  de  taille 
médiocre,  dont  les  stèles  se  présentent,  en  coupe  transversale, 
avec  des  sections  en  forme  d’ellipses  plus  ou  moins  allongées, 
et  [larfois  de  bandes  aplaties  à  section  sinueuse  :  ces  stèles, 
dépourvues  de  moelle,  sont  formées  d’une  bande  de  bois 
primaire  composé  de  trachéides  scalariformes,  occupant  la 


(i)  Solms-Lal'bach  f. 
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région  (centrale,  et  entourée  crun  bois  secondaire  rayonnant, 
formé  des  memes  éléments,  avec  des  rayons  médullaires 
j)lus  ou  moins  nombreux. 

Sur  quelques  échantillons,  plus  jeunes,  les  stèles  sont 
uniquement  composées  de  bois  primaire,  et  il  n’y  a  alors 
aucune  dilféreiK'e  avec  une  tige  de  Fougère;  sur  d’autres,  on 
voit  le  l)ois  secondaire  apparaître  en  quelc[ues  points  à  la 
])ériphérie  du  bois  primaire.  Un  des  échantillons  recueillis 
porte  une  base  de  pétiole  dont  le  faisceau  libéroligneux 
aflecte  la  forme  d’une  barre  plate  munie  sur  une  de  ses 
faces  de  deux  saillies  longitudinales  de  part  et  d’autre  du 
milieu,  et  pourvue  d’un  liber  concentrique;  un  tel  pétiole, 
trouvé  isolé,  eut  été  rapporté  sans  hésitation  aux  Fougères. 

On  n’a  aucun  renseignement  sur  la  nature  des  frondes 
qui  correspondaient  aux  tiges  de  ce  genre  Cladoxyloii ^  les- 
(juelles  ne  diHerent,  en  somme,  du  type  habituel  des  tiges 
de  Fougères  (pie  ])ar  la  présence  d’un  bois  secondaire,  tous 
les  autres  caracîtères  demeurant  normaux. 


Genre  Heteranginm  Corda.  — Le  genre  Heterangiiim ^  ren¬ 
contré  à  divers  niveaux  depuis  le  Gulm  jusqu’au  Permien, 
est  établi  sur  des  tiges  monostéliques  (i),  dont  l’axe  central 
est  formé  de  bois  primaire,  composé  de  trachéides  ponctuées 
à  ponctuations  plurisériées  et  de  parenchyme  conjonctif, 
présentant  à  la  périphérie  un  certain  nond^re  de  faisceaux 
collatéraux,  en  continuité  directe  avec  les  faisceaux  li])éroli- 
gneux  qui  se  rendent  dans  les  pétioles.  Ces  faisceaux  péri¬ 
phériques  sont  constitués  comme  les  faisceaux  foliaires 
des  Cycadinées,  les  éléments  trachéens  s’y  trouvant  au 
voisinage  du  l)ord  externe,  mais  à  c[uelque  distance  de  ce 
bord,  et  le  dévelop]>ement  ayant  lieu  à  la  fois  en  direction 
centrifuge  et  en  direction  centripète  :  du  coté  interne,  ces 
faisceaux  sont  formés  de  trachéides  ponctuées,  et  du  coté 


(i)  WiLLiAMso.N  et  Scott  a-y 
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oxlerno  (le  trachéides  scalaril'ormcs.  Sauf  cette  constitution 
particulière  des  faisceaux  péripliéri([ucs,  la  stèle  centrale 
des  Hcterangiiun  rappelle,  connue  structure,  celle  de  cer¬ 
taines  tiges  de  Fougères  inonostèliques,  telles  (|ue  les  Glei- 
cJienia  ;  mais  sur  les  tiges  plus  âgées,  elle  s’entoure  de  lames 
rayonnantes  de  bois  secondaire  (lig.  95),  formé  de  trachéides 
])on(‘ tuées  à  ponctuations  aréo- 
lées,  ressemblant  à  celui  des 
Cvcadinées.  L’écorce  est  for- 
niée,  dans  sa  zone  externe,  de 
bandes  rayonnantes  alternantes, 
entrecroisées,  de  parenchyme  et 
de  sclérenchyme. 

Au  sortir  de  la  tige,  les  fais- 
(îeaux  libéroligneux  des  pé¬ 
tioles,  toujours  dépourvus  de 
bois  secondaire,  deviennent 
concentricjues,  et  les  ramifica¬ 
tions  de  ces  pétioles  portent  des  folioles  très  finement 
déimupées,  semblables  à  celles  de  certains  Splienopteris^ 
avec  une  structure  semblable  à  celle  des  pinnules  de  Fou¬ 
gères.  Des  sporanges  annelés  ont  été  trouvés  au  contact  de 
(pielques-unes  d’entre  elles,  mais  il  paraît  fort  douteux 
(ju’ils  leur  appartiennent. 

11  est  certain  en  touti^as  (jue  les  frondes  des  Ileterangiiiin 
offraient,  dans  la  striuîture  de  leurs  rachis  et  de  leurs  pin¬ 
nules  comme  dans  leur  mode  de  découpure,  tous  les  carac¬ 
tères  de  frondes  de  Fougères.  On  n’a,  d’ailleurs,  sur  aucun 
éidiantillon,  trouvé  la  moindre  trace  d’épis  ou  autres  appa¬ 
reils  fructificateurs. 

Genre  Lyginopleris  Potonié  [Ly glnodendron  Williamson, 
non  Gourlie). —  Les  Lyginopteris  (i),  trouvés  dans  le  llouiller 


Fig.  Q;").  —  lleterangiliin  Duchartrei 
Renault,  du  Permien  d’Autun.  Coupe 
transversale  d’une  tige,  grossie 
10  fois  (d’après  Renault). 


(1)  POTOMK  e. 
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inférieur,  ont,  comme  les  Ileierangiuin^  une  tige  monostélique, 
mais  à  stèle  composée,  de  même  que  celle  des  Osmondes, 
d’un  certain  nombre  de  faisceaux  collatéraux  répartis  à  la 
périphérie  d’une  moelle  centrale  (i)  ;  ces  faisceaux  sont 
constitués  exacytement  comme  ceux  des  licier aiigium^  avec 
leur  protoxylème  situé  à  quelque  distance  du  Ijord  externe, 
et  formés,  en  dedans,  de  trachéides  ponctuées,  et  de  tra- 
chéides  scalariformes  en  dehors  du  protoxylème.  Ces  fais¬ 
ceaux,  qui  sont  en  continuité  avec  les  faisceaux  foliaires, 


:f5 


Fig.  (jG.  —  Lyglnopteris  Oldhamia  Williamson  (sp.),  du  Houiller  inférieur  d’Angle¬ 
terre.  Coupe  transversale  d’une  tige,  grossie  3  fois.  M,  moelle  centrale;  /\  à 
faisceaux  foliaires  (d’après  Williamson  et  Scott). 

servent  en  outre  de  points  de  départ  à  autant  de  coins  de 
bois  secondaire  formés  de  lames  rayonnantes  de  trachéides 
ponctuées,  séparées  par  des  rayons  médullaires.  L’écorce 
offre  la  même  constitution  que  celle  des  tiges  à' Heterangium, 
avec  des  bandes  rayonnantes,  entrecroisées  en  coupe  tan- 
gentielle,  de  tissu  sclérenchymateux,  séparées  par  du  tissu 
parenchymateux  (fig.  96).  Les  faisceaux  foliaires,  en  s’écar¬ 
tant  de  l’axe  de  la  tige,  ne  tardent  pas  à  se  dépouiller  de 
leur  ]3ois  secondaire,  puis  iis  se  divisent  en  deux  branches 


(1)  Williamson  et  Scott  a^. 
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jumelles,  qui,  en  pénétrant  dans  le  })étiole,  deviennent  eon- 
eentriques,  de  collatérales  qu’elles  étaient  d’abord,  et  demeu¬ 
rent  toujours  dépourvues  de  ])ois  secondaire. 

Les  pétioles  ont  pu  être  suivis  jusqu’aux  folioles  portées 
])ar  leurs  ramifications,  et  ces  folioles  se  sont  montrées 
identiques  à  celles  du  SpJieiwptei'ls  Ifœninghausi^  ne  diffé¬ 
rant  d’ailleurs  en  rien,  comme  structure,  des  pinnules 
normales  de  Fougères.  Les  Lyginopleris  représenteraient 
donc  les  tiges  de  Spheiiop/eris  du  groupe  du  Sph.  Jlœiiing- 
Jiaiisi^  lesquels  semljlent  bien,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus 
haut,  avoir  eu  des  fructifications  de  Calymmatotheca^  et 
devoir  être  de  véritables  Fougères.  Toutefois  ce  dernier 
point,  qui  aurait  une  si  grande  importance,  de  la  dépen¬ 
dance  de  ces  Splienoptevis  avec  les  fructifications  qu’on 
leur  rapporte,  n’est  pas,  malheureusement,  définitivement 
acquis. 

Enfin,  les  racines  ont  été  également  étudiées  :  à  leurs 
délnits,  elles  présentent,  en  section  transversale,  une  res¬ 
semblance  marquée  avec  celles  des  Psaroniiis  ;  mais  il  ne 
tarde  pas  à  s’y  développer  un  bois  secondaire  rayonnant  à 
ain'roissement  centrifuge  ;  ces  racines  ainsi  pourvues  de 
bois  secondaire  avaient  d’abord  été  observées  à  l’état  isolé, 
et  décrites  par  Williamson  comme  un  type  générique  parti¬ 
culier,  sous  le  nom  de  Kaloxylon  ;  elles  ont  été  ultérieure¬ 
ment  trouvées  en  rapport  direct  avec  des  tiges  de  Lygiiio- 
pieris. 

Genre  Calamopitys  Unger.  —  Le  genre  Calamopitys,  du 
Culni  inférieur,  est  établi  sur  des  tiges  monostéliques  de 
faible  diamètre,  dont  l’axe  est  constitué  (i)  par  une  moelle 
(‘entrale  entourée  d’un  anneau  irrégulier  de  bois  primaire 
dans  lequel  on  distingue  plusieurs  groupes  d’éléments  tra- 
(diéens,  et  de  la  périphérie  duquel  partent  des  lames 


(1)  SOLMS  f. 

Zkiller.  Paléobolanique. 
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rayonnantes  de  bois  seeon claire  formé  de  Iraeliéides  pone- 
tiiées,  séparées  par  des  rayons  médullaires  eomposés.  De 
eel  axe  eentral  se  détachent  des  faisceaux  libérolio'iieux 

O 

aplatis,  à  lil)er  coneentricjue,  sans  bois  secondaire,  cfui  se 
subdivisent,  en  pénétrant  dans  les  pétioles,  en  plusieurs 
branches  disposées  sur  un  même  cercle  autour  de  Taxe  du 
pétiole. 

Ce  genre,  cjui,  à  beaucoup  d’égards,  se  rapproche  du  pré¬ 
cèdent,  olTre  ainsi  tous  les  caractères  d’une  tige  de  Fou¬ 
gère,  à  part  la  présence  d’un  bois  secondaire  à  trachéides 
ponctuées.  On  ignore  c|uelles  étaient  les  frondes  cjui  pou¬ 
vaient  lui  correspondre. 


Mediillosa  e\  ^Ii/eloxijloii  Brongniart.  —  De 

ces  deux  genres,  rencontrés  dans  les  formations  houillère  et 
permienne,  le  premier  comprend  des  tiges  et  le  second  des 
pétioles,  cjuiont  été  longtemps  considérés  comme  bien  dis¬ 
tincts  les  uns  des  autres,  celles-là  paraissant  se  rapprocher 
des  Gycadinées,  et  ceux-ci  des  Fougères,  bien  cpie  présentant 
[)ar  ([uelques  caractères  des  allinités  cycadéennes.  ^lais  cer¬ 
tains  échantillons  ont  montré  des  Myeloxylon  en  rapport 
direct  avec  des  Medullosa ^  et  d’autre  part  M.  Renault  a 
retrouvé  les  caractères  essentiels  des  Myeloxylon  sur  des 
rachis  portant,  les  uns  des  pinnules  à' Alethopteris,\eÿ>  autres 
des  pinnules  de  Nevropteris.  L’interprétation  de  ces  genres, 
qui  forment,  avec  quelques  autres  types  moins  importants. 
Je  groupe  des  Médiillosées,  offre  donc  un  grand  intérêt,  et 
constitue  actuellement  l’un  des  principaux  problèmes  paléo- 
botaniques. 

Les  Medullosa^  dont  le  type  spécifique  principal  est  le  Med. 
slellala  Gotta,  du  Stéphanien  et  du  Permien,  sont  des  tiges 
[)olystéliques,  de  diamètre  variaJjle,  comprenant  en  général 
dans  leur  région  centrale  des  stèles  cylindriques  de  faillie 
(fiamètre,  n’ayant  parfois  que  la  valeur  de  faisceaux  filiformes, 
et  à  la  péripliérie  un  ou  plusieurs  cercles  concentriques  de 
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stèles  plus  développées,  aplaties  en  Ibriue  de  rubans,  eon- 
eaves  vers  le  eentre,  parfois  plus  ou  moins  sinueuses,  se 
soudant  ([uelquefois  sur  un  meme  cercle  en  un  anneau 
continu  (i).  Toutes  ces  stèles  ont  une  moelle  centrale,  ou 
du  moins  un  axe  central  parenchymateux,  renfermant 
des  groupes  plus  ou  moins  nom])reux,  irrégulièrement 
répartis,  de  trachéides  primaires,  rayées  ou  spiralées,  et 
sont  pourvues,  tout  autour,  d’un  anneau  continu  de  bois 
secondaire  centrifuge  formé  de  trachéides  à  ponctuations 
aréoles  plurisériées,  avec  de  larges  rayons  médullaires,  et 


Fig.  97.  —  MednUosa  Leuckarti  Gœppert  et  Stenzel,  du  Permien  de  la  Saxe.  Coupe 
transversale  d’une  tige,  réduite  aux  2/3  de  grand,  nat.  M,  moelle  centrale  avec  fais¬ 
ceaux  de  bois  primaire;  B,  bois  secondaire  centrifuge;  L,  liber  (d’après  Sebenk 
et  Weber  et  Sterzel). 


entouré  lui-méme  de  liber  sur  tout  son  pourtour  (fig.  97). 
Sur  les  stèles  périphériques,  ce  bois  secondaire  est  généra¬ 
lement  plus  développé  du  côté  externe  (pie  du  côté  interne, 
et  il  accpiiert  parfois  une  épaisseur  considérable.  Chez  (cer¬ 
taines  variétés  de  Med.  stellala  on  a  oltservé,  sur  le  bord 
externe  de  ces  stèles  péri[)héri(pies,  plusieurs  zones  consécu¬ 
tives  de  bois  secondaire  ayant  chacune  leur  Id^er,  et  repro- 


(1)  SciiKNK  f ;  O.  Wkbeu  et  Stkkzel  a;  Solms  g. 
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(luisant  ainsi  Ja  disposilion  l)ien  conniio  des  anneaux  lil)é- 
rolii)’nenx  siRUîessifs  des  Cycas  ou  des  Encephalartos. 

Les  faisceaux  ((ui  se  rendent  aux  feuilles  paraissent  se 
rattacher  aux  faisceaux  de  ])ois  j)riinaire  des  stèles  périphé- 
ri(|ues. 

Ces  stèles  s’anastomosent  d’ailleurs  entre  elles,  non  seule¬ 
ment  sur  un  même  cercle,  niais  d’un  cercle  à  l’autre,  à  peu 
près  comme  le  font  les  stèles  des  Pscu'onius. 

Au  voisinage  de  leur  hord  externe,  les  tiges  des  Meclul- 
losa  présentent  frécpiemment  de  nomhrcux  faisceaux  hypo¬ 
dermiques  de  sclérenchyme,  à  seadion  circulaire,  ou  allon- 
o-ée  dans  le  sens  radial. 

O 

Une  forme  un  peu  plus  simple  de  ce  meme  genre  Meclul- 
losa  a  été  rencontrée  récemment,  dans  le  Ilouiller  inférieur 
du  Lancashire,  et  décrite  par  ]M.  Scott  sous  le  nom  de  MecI . 
augllca  [i]  :  les  stèles,  toutes  semhlahles,  n’y  sont  au  nombre 
([ue  de  trois,  ou  parfois  de  ([uatre,  chacune  d’entre  elles 
offrant  à  peu  près  exactement  la  constitution  d’une  stèle 
(P Heteraugium  ;  les  faisceaux  qui  se  rendent  aux  feuilles 
sont,  à  leur  origine,  pourvus  d’un  ])ois  secondaire,  avec 
lilier  concentrique  ;  mais  en  traversant  l’écorce,  ils  se 
réduisent  à  leur  bois  primaire,  et  se  divisent  en  cordons 
plus  grêles,  à  liber  collatéral.  Ces  tiges  de  Med.  anglica 
ont  été  trouvées  munies,  entre  les  bases  des  pétioles  qui 
leur  sont  adliérents,  de  nombreuses  racines  adventives,, 
[)ourvues  d’un  faisceau  central  tripolaire  de  bois  primaire, 
habituellement  entouré  d’un  bois  secondaire  ravonnant  à 
développement  centrifuge. 

Ouant  aux  (2),  ce  sont  de  gros  pétioles,  attei¬ 

gnant  parfois  un  décimètre  et  plus  de  diamètre,  parcourus, 
par  de  très  nombreux  cordons  liljéroligneux  disséminés 
dans  un  tissu  conjonctif  parenchymateux,  et  parfois  assez* 


(1)  Scott  c. 

(2)  Uknault  c,  g  ;  Zkillek  k. 
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rrgulièrcluciit  rangés  (mi  cercles  (‘()iiceiitri([iies,  ainsi  que 
par  (les  c.oixlons  ou  des  laines  de  sclérencliyine,  cantonnés 
d’ordinaire  dans  la  région  péri[)liéri([ue  et  souvent  accom¬ 
pagnés  de  larges  canaux  sécréteurs,  ([ui  paraissent  être 
des  tul)es  gommeux  (fig.  98). 

(]es  faisceaux  liliéroligneux  sont  des  faisceaux  collatéraux, 
à  liber  externe,  le  plus  souvent  détruit, 
à  bois  centripète  formé  de  trachéides 
scalariformes.  D’après  les  oliservations 
de  Renault,  les  Myeloxylon  à  fais¬ 
ceaux  sclérencbymateux  périphériques 
oflVant  une  section  circulaire  ou  ellip¬ 
tique  (J/.  Landrioti  Renault)  corres¬ 
pondraient  aux  Alethopteris  ^  et  ceux 
où  ces  faisceaux  alfectent  la  forme  de 
lames  radiales  (J/,  radiatum  Renault) 
aux  Xevropteris.  Les  Myeloxylon  repré¬ 
senteraient  en  outre,  suivant  M.  Grand’ 

Eury,  les  pétioles  des  Odoiitopteris. 

M.  Renault  et  Williamson  (i)  s’étalent 
d’ailleurs  accordés  à  voir  en  eux  des 
pétioles  de  Fougères,  susceptil)les 

d’ètre  rapportés  aux  ^larattiacées  et  comparalRes  surtout 
à  ceux  des  Angiopleris ^  dont  ils  s’écartent  cependant  par 
la  constitution  collatérale,  et  non  concentri(|ue,  de  leurs 
faisceaux,  (|ui  les, rapprocherait  plutôt  des  Cycadinées. 

!M.  Penhallow  est  arrivé  de  son  tmlé  à  des  conclusions  à 
peu  près  identi(|ues  à  celles  de  Renault  et  de  William¬ 
son  (g),  ayant  ol^servé  notamment,  sur  un  Myeloxylon  du 
1  touiller  des  États-Unis,  des  canaux  sécréteurs  de  deux 
sortes,  dont  les  uns  [)araissent  être  des  (banaux  gommeux. 


Fig.  98.  —  Myeloxylon  ra- 
(liatiirn  Renault  (sp.),  fin 
Permien.  Coupe  trans¬ 
versale  d’un  faisceau  li- 
béroli gueux  V  (le  liber, 
placé  sur  le  bord  externe, 
est  détruit),  et  d’un  fais¬ 
ceau  de  sclérenehyme  S  ; 
ni ,  tube  sécréteur  ;  p  , 
parenebyme  conjonctif; 
gross.  ;  18  diam. 


(1)  WiLLIAMSO.N  a  VII. 

(■2)  Pexhallow  e. 
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(U  les  au  1res  des  eanaux  à  mueilage,  tout  à  fait  seiul)la])les  à 
ceux  des  pétioles  à' Angiopteris. 

Certains  éehantillons  du  Permien  de  la  Saxe  ont  montré 
(‘es  Myeloxylon  en  relation  direete  avec  des  Mediillosa ^  en 
parti(‘ulier  des  pétioles  d’un  type  très  voisin  pour  le  moins 
du  Myel.  Landrioti  attachés  à  une  tige  de  Med.  Leiickarti ; 
déplus,  on  a  o])servé  dans  les  memes  gisements  des  frondes 
de  Callipteris  disposées  de  telle  sorte  autour  d’une  tige  de 
Medullosa^  qu’il  y  a  tout  lieu  de  croire  à  leur  dépendance 
mutuelle.  Les  pétioles  qui  partent  des  tiges  du  Med,  anglica 
sont  également  des  Myeloxylon,,  appartenant  à  ce  même 
type,  du  Myel,  Landrioti^  et  leurs  ramifications  portent  des 
[)innules  lilicoïdes,  dont  la  structure  et  la  forme,  autant 
(|u’on  a  pu  juger  de  cette  dernière,  concordent  avec  celles 
des  pinnules  MAlethopieris  (i). 

11  n’est  donc  pas  douteux  que  les  Medullosa  aient  porté 
des  frondes  àWlethopteris^  Nevropteris^  MOdontopieris^  de 
CdlUpteris^  et  la  question  se  pose  de  savoir  s’il  faut  les  con¬ 
sidérer  réellement  comme  des  Fougères,  ou  bien  comme  des 
Cycadinées  à  frondes  filicoïdes.  D’un  c()té,  la  constitution 
de  leurs  stèles,  les  faisceaux  collatéraux  de  leurs  pétioles 
militeraient  en  faveur  de  cette  dernière  hypothèse  ;  d’un  autre 
(‘ôté,  la  disposition  relative  de  ces  stèles,  comparable  à  celle 
((u’on  o])serve  chez  les  Psaronius,  l’abondance  des  racines 
adventives  observées  cliez  le  Med,  anglica^  les  indices  de 
fructifications,  malheureusement  incomplets,  reconnus  chez 
certains  Alethopteris ^  Odontopleris  et  Nevroptei'is^  le  fait  ([ue 
du  bois  secondaire  centrifuge  et  des  faisceaux  collatéraux 
se  montrent  chez  les  Ophioglossées,  donnent  à  penser  cpi’il 
[)eut  bien  s’agir  là  de  vérital)les  Filicinées,  constituant 
peut-être  (2)  un  groupe  intermédiaire  entre  les  Opliioglos- 
sées  et  les  Marattiacées. 


(1)  Scott  c. 
{•>.)  Zeiller  k. 
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TjOS  ol)servalioiis  faites  plus  haut  à  l’égard  des  Calymma- 
loihecd  viendraient  è\  l’appui  de  l’existence  d’un  tel  groupe, 
el  il  n’est  peut-élre  pas  inutile  de  remarquer,  à  ce  propos, 
([lie  (;e  type  des  Calymmatoiheca  paraît  correspondre, 
(a)inine  fructification,  à  certains  Splienopterls  dont  les  Lygi- 
iwpteris  représenteraient  précisément  les  tiges. 

Peut-être  aussi  faudrait-il  voir  dans  les  Médullosées,  et, 
d’une  façon  plus  générale,  dans  les  Gycadolilicinées,  l’un 
des  chaînons  dont  on  est  porté  à  soupçonner  l’existence 
entre  les  Fougères  et  les  Cycadinées. 

Pour  le  moment,  la  question  de  leur  attribution  demeure 
ouverte,  et  elle  ne  pourra  être  résolue  que  par  la  découverte 
d’échantillons  fournissant  sur  leur  mode  de  fructification 
des  renseignements  sufrisamment  précis. 


HYDROPTÉRIDES 


Des  quatre  genres  dont  se  compose  actuellement  la  classe 
des  llydroptérides,  les  deux  genres  Pilalaria  et  Marsilia, 
(|ui  forment  la  famille  des  Marsiliacées,  sont  représentés 
dans  le  Tertiaire  par  des  sporocarpes,  le  premier  d’une 
façon  un  peu  douteuse,  le  second  avec  certitude  ;  celui-ci  a 
été  également  signalé  par  Heer  dans  le  Crétacé  du  Groen¬ 
land,  mais  d’après  des  échantillons  un  peu  prohlémati([ues. 


De  la  famille  des  Salviniacées,  le  genre  Salvinia  s’est 
montré  à  divers  niveaux  du  Tertiaire,  ainsi  que  dans  le  Cré¬ 
tacé  supérieur,  avei;  des  feuilles  bien  reconnaissables,  très 
voisines  de  certaines  espèces  actuelles;  il  paraît  probable. 


en  outre,  qu’il  faut  rapporter  au  genre  Azolla  certaines 
empreintes  du  Miocène  du  Canada,  décrites  (i)  sous  le  nom 
généricpie  d' AzollopJiylliini  PenballoAv. 


(i)  Dawson  f. 
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Peu(-ôlre  faut-il  également  ranger  parmi  les  Salviniacées, 
tout  au  moins  parmi  les  Ilydroptérides,  quelques  types  beau¬ 
coup  plus  anciens,  mais  encore  imparfaitement  connus. 

Tel  est,  d’almrd,  le  genre  Protosalvinia^  établi  par  Sir 
W.  Dawson  sur  des  sporanges  globuleux  trouvés  en  quantités 
innombral)les,  les  uns  dans  le  Dévonien  supérieur  de  rAiné- 
rique  du  Nord  ou  du  Brésil,  les  autres  à  divers  niveaux  de 
la  formation  permocarbonifère ,  notamment  en  Tasmanie  ; 
({uelques-uns  de  ces  sporanges,  dont  le  plus  grand  nombre 
seraient  des  macrosporanges,  et  les  autres  des  microspo- 
ranges,  se  sont  montrés  contenus  dans  des  sacs  qui 
paraissent  assimilables  à  des  sporocarpes  de  Salviniacées  (i)  ; 
on  ne  les  a  pas  trouvés  en  rapport  avec  des  tiges  feuillées, 
mais  il  se  pourrait,  d’après  Sir  W.  Da\vson,  qu’ils  corres¬ 
pondissent  à  des  axes  portant  des  feuilles  linéaires  distiques, 
rencontrés  dans  les  memes  formations,  et  décrits  par  lui 
sous  le  nom  générique  de  Ptilophylon. 

Tels  sont  encore  les  genres  Sporocarpoii  Williamson  et 
T/'aquairia  CdimiÛiers^  établis  sur  de  petits  corps  sphériques 
à  structure  conservée,  trouvés  dans  le  Houiller  d’Angleterre, 
munis  à  leur  surface  de  poils  ou  de  protubérances  spini- 
formes,  renfermant  des  spores  à  leur  intérieur,  et  que  le 
Comte  de  Solms-Laid^ach  et  Schenk  s’accordent  (2)  à  rap¬ 
procher  des  massules  des  Azolla. 

M.  PenhalloAV  rapporte  également  aux  Ilydroptérides,  en 
le  rapprochant  des  Pilula/'ia,  le  genre  Parka  Fleming,  du 
Dévonien  inférieur  d’Écosse  (3),  fondé  sur  des  groupes  de 
sporanges  ovoïdes  réunis  dans  des  enveloppes  communes 
qu’il  est  naturel  d’interpréter  comme  des  sporocarpes  et  qui 
semblent  avoir  renfermé  à  la  fois  des  microsporanges  et  des 
macrosporanges  ;  l’appareil  végétatif  serait  constitué  par  des 


())  Dawson  d. 

(2)  SoLMS  a  ;  Schenk  e. 

.  (3)  Dawson  et  Penhallow  a  ;  Penhallow  b. 
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tiges  rampantes,  ramifiées  par  die.liolomie,  portant  des 
feuilles  filiformes.  ]Mais  on  n’a,  somme  toute,  sur  ce  type 
générique,  que  des  renseignements  insuffisants  pour  appré¬ 
cier  avec  certitude  ses  affinités. 


11  en  est  de  meme  en  ce  qui  regarde  les  deux  suivants, 
établis  sur  des  organes  foliaires,  et  qui  ont  été  l’un  et  l’autre 
rapprochés,  au  moins  provisoirement,  des  i][arsilia  :  d’a])ord 
le  genre  Sp/ieiioglossiini^  créé  par  Einmons  pour  un  groupe 
de  quatre  folioles  cunéiformes  à  bord  extérieur  arrondi,  dis¬ 
posées  en  croix,  trouvées' dans  le  Trias  supérieur  des  États- 
Unis  (T),  et  dont  la  forme  et  la  nervation  reproduisent  en  effet 
le  type  des  Marsilia  ;  ensidte,  le  genre  Sagenoplei'is  Presl,  qui 
se  montre  représenté  par  plusieurs 
espèces,  depuis  le  Rliétien,  sinon 
même  depuis  le  Trias  supérieur, 
jusqu’au  Wealdien,  et  qui  com¬ 
prend  des  feuilles  composées  de 
quatre  folioles  ovales-cunéiformes 
réunies  les  unes  à  côté  des  autres 
au  sommet  d’un  pétiole  commun 
situé  dans  le  meme  plan  ([u’elles, 
les  deux  latérales  un  peu  plus 
petites  que  celles  du  milieu,  mu¬ 
nies  d’une  nervure  médiane  plus 

ou  moins  développée,  à  nervures  secondaires  anastomosées 
en  un  réseau  à  mailles  allongées,  assez  semblable  à  celui 
des  frondes  de  Glossopteris^  avec  lesquelles  ces  folioles  ont 
été  longtemps  confondues  (tig.  99). 

Le  rapprochement  avec  les  Marsilia  repose  moins,  d’ail¬ 
leurs,  sur  la  (n)nstitution  quadrifoliée  de  ces  feuilles  que 
sur  l’association  fréquente  avec  elles  de  petits  corps  arron¬ 
dis  ou  ovales,  parfois  pédicellés,  ([ui  leur  ont  été  attribués 


Fig.  99.  —  Sa^enoptcris  rhoifolia 
Pi  •est,  du  Rhétien.  Feuille  de 
petite  taille,  légèrement  réduite 
(d’après  Schenk). 


(i)  Foataim:  a. 


et  ont  élé 
aUril)ulion 
douteuses. 


reo-ardés  (a)iuine  des  sporoearpes  ;  mais  (“ette 
et  celte  interprétalion  demeurent  ([uelque  [)eu 
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Ia^s  Sphénopliyllées  ne  comprennent  qu’un  seul  genre,  le 
genre  Sphenophyllum  Brongniart,  propre  à  la  flore  paléo¬ 
zoïque,  connu  à  la  fois  sous  la  forme  d’empreintes  et 
d’échantillons  à  st'nicture  conservée  qui  ont  permis  d’en 
étudier  en  détail  l’organisation. 

Les  Splienopliylliiin  étaient  des  plantes  de  taille  médio(u'e, 
à  tige  articulée,  renflée  aux  nœuds,  et  munie  d’un  petit 
nombre  de  cannelures  longitudinales  saillantes  n’alternant 
pas  aux  articulations,  portant  des  feuilles  verticillées,  cunéi¬ 
formes,  à  Ijord  supérieur  tronqué  ou  arrondi,  quelquefois 
entier,  le  plus  souvent  muni  de  dents  plus  ou  moins  déve¬ 
loppées,  à  limbe  parcouru  par  des  nervures  plusieurs  fois 
dicliotomes  al)outissant  au  sommet  des  dents.  Les  rameaux 
naissaient  isolés  aux  articulations,  vraisemblablement  entre 
deux  feuilles  plutôt  qu’à  l’aisselle  de  l’une  d’elles. 

Les  feuilles,  qui  sont  le  plus  souvent  au  nombre  de  six  par 
chaque  verticille,  se  montrent  chez  plusieurs  espèces,  notam¬ 
ment  chez  le  Sphen.  cinieifolium  Sternberg  (sp.),  très  fré¬ 
quent  dans  le  Westphalien,  assez  variables  d’une  région  à 
l’autre  de  la  même  plante  (fig.  loo),  se  divisant,  par  des  échan¬ 
crures  plus  ou  moins  profondes,  en  deux  ou  plusieurs  lol)es, 
et  ces  lobes  devenant  eux-mémes,  par  suite  de  l’approfon¬ 
dissement  des  échancrures,  des  feuilles  indépendantes, 
(juelquefois  réduites  à  des  lanières  filiformes  tout  à  fait 
simples,  dont  le  nombre  peut  atteindre  et  dépasser  24. 
Cette  division  des  feuilles  en  lanières,  qui  rap])elle  celle 
qu’on  ol)serve  cliez  les  Renoncules  aquatiques,  a  donné  lieu 
de  penser  que  les  SphenophyUiim  devaient  vivre  en  partie 
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iniiuergés,  mais  il  n’ost  pas  absolument  certain  qu’il  en  ait 
été  réellement  ainsi,  la  division  des  feuilles  paraissant  en 
rapport  avec  la  force  des  rameaux  plutôt  qu’avec  leur  posi¬ 
tion  relative  :  c’est  ainsi  que  certains  rameaux,  notam¬ 
ment  les  rameaux  spicifères,  qui  devaient  être  émergés, 
portent  des  feuilles  profondément  découpées,  et  que  des 
rameaux  à  feuilles  entières  se  mon¬ 
trent  au  môme  niveau  ou  môme  placés 
plus  bas  que  des  rameaux  à  feuilles 
divisées  ;  en  fait,  les  tiges  un  peu 
grosses  ont  le  plus  souvent  des  feuilles 


Kig.  100.  —  Splienophylliun  cuneifolium  Sternberg  (sp.),  du  Westphalien.  Frag¬ 
ments  de  tiges  et  de  rameaux,  réduits  aux  3/4  de  grand,  nat. 


prol  ondément  écliancrées,  parfois  môme  des  feuilles  tout 
a  lait  simples  en  forme  d’étroites  lanières,  et  les  rameaux 
qui  s’en  détachent,  à  n’importe  quelle  hauteur,  des  feuilles 
moins  divisées.  La  longueur  des  feuilles  va  en  meme 
temps  en  diminuant  ([uelque  peu,  à  mesure  qu’on  a  affaire 
à  des  rameaux  d’ordre  plus  élevé.  Chez  certaines  espètms, 
la  variation  ne  porte  que  sur  la  taille,  le  nombre  étant  tou¬ 
jours  de  six  et  le  degré  de  découpui’e  ne  se  modifiant  pas 
sensi])lement. 

f^nfin,  chez  quelques  autres,  les  feuilles  se  montrent 
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à  (‘haqiie  verûcille  rapprochées  deux  par  deux,  en  trois 
paires  inégales,  une  paire  antérieure  plus  courte  et  deux 
paires  latérales  plus  longues,  étalées  les  unes  et  les  autres 
dans  le  plan  du  rameau  (lig.  loi)  ;  cette  disposition,  qui  paraît 

constante  chez  certaines  espèces,  telles 
([ue  le  Splieu.  speciosiim  Iloyle  (sp.)  du 
Permotrias  de  Flride,  et  qui  avait  servi 
de  hase  à  rétablissement  d’un  genre  spé¬ 
cial  [Trizygia  Pioyle),  se  montre  associée 
chez  d’autres,  telles  que  le  Splieu.  ohlou- 
gi folium  Germar  et  KaulFuss  (sp.)  du  Sté- 
phanien,  à  la  disposition  normale,  avec 
des  passages  de  l’une  à  l’autre.  On  a 
pensé  qu’elle  correspondait  à  des  ra¬ 
meaux  llottants,  mais  il  est  permis  d’en 
douter,  des  feuilles  à  limbe  étalé  dans 
le  plan  du  rameau  s’observant  parfois, 
chez  les  végétaux  actuels,  sur  des  tiges 
ou  des  rameaux  purement  aériens, 
ainsi  qu’on  le  constate,  par  exemple,  chez  le  Gentiana  ascle- 
piadea^  oii,  sur  les  tiges  grêles  poussées  à  Pombre  et  inflé¬ 
chies  horizontalement,  les  feuilles,  normalement  opposées 
en  croix,  prennent  l’apparence  distique  et  s’étalent  toutes 
dans  le  plan  horizon lal  qui  contient  la  tige. 

Des  échantillons  à  structure  conservée  ont  été  étudiés 
par  ]\LM.  Renault,  Williamson  et  Scott  (i),  principalement 
par  le  promier  d’entre  eux.  Ils  ont  montré  des  rameaux  ou 
des  tiges  à  axe  plein,  constitué,  dans  la  région  centrale,  par 
une  stèle  de  bois  primaire  à  développement  centripète  allec- 
tant  en  section  transversale  la  forme  d’un  triangle  équila¬ 
téral  à  côlés  concaves  :  à  chacun  des  sommets  du  triangle 
se  trouvent,  suivant  les  espèces,  tantôt  un  pôle  trachéen. 


Fig.  loi.  —  Sphenoph. 
obîongi folium  QtCViWfx r 
et  Kaiilfuss  (sp.),  du 
Stéphanien.  Fragment 
de  rameau,  avec  feuil¬ 
les  groupées  en  trois 
paires  inégales,  réduit 
aux  3  4  de  grand,  nat. 


(i)  Renault  a,  e,  g,  r  ;  Williamson  a  v;  Wili.iamson  et  Scott  Oj 
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taiilol  deux  pôles  traeliéens  très  rapprochés,  d’où  partent  les 
(tordons  foliaires  :  le  l)ois  primaire  est  composé  d’a])ord  de 
trachéides  rayées,  au  voisinage  des  pôles,  puis,  plus  près 
du  centre,  de  trachéides  ponctuées  à  ponctuations  aréolées. 
Autour  de  ce  l)ois  primaire  (fig.  102)  il  se  forme  un  bois 


Fig.  102.  —  Coupe  transversale  de  Taxe  ligneux  d’une  tige  de  SpJienopliyUum 
[Spheiioph .  plurifoUatujn^'iWvMwson  et  Scott);  grossie  j8  lois  (d’après  William- 
sonet  Scott). 


secondaire  à  développement  centrifuge  dont  les  premiers  élé¬ 
ments  remplissent  d’abord  les  concavités  formées  par  les  côtés 
du  triangle,  de  telle  façon  que  l’axe  ligneux  prend  peu  à  peu 
un  contour  circulaire  régulier.  Ce  bois  secondaire  est  consti¬ 
tué  par  de  larges  trachéides,  sinon  meme  de  véritables  vais¬ 
seaux,  munies  de  ponctuations  aréolées,  plus  rarement  sca¬ 
lariformes^  assez  régulièrement  disposées  en  files  radiales 
ainsi  qu’en  zones  concentriques,  avec  interposition  de  cel¬ 
lules  allongées  dans  le  sens  radial  et  constituant,  chez  cer¬ 
taines  espèces,  des  rayons  médullaires  réguliers;  le  diamètre 
des  trachéides  varie  d’ailleurs  quelque  peu  suivant  la  posi¬ 
tion  qu’elles  occupent,  les  portions  du  bois  secondaire 
situées  en  regard  des  angles  du  l)ois  primaire  se  montrant 
formées  d’éléments  plus  petits  et  plus  serrés  que  celles  qui 
sont  accolées  à  ses  faces  latérales  (fig.  102).  AiUour  du  bois 
secondaire  existe  une  zone  cambiale  annulaire,  puis  vient  le 
lilmr,  formé  d’éléments  parenchymateux  et  de  tubes  criblés, 


I/,2 
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(‘I  ensuite  l’écorce,  avec  une  ou  plusieurs  assises  sul)éreuses. 

L’appareil  fructificateur  (i)  se  compose  d’épis  sporan^-i- 
léres  portés  à  l’extrémité  de  rameaux  feuillés,  et  composés 
de  verticilles  successifs  de  bractées  comprenant  entre  eux, 
dans  chaque  entrenœud,  une  série  de  sporanges  disposés 
tantôt  en  un  cercle  unique  contigu  à  l’axe,  tantôt  en  cercles 
concentriques  au  nonil)re  de  deux  ou  de  trois.  Les  bractées, 
soudées  entre  elles  en  forme  d’entonnoir  sur  une  certaine 


Fig.  io3.  —  Güupc  longitudinale  schématique  d’un  épi  de  Sphenopli.  cuneifoliu/n, 

grossie  la  fois. 


étendue,  deviennent  ensuite  indépendantes  et  se  redressent 
parallèlement  à  l’axe.  Les  sporanges  sont  portés  par  des 
pédicelles  liliformes  qui  se  détachent  de  la  face  ventrale  des 
liractées  à  une  distance  variable  de  leur  Jtase,  et  se 
reemurbent  vers  l’axe  à  leur  extrémité  (lig.  io3)  ;  dans  l’une 


(i)  Zeiller  /«  ;  Williamson  et  Scott  a^;  Solms  e. 
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des  espèces  étudiées  (i),  chacpie  pédicelle  se  l)ifurqiie  un 
j)eu  au-dessous  de  son  sommet,  et  porte  deux  sporanges  ; 
dans  les  autres,  chaque  sporange  est  isolé  àTextrémité  d’un 
pédicelle.  Ces  pédicelles  sont  parcourus  par  un  faisceau 
ligneux  à  bois  centripète,  qui  se  détache  du  faisceau  foliaire, 
du  coté  tourné  vers  l’axe  de  l’épi,  avant  son  entrée  dans  la 
bractée  :  ils  représentent  par  conséquent  des  lobes  ventraux 
des  bractées.  La  paroi  du  sporange  paraît  formée,  sauf  au 
voisinage  de  sa  base,  d’une  seule  assise  de  cellules,  qui  est 
la  continuation  de  l’assise  épidermique  du  pédicelle;  la 
région  dorsale  de  celui-ci  est  occupée,  de  même  qu’une  par¬ 
tie  de  la  surface  du  sporange,  par  de  grandes  cellules  épais¬ 
sies,  qui  jouaient  vraisemblablement  un  rôle  dans  la 
déhiscence. 

A  l’intérieur  du  sporange  sont  renfermées  des  spores  à 
surface  plissée  et  munie  de  crêtes  saillantes  anastomosées, 
toutes  semblables  dans  un  même  épi,  ce  qui  donne  à  penser 
([ue  les  Sphenophyllum  étaient  isosporés.  M.  llenault  les 
regarde  toutefois  comme  hétérosporés  (:>),  d’après  certaines 
(^liderences  d’aspect  observées  entre  les  sporanges  sur  un 
épi  malheureusement  très  jeune  et  imparfaitement  conservé, 
ainsi  que  d’après  les  différences  de  taille  que  présentent  les 
spores  d’épis  différents  ;  mais  ces  épis  n’appartenant  pas  à 
la  même  espèce,  on  ne  peut  affirmer  que  les  unes  soient  des 
macrospores  et  les  autres  des  microspores.  La  question  ne 
pourra  être  résolue  que  par  la  découverte  de  nouveaux 
éidiantillons  à  structure  conservée. 

Ainsi  constitués,  les  Spheiioplnjllum  ne  peuvent  être  rat¬ 
tachés  à  aucune  des  classes  de  Gryploganies  vasculaires  de  la 
flore  actuelle.  Rapportés  jadis  aux  Equisétinées,  à  cause  de 
leurs  tiges  arlicidées  et  de  leurs  feuilles  verticillées,  ils  s’en 
éloignent  ])ar  la  constitution  de  leur  axe  ligneux  comme 


(i)  SoLMS  e. 

(aj  UiîNAUi.T  r. 
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(le  leur  appareil  friuUilicaleiir.  S’ils  se  rapproehenl  un  peu 
(les  Lycopodinées  par  leur  bois  primaire  centripète,  ils  en 
(liirèrent  par  tous  les  caractères  extérieurs  de  leur  appareil 
végétatif,  comme  parleurs  fructifications.  A  ce  dernier  point 
de  vue  on  peut  les  comparer  d’une  part  aux  Ophioglossées, 
d’autre  part  aux  Marsiliacées,  où  l’appareil  fructificateur  est 
également  constitué  })ar  un  lobe  ventral  de  la  feuille;  les 
variations  ([u’on  observe  dans  la  disposition  des  sporanges 
rappellent  meme  singulièrement  celles  ({ui  existent,  d’une 
espèce  à  l’autre,  dans  la  disposition  des  sporocarpes  des 
Marsilia,  mais  les  sporanges  des  Sphenopliyllam  n’ont  avec 
ces  derniers  qu’une  ressemblance  purement  extérieure.  Enfin 
^1.  Renault  et  après  lui  M.  Potonié  (i)  ont  rapproché  les 
Sphenopliyllum  des  Salvinia^  à  raison  notamment  de  la  dis¬ 
position  des  feuilles  chez  ces  derniers  en  verticilles  ternaires, 
et  de  la  présence,  dans  leur  tige,  de  trois  faisceaux  mutuel¬ 
lement  soudés. 

En  fin  de  compte,  il  semble  que  ce  soit  avec  certains  types 
de  Filicin  ées  (]ue  les  Spheiiopliyllain  aient  le  plus  d’analo¬ 
gies,  mais  sans  ([u’on  puisse  le  moins  du  monde  voir  en  eux 
ni  des  Fougères,  ni  des  Ilydroptérides.  Ils  constituent  doiuî 
une  classe  particulière,  sans  affinité  réelle  avec  aucun  type 
vivant. 

f 

Les  Sphenophyllam  se  montrent  aux  Etats-Unis  dès  la 
base  du  Dévonien  moyen  [Splieii.  vetustum  Newberry)  (2); 
en  Europe  on  n’en  a  pas  observé  au-dessous  du  Gulm  ;  ils  se 
rencontrent  surtout  en  abondance  dans  le  ^Yestpllalien  et  le 
Stéphanie!!,  et  paraissent  s’éteindre  dans  le  Permien,  tout  au 
moins  en  Europe,  l’espèce  de  l’Inde,  Sp/ieii.  speciosii /n  l\oy\p. 
(sp.),  correspondant  peut-être  à  un  niveau  un  peu  plus  récent, 
à  la  base  de  la  formation  triasicpie. 


(1)  POTOMÉ  (I,  e. 

(2)  TS'liWBERRY  f. 
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EQUISETINEES 

Les  Equisélinées  fossiles  eoiiiprennent,  crune  part,  de  noni- 
breiises  formes  spécificpies  du  genre  actuel  Eqiilseliun,  qui 
paraît  avoir  été  largement  représenté  surtout  durant  la 
])ériode  secondaire,  et  d’autre  part  une  série  assez  complexe 
de  types  éteints,  appartenant  pour  la  plupart  à  la  flore  paléo¬ 
zoïque,  qui,  tout  en  se  rapprochant  assez  des  pour 

(pi’il  faille  les  ranger  dans  la  meme  classe  que  (;eux-(n,  en 
diffèrent  par  d’importants  caractères,  notamment  par  l’hété- 
rosporie  d’une  partie  au  moins  d’entre  eux  et  parla  présence 
fréquente,  dans  leurs  tiges,  d’un  hois  secondaire  centrifuge 
parfois  très  développé,  qui  avait  conduit  Brongniartet  plu¬ 
sieurs  paléobotanistes  de  son  école  à  voir  en  eux  des  Gym¬ 
nospermes. 


Le  genre  Equiselum  est  connu  à  l’état  ft)ssile  sous  forme 
d’empreintes  de  tiges  onde  rameaux  articulés,  portant  à  leurs 
articulations  des  feuilles  linéaires  soudées  les  unes  aux  autres 
sur  une  hauteur  variable  en  gaines  plus  ou  moins  étroite¬ 
ment  ap[)liquées. 

Des  empreintes  senil)lables  se  montrent  déjà  dans  le  ter¬ 
rain  liouiller,  mais  sans  (ju’on  puisse,  en  l’absence  de  fruc¬ 
tifications,  afïirmer  qu’il  s’agisse  vraiment  de  représentants 
du  genre  Equisehun  ;  aussi  les  désigne-t-on  sous  le  nom 
générique  à\Equisetiles  Sternberg,  qui  indique  seulement 
le  rappro(diement ;  il  n’est,  d’ailleurs,  pas  douteux  (|ue  ([uel- 
([ues-unes  des  gaines  foliaires  (dassées  sous  ce  nom  appar¬ 
tiennent  à  des  types  éteints,  notamment  au  genre  \iiiiularia ^ 
dont  il  sera  question  plus  loin,  et  chez  le([uel  certaines 
espèces  portaient,  sur  leurs  tiges  principales,  des  feuilles 
ainsi  soudées  en  gaines.  Cependant  il  paraît  probable  (pie  le 
genre  Equiselum  existait  dans  la  flore  westplialienne,  M.  Kid- 
ston  ayant  recmeilli  dans  le  terrain  liouiller  du  Yorkshire  des 

Zkiller.  PaJcobota nique. 
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o|)is  à  sporangiopliores  afleclant  la  forme  dVuuissons  liexago- 
naiix,  et  oflrant  exa(;lement  Taspeet  de  eeux  des  Eqiiiseiiint 
aelnels  (i)  ;  quelques  tiges  du  Stéplianien,  à  gaines  étroitement 
a|)pliquées,  ressem])lent  aussi  singulièrement  à  de  vrais 
Kqu'isetiun  (2). 

En  tout  cas  le  genre  est  connu,  sans  doute  possible,  dans 
le  Trias,  représenté  notamment  dans  le  Trias  supérieur  par 
des  formes  géantes,  telles  que  VEq.  (ircnaceuin  Jaeger  (sp.), 
dont  les  tiges,  portant  jusqu’à  120  feuilles  par  verticille, 
atteignaient  un  diamètre  de  20  centimètres  et  plus,  et  dont 
on  eonnait  les  épis  fruetifieateurs  et  les  rhizomes,  consti¬ 
tués  les  uns  et  les  autres  comme  (!eux  des  Prèles  actuelles, 
ces  derniers  parfois  renflés  en  tu])er(ndes  globuleux  comme 
eeux  de  certaines  espè(;es  vivantes.  Des  espèces  géantes  ont 
été  également  rencontrées  à  divers  niveaux  du  Jurassique, 
à  coté  de  formes  de  taille  plus  réduite.  Les  espèces  crétacées 
et  tertiaires  se  rapprochent,  sous  ce  rapport,  des  formes 
vivantes,  les  plus  grosses  tiges  trouvées  dans  le  Tertiaire, 
celles  de  ÏEq.  Loinhavdiaiuini  Saporta,  de  l’Oligocène  du 
(lard  (J),  ne  dépassant  ])as  de  ])eau(mup  les  dimensions 
des  plus  grandes  formes  tropicales  actuelles. 

(tuant  aux  types  éteints,  surtout  à  ceux,  particulièrement 
variés,  de  l’époque  houillère,  leur  (‘lassement  présente  des 
dillicultés  considérables,  à  raison  de  l’impossibilité  où  l’on 
est  le  plus  souvent  de  raccorder  les  unes  aux  autres  les 
dilférentes  parties  d’une  même  plante,  les  rameaux  feuillés 
se  trouvant  séparés  des  tiges,  les  épis  fruetifieateurs  étant 
babituellement  détachés,  les  portions  de  tiges  à  structure 
conservée  ne  pouvant,  en  général,  être  identifiées  à  celles 
(pi’on  rencontre  sous  forme  d’em[)reintes,  et  chaque  caté- 


(1)  Kidston^;  SinvARD 

(2)  Renault  /. 

(3)  Saporta  i. 
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li^orie  d’organes  ayant  dii  par  conséquent  être  classée  à  part, 
au  moins  à  titre  provisoire,  mais  sans  qu’on  ait  pu  encore,  sauf 
(le  rares  exceptions,  reconstituer  avec  certitude  l’ensemble 
de  types  végétaux  dont  on  connaît  cependant  toutes  les  par¬ 
ties,  mais  dont  on  ne  trouve  jamais  que  des  meml)res  épars. 

Envisagées  dans  leur  structure,  les  tiges  des  Equisétinées 
])aléozoï({ues  se  montrent  constituées  sur  le  meme  plan 
général  que  celles  des  Equlsetiun ^  offrant  suivant  leur  axe 
une  large  lacune  longitudinale  interrompue  aux  noeuds  par 
des  diaphragmes  médullaires,  entourée  d’un  étui  de  tissu 
parenchymateux  qui  présente  lui-meme  une  série  de  lacunes 
longitudinales  équidistantes  disposées  en  cercle  autour  du 
vide  central,  alternant  en  général  d’un  entrenœud  à  l’autre, 
et  correspondant  à  autant  de  faisceaux  trachéens  dont  les 
éléments  ont  disparu  en  totalité  ou  en  partie.  Dans  quelques 
(;as,  on  ne  trouve  accolé  à  chacune  de  ces  lacunes  qu’un  grêle 
faisceau  libéroligneux,  comme  chez  les  Eqiiisetiini  ;  mais  le 
plus  souvent  la  lacune  constitue  l’origine  d’un  coin  ligneux 
(mmposé  (^le  lames  rayonnantes  de  bois  secondaire  à  déve¬ 
loppement  centrifuge,  et  l’ensemble  de  ces  coins  ligneux  jux¬ 
taposés  les  uns  aux  autres  forme  un  anneau  complet  entouré 
à  sa  périphérie  par  une  zone  annulaire  de  cambium  fonc¬ 
tionnant  exactement  comme  chez  les  Gymnospermes  et  les 
Dicotylédones.  Les  indices  de  développement  secondaire 
oljservés  parM.  Corniack(i)  dans  les  nœuds  de  VEq.  Telma- 
teia  Ehrh.  donnent,  d’ailleurs,  à  penser  qu’il  n’y  a  pas,  à  ce 
point  de  vue,  entre  les  Eejuisétinées  vivantes  et  celles  de  la 
période  paléozoïque,  une  différence  aussi  absolue  ({u’on  au¬ 
rait  été  porté  à  le  penser. 

Les  feuilles,  au  lieu  d’être  largement  soudées  en  gaine 
comme  chez  les  Eqiiisetuiu^  sont  souvent  tout  à  fait  lil)res, 
ou  à  peine  unies  entre  elles  à  leur  base  ;  dans  quekjues  cas, 
au  lieu  de  rester  simples,  elles  se  divisent,  par  une  série 


(l)  COKMACK  a. 
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(le  l)ifiir(3ations  successives, 
capillaires. 


en  plusieurs  lanières  prescpie 


(luant  à  l’appareil  fruclificaleur,  il  est  formé  d’épis  à  élé¬ 
ments  verticillés,  mais  dans  lesquels  des  verlicilles  de 
bractées  stériles  s’interposent  le  plus  souvent  entre  les  ver- 
ticilles  fertiles,  alternant  d’ordinaire  régulièrement  avec  eux. 
Ces  verticilles  fertiles  se  composent  de  sporangiophores 
plus  ou  moins  dilatés  en  écusson  à  leur  sommet,  comme  ceux 


Fig.  104.  —  Coupe  longitudinale  sché¬ 
matique  d’un  épi  du  type  Calamostu- 
chys. 


Fig.  io5.  —  Coupe  longitudinale  sché¬ 
matique  d’un  épi  du  type  Palæosta- 
chya. 


des  Equisetiim^  mais  ne  portant  en  général  que  ([uatre  spc- 
ranges,  disposés  symétricjuement,  deux  |  à  droite  du  plan 
passant  par  le  sporangiopliore  et  par  l’axe  de  l’épi,  et 
deux  à  gauche.  On  a  distingué  parmi  ces  épis  deux  types 
généric[ues  principaux,  qu’il  est  utile  de  mentionner  dès 
maintenant,  savoir  :  Calamostachys  Scliimper,  dans  lequel 
chaque  verticille  fertile  est  situé  à  mi-hauteur  entre  deux 
verticilles  stériles,  et  les  sporangiophores  sont  à  peu  prés 
normaux  à  l’axe  (fig.  io4)  ;  et  Palæostachya  Weiss,  dans 
lequel  les  verticilles  fertiles  sont  contigus  ou  pres(|ue  con¬ 
tigus  aux  verticilles  stériles,  les  sporangiophores  naissant 
immédiatement  ou  presc{ue  immédiatement  au-dessus  de  la 
l)ase  des  bractées  stériles  et  étant  alors  obliques  sur  l’axe  de 
ré[)i  (fig.  io5).  Enfin,  Ixîaucoup  de  ces  épis  sont  héléro- 
sporés,  tandis  que  les  Equlsetuni  actuels  sont  exclusivement 
isosporés. 
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Les  principaux  types  génériques  étal)lis  sur  les  liges,  les 
rameaux  leuillés,  et  les  épis  friuîlilîeaLeurs  des  E(fuisélinées 
paléozoïques,  souvent  désignées  sous  le  nom  de  Calaniaviées^ 
sont  les  suivants. 


Genre  Brongniart. — Ce  genre  eomprend  les 


Fig,  loG.  —  Calamites  Suckowi  Brongniai't,  du  Houiller.  Partie  inférieure  d’une 
tige  (moule  interne)  rétrécie  à  la  base  en  pointe  conique,  réduite  aux  2/3  de 
grand,  nat. 


tiges  articulées,  dépourvues  de  teuilles,  dont  la  stirlace  est 
martpiée  de  cotes  longitudinales,  plus  ou  moins  accentuées, 
alternant  d’un  entrenœud  à  l’autre.  Le  pltis  souvent,  ces  côtes 
sont  pourvues  à  leur  extrémité  supérieure  d’un  mamelon 
légèrement  saillant,  arrondi  ou  ovale  (fig.  io6)  ;  elles  pré¬ 
sentent  ([uelqtielôis  aussi  à  leur  extrémité  inférietire  une 
protubérance  moins  atîcentuée,  ou  une  cicatrice  ponctirorme, 
(correspondant  petit-étre  à  une  insertion  foliaire. 

Une  partie  des  empreintes  ainsi  constituées  représentent 
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simplement  le  moule,  formé  par  remplissage,  de  la  cavité 
interne  de  tiges  équisétoïdes  dont  les  tissus  ont  disparu  ; 
(‘es  inouïes  se  distinguent  en  général  par  rétranglement  plus 
ou  moins  prononcé  qu’ils  présentent  aux  arliculations.  Mais 
le  plus  souvent  le  tissu  meme  de  la  tige  se  montre  conservé 
en  totalité  ou  en  partie  sous  la  forme  d’une  lame  charbon¬ 
neuse  plus  ou  moins  épaisse  ;  chez  certains  types  spécifiques, 
cette  lame  charbonneuse  est  constamment  réduite  à  une  pel¬ 
licule  des  plus  minces,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  qu’on  a 
affaire  à  des  tiges  herbacées,  ou  du  moins  à  système  ligneux 
très  peu  développé;  quelques-unes  de  ces  empreintes  mon¬ 
trent,  du  reste,  encore  attachées  à  certaines  articulations,  tan¬ 
tôt  des  racines  disposées  en  couronne  ou  en  faisceaux,  tantôt 
des  épis  de  fructification  (i),  de  telle  sorte  qu’il  n’est  pas 
douteux  qu’on  ait  réellement  sous  les  yeux  la  surface  externe 
de  la  tige.  Dans  d’autres  cas,  la  lame  charbonneuse  atteint 
une  épaisseur  notable,  et  il  est  alors  évident  qu’il  s’agit  de 
tiges  pourvues  d’un  système  ligneux  très  développé;  on  peut 
d’ailleurs,  quelquefois,  sur  la  section  transversale  de  l’an¬ 
neau  de  charbon  qui  entoure  le  moule  pierreux  central, 
reconnaître  à  la  loupe,  ou  tout  au  moins  au  microscope, 
l’existence  de  coins  de  bois  rayonnants  sendjlables  à  ceux 
que  Ton  constate  sur  les  échantillons  silicifiés.  Mais  les 
formes  à  enveloppe  charbonneuse  épaisse  se  lient  si  intime¬ 
ment  à  celles  qui  n’ont  qu’une  mince  pellicide  de  charbon, 
qu’il  paraît  impossible  de  les  séparer  en  groupes  distincts, 
tout  au  moins  lorsqu’on  n’a  affaire  qu’à  des  empreintes.  Peut- 
être  y  avait-il  entre  les  unes  et  les  autres  quelques  diffé¬ 
rences  quant  au  mode  de  végétation,  certains  Calamites 
ligneux  se  terminant  verticalement  à  leur  partie  inférieure, 
avec  des  racines  verticillées  à  leurs  articulations,  et  parais¬ 
sant  ainsi  avoir  vécu  sous  forme  de  tiges  indépendantes  (^4), 


(1)  "Weiss  b. 

(2)  GRA>'D’EuRy  a. 


CARACTERES  EXTÉRIEURS  DES  CALAMITES 


1 5  1 


landis  (jiie  chez  les  (lalainiles  d’apparence  lierljacée  on  voil 
souvent,  chez  le  Cal.  Sudwwi  Bron^niart  nolainnient,  l’iim' 
des  espèces  les  [)lus  coniiniines  de  la  flore  houillère,  les 
liges  s’incurver  horizontalement  à  leur  partie  inférieure  ])our 
venir  s’attacher  en  plus  ou  moins  grand  nombre  aux  arti(m- 
lations  successives,  soit  de  tiges  semblables,  soit  de  rhi¬ 
zomes  traçants  comparables,  sauf  leur  plus  grand  diamètre,  à 
(;eux  des  Equisetuni  :  la  longueair  des  entrenœuds  va,  dans 
ce  cas,  en  diminuant  régulièrement  jusqu’à  la  base,  et  la 
lacune  centrale  se  rétrécissant  en  même  temps  peu  à  peu,  les 
moules  d’étuis  médullaires  qui  correspondent  à  ces  hases 
de  tiges  incurvées  se  montrent  généralement  terminés  en 
pointe  conique  régulière  (fig.  io6). 

Ces  tiges  de  Calamites  présentent  parfois  à  leurs  arti(uila- 
lions  des  cicatrices  circulaires  plus  ou  moins  fortes,  vers 
lesquelles  viennent  converger  plusieurs  cotes,  et  qui  corres¬ 
pondent  à  l’insertion  de  rameaux,  qu’on  trouve  d’ailleurs 
encore  en  place  dans  quelques  cas.  La  disposition  de  ces 
cicatrices  est  assez  variable,  et  a  donné  lieu,  de  la  part  de 
Weiss  (i),  à  l’établissement  de  coupes  génériques  qu’il  n’est 
pas  inutile  d’indiquer,  bien  que  la  valeur  systématique  en 
paraisse  quelque  peu  discutable  :  dans  les  Stylocala miles, 
les  rameaux  sont  toujours  rares,  et  leur  disposition  n’est 
soumise  à  aucune  règle  ;  parfois  même  ils  paraissent  man¬ 
quer  absolument  ;  c’est  le  cas  de  plusieurs  Calamites  d’a])pa- 
rence  herbacée,  tels  que  le  Cal.  Siicliosvi ;  dans  les  Calami- 
tina,  les  rameaux  sont  disposés  en  verticilles  réguliers, 
séparés  par  un  certain  nombre  d’articulations  sans  rameaux, 
<‘t  la  longueur  des  entrenœuds  varie  régulièrement  d’iui 
verticille  de  rameaux  au  suivant;  enfin,  dans  les  Eacala- 
mites,  toutes  les  articulations  sont  pourvues  de  cicatri(;es 
raméales,  alternant  de  l’une  à  l’autre;  ces  deux  derniers 
types  se  rencontrent  aussi  bien  sur  des  tiges  ligneuses  que 


(i)  W’kiss  b. 


i52  équisétinées 

sur  dos  tio-es  à  miïK'o  polliculo  cliarbonnouse  ;  cerlains 
lamites  ont  ôlo  rec'.oniuis  pour  représenter  les  tiges  ou  tout 
au  moins  la  porlion  inlerieure  de  tiges  portant  des  rameaux 
dWnniilaria  :  le  Cal.  raniosiis  Artis  a  été  ainsi  trouvé  en 
rapport  avee  des  rameaux  feuillés  iVAnnul.  radiala  Bron- 
gniart  (sp.). 

Quant  à  la  structure  interne,  elle  n’a  guère  pu  être  obser¬ 
vée  que  sur  des  Calamites  ligneux,  à  part  quelques  frag¬ 
ments  de  rameaux  herbacés,  appartenant  à  des  Anniilaria 
ou  à  des  Asteropliyllites,  et  qui  ont  présenté  une  constitution 
à  peu  près  identique  à  celle  des  Equisetiim.  Tous  ces  Cala¬ 
mites  ligneux,  dont  l’organisation  a  déjà,  d’ailleurs,  été 
indiquée  plus  haut  dans  ses  grandes  lignes,  ont  leur  anneau 
ligneux  formé  (i  i  de  coins  de  bois  rayonnants,  ([ui  partent  des 
lacunes  situées  à  la  périphérie  de  l’étui  médullaire  central, 
et  alternent  régulièrement,  sauf  quelques  dérangements 
locaux,  d’un  entrenœud  à  l’autre,  chaque  faisceau  se  bifur¬ 
quant  aux  deux  extrémités  de  l’entrenœud  pour  s’unir  aux 
faisceaux  avoisinants  des  entrenœuds  contigus,  ainsi  que  cela 
a  lieu  chez  les  Eqidsetmn  ;  comme  chez  ceux-ci,  le  faisceau 
foliaire  se  détache  du  faisceau  ligneux  de  la  tige  à  la  partie 
supérieure  d’un  entrenœud,  au  point  même  où  il  se  bifurque 
pour  s’unir  à  ceux  de  l’entrenœud  suivant.  Sur  les  échan¬ 
tillons  jeunes,  la  structure  est  de  tout  point  semblable  à  celle 
des  Eqiiisetiim  (2),  les  lacunes  qui  entourent  le  vide  central 
étant  limitées  du  coté  interne  par  du  tissu  cellulaire,  et 
flanquées  sur  leur  bord  externe  et  sur  leurs  cotés  de  tra- 
chéides  rayées,  tandis  ({u’à  leur  intérieur  on  observe  sou¬ 
vent  des  débris  de  trachées  spiralées  ou  annelées  représen¬ 
tant  le  protoxylème  ;  sur  les  fragments  de  tiges  un  peu  plus 
âgées,  on  voit  au  bord  de  quelques  lacunes  les  éléments 
vasculaires,  plus  nondjreux,  se  disposer  en  files  radiales 


(1)  WiLLiAMSo.N  a  I,  X  ;  Rkxatji.t  /,  r,  ([  ;  W'ili.iamsox  et  Scott  «i. 

(2)  llicK  a  ;  AVilliamsox  et  Scott  Aj. 
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((Ig.  ïo^)  ;  puis  sur  crautros  on  ol)serve  des  coins  ligneux  l^ien 
développés,  séparés  seulement  les  uns  des  autres  par  des 
rayons  ])riinaires,  et  divisés  eux-mémes  par  des  rayons 
médullaires  secondaires  interposés  entre  les  fdes  rayon¬ 
nantes  de  trachéides.  Le  liber,  rarement  conservé,  est  formé 
de  cellules  pareiKdiymateuses  et  de  tubes  criblés.  L’écorce, 
très  rarement  conservée  aussi,  est  formée,  ])our  la  plus 


Fig',  107.  —  Coupe  ti’ansversale  d’une  jeune  tige  avec  indices  de  bois 

secondaire  rayonnant  sur  le  bord  externe  de  plusieurs  lacunes  ;  gross.  :  40  diaiii, 
(d’après  Williamson  et  Scott). 


grande  partie,  de  tissu  cellulaire,  avec  bandes  longitudinales 
de  libres  hypodermiques  ;  ([uelques  échantillons  ont  montré 
des  restes  d’assises  subéreuses.  En  général,  le  rayon  primaire 
inteiqtosé  entre  deux  coins  de  bois  présente  à  sa  partie 
supérieure,  immédiatement  au-dessous  de  l’artitmlation, 
une  lacune  radiale,  provenant  de  la  destruction  d’éléments 
plus  délicats,  que  Williamson  a  désignée  sous  le  nom  de 
canal  in franodal^  et  qui  correspond  au  mamelon  situé  sur 
les  empreintes  de  Calamites  herbacés  comme  sur  les  moules 
internes  d’étuis  médullaires,  à  la  partie  supérieure  de 
chaque  cote  ;  sur  les  uns  comme  sur  les  autres,  les  (‘otes  cor¬ 
respondent,  en  effet,  aux  rayons  j)rimaires,  les  sillons  mar¬ 
quant  dans  le  premier  cas  la  place  d’une  lacune  longitudinale 
flanquée  d’un  fais(;eau  libéroligneux  peu  développé,  et  dans 
le  second  |)rovenant  de  l’impression  laissée  sur  le  inoide 
interne  par  les  (mins  de  bois,  moins  compressibles  que  les 
rayons  (jui  les  sé[)arent.  M.  Ilenault  a  (constaté  que  les 
racines  adventives,  ([uand  elles  se  développaient,  étaient  en 
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rapport  avec  ces  lacunes  ou  ces  inainelons,  aux(|uels  il  a 
(lonné  le  nom  iVorganes  rliizifèrcs  (i  ),  et  (jue  ]\I.  E.-G.  Jeflrey 
reg-arde,  dans  un  travail  ré(‘ent  (a),  comme  les  homologues 
des  bourgeons  rliizogènes  qu’on  observe  immédiatement 
au-dessous  des  nœuds  sur  les  tiges  souterraines  des  Eqiii- 
setiini;  toutefois  cette  assimilation  ne  saurait  eLre  considérée 
(mmme  posilivement  établie,  et  la  signification  de  ces  mame¬ 
lons  demeure,  en  fin  de  compte,  quelque  peu  indécise. 

L’étude  détaillée  de  ces  tiges  ligneuses  de  Calamites  à 


Fig.  to8.  —  ArthropHys  comininiis  Binney,  du  Ilouiller  d’Angleterre.  Coupe  trans¬ 
versale  montrant  la  moitié  de  l’anneau  ligneux;  gross.  :  lo  diam.  (d’après 
Binney). 


structure  conservée,  désignées  souvent  sous  le  nom  général 
de  Calaniodendrées ^  a  conduit  à  distinguer  parmi  elles  trois 
types  génériques  :  dans  le  genre  Artliropitgs  Gœppert,  les 
rayons  primaires  interposés  entre  les  (mins  ligneux  sont 
uniquement  formés  de  tissu  parenchymateux  (fig.  io8)  ;  les 
coins  ligneux  sont  constitués  jiar  des  tracliéides  rayées, 
réticulées  ou  ponctuées,  suivant  les  espèces,  les  plus  voi¬ 
sines  de  la  lacune  étant  fréquemment  rayées,  et  les  suivantes 
réticulées  ou  ponctuées  ;  dans  le  genre  Arlhrodendroii 
Scott  (3)  [CdUimopilys  AVilliamson,  non  Unger),  les  rayons 
primaires,  souvent  peu  étendus  dans  le  sens  radial,  sont 


(1)  Rk.nault  r. 

(2)  Jeii  ijey  a. 

(3)  Sewakd  g. 
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formés  de  (mlliiles  proseneliymateiises,  et  non  parerudivina- 
leiises;les  tracliéides  ligneuses  sont  généralement  rélieui- 
lées  ;  dans  le  genre  Calamodcndroii  Brongniart,  les  rayons 
primaires  sont  formés  de  tissu  parencdiymateux,  mais  llan- 
<{ués  de  ])andes  de  tissu  prosenchvmateux  interposées 
entre  eux  et  les  coins  ligneux  (fig.  109)  ;  les  tracliéides 
ligneuses  sont  rayées  ou  réticulées. 

Des  rainnes  ont  été  trouvées  attachées,  sur  certains  écdiaii- 
tillons,  à  (!es  liges  à  structure  conservée  (i)  :  elles  se  sont 


Fig.  log.  —  Calamodendron  striatum  Gotta  (sp.),  du  Permien  d’Aiitun.  Coupe 
transversale,  grossie,  montrant  deux  coins  ligneux  ;  a,  bois  secondaire  formé  de 
trachéides  rayées  ;  b,  bandes  prosenchymatcuses  ;  c,  rayons  médullaires  pi’imaires 
(d’après  Renault). 


montrées  formées  d’un  axe  central  composé  d’une  moelle 
entourée  d’un  nombre  variable  de  faisceaux  de  bois  primaire 
(mntripète,  à  la  jtéripbérie  desquels  se  développe  un  bois 
secondaire  centrifuge  avec  rayons  médullaires,  un  rayon 
assez  large  se  trouvant  toujours  en  regard  des  premiers 
éléments  du  ])ois  primaire  centripète,  ainsi  que  cela  doit 
être  cliez  des  racines.  L’écorce  de  ces  racines,  qui  avaient 
été  ])rimitivement  décrites  (2)  sous  un  nom  générique  par¬ 
ticulier  [Astroniyelou  AVilliamson),  est  pourvue  de  grandes 
lacunes  allongées  dans  le  sens  radial.  La  constitution  de 


(1)  Rknali.t  r  ;  Wii.liamso.x  et  Scott 

(2)  Williamson  a,  ix,  xii. 
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(‘es  organes  esl  d’ailleurs  à  peu  près  la  meme,  (pi’elles 
a])parliennent  à  des  Artlii'opilys  ou  à  des  CaiI ainoden droit . 

Malgré  les  ressemblaïices  générales  de  struelure  de  (;es 
liges  de  Galamodendrées  avec  celles  des  EquiseUnn^  leur 
attribution  a  donné  lieu,  à  raison  dubois  secondaire  dentelles 
sont  pourvues,  à  des  discussions  prolongées  :  à  Texemple  de 
Hrongniart  et  de  Gœppert,  ^1.  Renault  les  a  longtemps  consi¬ 
dérées  comme  des  Gymnospermes  plus  ou  moins  rappro¬ 
chées  des  G  né  lactées,  interprétant  comme  des  grains  de  pollen 
plutôt  que  comme  des  microspores  les  petits  corps  grouj)és 


Fig.  iio.  —  Calamostachys  Casheana  AVillijiinson,  du  Ilouiller  d’Angleterre.  Coupe 
transversale  de  quatre  sporanges  fixés  à  un  même  sporangiophore,  et  renfermant, 
l’un  des  microspores,  les  trois  autres  des  macrospores;  gross.  :  i5  diam.  (d’après 
Williamson  et  Scott). 

en  tétrades  trouvés  dans  certains  épis  ([ue  la  conslitulion  de 
leur  axe  faisait  reconnaître  comme  appartenant  à  des  Cala¬ 
mites  ligneux  ;  la  majorité  des  paléobotanistes,  d’accord  avec 
Williamson  et  Weiss,  voyait  au  contraire  en  elles  desGrypto- 
gaines  vasculaires  étroitement  alliées  aux  Equisétinées.  La 
([uestion  ne  semble  plus  discutable  aujourd’hui,  tout  au 
moins  en  ce  qui  regarde  les  ArtJii'opilys^  des  épis  du  lypu 
CaldmoslacJtys^  trouvés  dans  le  terrain  houiller  d’Angleterre, 
ayant  oftert(i),  avec  un  axe  à  constitution  (ï ArlJiropilys^  des 
sporanges  à  macrospores  et  des  sporanges  à  mi(u*ospores 
réunis  les  uns  à  côté  des  autres,  tantôt  dans  des  verticilles 
contigus,  tantôt  dans  un  meme  verticille,  et  jiarfois  attachés 
à  un  meme  s[)orangiophore  (tig.  iio).  M.  Renault  a. 


(i)  Casu  a  ;  Wii.i.iamsox  cl  Scott  «j. 
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(.railleurs,  rec^onnu  liii-iiK^ine  (i)  des  luicrc^spores  g’rou- 
j)ées  en  tétrades  et  des  macu’ospores  dans  des  épis  du 
lype  Afac/'os/aclri/o,  encore  attachés  à  des  tiges  dont  le  bois, 
Iransloriné  en  houille,  présente  les  carac,tères  du  bois  d\l/- 
lliropihjs. 

(tuant  au  genre  Calcnnodendron^  un  épi  qui  paraît  lui  appar¬ 
tenir  par  la  structure  de  son  axe  ligneux,  et  dont  la  constitu¬ 
tion  est  de  tout  point  conlbrine  à  celle  des  CalamostacJiys,  a 
oflert  à  .  Renault  des  tétrades  (jui  diffèrent  de  celles  des 
niicrospores  à' ArthropUys  par  la  forme  sphérique  plutôt  que 
tétraédrique  de  leurs  grains,  lesquels  se  montrent  en  outre 
divisés  en  plusieurs  cellules,  et  par  la  présence  dhine  nieni- 
hrane  enveloppant  chaque  tétrade  (2);  des  tétrades  sem¬ 
blables  ayant  été  rencontrées  par  lui  dans  des  graines  de 
(Aielopsis^  il  présume  qu’il  s’agit  là  de  grains  de  pollen,  plu¬ 
tôt  que  de  microspores.  ]Mais,  outre  que  les  affinités  des  Cala- 
inodendron  et  des  Arthropitys  sont  trop  étroites  pour  qu’on 
puisse  admettre  qu’ils  different  aussi  profondément  les  uns 
des  autres,  la  segmentation  des  grains,  constatée,  d’ailleurs, 
sur  des  spores  de  Botryoptéridées,  ne  constitue  pas  plus  un 
(‘aractère  phanérogami([ue  que  cryptogamique,  et  la  présence 
de  ces  tétrades  ou  de  tétrades  semblables  dans  la  chambre 
pollini(jue  de  certaines  graines  ne  prouve  pas  nécessairement 
([u’elles  aient  été  aptes  à  en  produire  la  fécondation  (3).  Il  est 
à  souhaiter  néanmoins  que  de  nouvelles  découvertes  per- 
juettent  d’élucider  plus  complètement  la  constitution  des 
appareils  reproducteurs  des  Calainodendron, 

Bien  ((u’on  ne  puisse  raccorder  avec  (‘erlitude  les  types 
connus  par  leur  structure  et  ceux  observés  sous  tonne 


(P  RE>’At;i/r  (/3. 

{2)  Renault  /•,  <[^. 

(i)  Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  rap])eler,  à  l’appui  de  cette  observation,  que 
M.  llirasé  n’a  observé  parfois,  dans  la  cbainbre  poîlinique  du  Ginkgo  hilobu,  que 
des  grains  de  pollen  appartenant  à  d’autres  plantes,  a  des  Pins  notanunent 
(lIiKASÉ  a,  p.  108). 
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(l’cniiprelnles,  le  modo  de  ramiricalion  dos  Arthropilys^  dont 
]a  plupart  paraissent  avoir  porté  de  distance  en  distance  des 
verticilles  de  rameaux,  conduit  à  les  regarder  comme  corres¬ 
pondant,  au  moins  en  partie,  aux  Calainilhia  ;  quant  aux 
Cdldmodendron ,  ils  auraient  eu,  d’après  M.  Grand’Eury  (i), 
une  ramiruîalion  irrégulière,  et  reproduiraient  en  empreintes 
le  type  des  Slylocdldmites  ;  mais  là  également  des  observa¬ 
tions  plus  complètes  seraient  fort  désirables. 

Les  Cdldmites  se  rencontrent  soit  en  empreintes,  soit 

avec  leur  structure  conservée,  depuis 
le  Dévonien,  tout  au  moins  depuis  la 
région  supérieure  du  Dévonien  moyen, 
jusque  dans  le  Permien;  mais  c’est  dans 
la  formation  houillère  qu’ils  sont  le  plus 
fréquents. 

Genre  CdldmophylUtcs  Grand’Eury. 
—  ^E  Grand’Eurv  a  distino-né  sous  ce 

t/’  C7 

nom  générique  les  tiges  de  Calamites 
encore  munies  de  feuilles  linéaires  à 
leurs  articulations,  ou  montrant  tout  au 
moins  les  cicatrices  laissées  par  ces 
feuilles  (fig.  m)  ;  ces  cicatrices  sont 

tôt  contiguës,  tantôt  espacées,  munies 
d’une  cicatricule  médiane  correspondant 
au  passage  du  faisceau  libéroligneux. 
Les  feuilles,  simples,  sont  indépendantes  ;  peut-être  étaient- 
elles  d’abord  partiellement  soudées,  et  se  séparaient-elles 
])ar  fissuration.  Ces  tiges,  à  surface  tantôt  lisse,  tantôt 
costulée,  auxquelles  correspondent  une  partie  au  moins 
des  Cdldinilina^  portaient  de  distance  en  distance  des  ver¬ 
ticilles  de  rameaux,  qui  ont  laissé,  en  se  détachant,  des 


elliptiques,  plus  larges  que  hautes,  tan- 


hausen  (sp.),  du  Houil- 
1er.  Fragment  de  tige 
avec  cicatrices  foliaires 
et  cicatrices  raméalcs  ; 
réduit  aux  2/3  de  grand, 
uat.  (d’après  Weiss). 


(I 
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(;i(*atrices  raiiiéales  siluées  iimnédiatemonl  au-dessus  des 
eiealriees  foliaires.  Les  rameaux  trouvés  en  rapport  avec, 
elles  sont  des  rameaux  iVAsleropJnjllites. 

Le  g-enre  Cdlainophplliles  se  renconlre  à  divers  niveaux 
du  Ilouiller  et  du  Permien. 


(ienre  Asterocalaniiles  Scliimper  (l^ornia  A  uct.,  noti  Stern¬ 
berg  ;  xircliæocalainiles  Stur).  —  Ce  genre,  propre  au 
Dévonien  et  au  Gulm,  ne  diffère  des  Cdlauiites  propre¬ 
ment  dits,  qu’en  ce  ([ue  les  cotes  longitudinales  des  articles 
successifs  n’alternent  pas  aux  articula¬ 
tions  et  sont  lial^ituellement  dépourvues 
de  mamelons  à  leur  sommet  ;  on  observe 
en  général  une  cicatrice  ponctiforme  à 
l’intersection  de  chaque  sillon  avec  l’arti¬ 
culation.  Ces  cicatrices  correspondent  aux 
feuilles,  ([ui,  trouvées  encore  en  place 
sur  quelques  échantillons  (i),  se  mon¬ 
trent  divisées  par  plusieurs  dichotomies 
successives  en  longues  lanières  presque 
filiformes  (fig.  112). 

Des  échantillons  à  structure  conservée 
ont  offert  à  ^1.  Renault  (2)  une  constitu¬ 
tion  voisine  de  celle  des  ArtJiropitys^ 
à  savoir  des  coins  de  bois  rayonnants  pourvus  d’une  lacune 
à  leur  origine,  et  formés  de  trachéides  ponctuées  ;  mais  ces 
coins  n’alternent  pas  d’un  entrenœud  à  l’autre,  tout  en 
s’unissant  à  chaque  articulation  par  des  liandes  ol)li(|ues  de 
trachéides  ;  en  outre,  ils  se  soudent  presque  immédiatement 
les  uns  aux  autres  par  leurs  l)ords  latéraux,  au  lieu  de 
demeurer  séparés  par  des  rayons  médullaires  primaires  un 
peu  étendus. 


Schlotheim  (sp.),  du 
Gulm.  F  rag’iueut  de 
tig’e  fcuilléc,  réduit  à 
I /a  graudeur  natu¬ 
relle  (d’après  Stur). 


(i)  Stlu  a. 

(a)  Re.naui.t  /•. 
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TjCS  épis  fruclificaleurs  sont  formés  (i)  crime  longue 
série  de  vertieilles  (mnsécuilifs  de  sporangio})hores,  inter- 
ronipiie  de  distance  en  distance  par  une  articulation  trans¬ 
versale  portant  un  verticdlle  de  ])ractées  stériles  bifurcjuées 
en  lanières  riliformes.  Les  sporangiopliores ,  dont  cliacun 
porte  ([uatre  sporanges,  sont  disposés  en  files  longitudinales 
continues,  n’alternant  ni  d’un  verticille  à  l’autre,  ni  d’un 
enlrenceud  au  suivant. 

Le  genre  Autoplii/llites  Grand’Eury,  observé  dans  le  Sté- 
plianien,  oii  il  est,  d’ailleurs,  fort  peu  répandu,  se  rap¬ 
proche  du  genre  Asierocalamiles  par  ses  feuilles  assez 
souvent  l)ifur([uées  (2)  ;  mais  les  cotes  alternent  à  chacjue 
articulation,  les  feuilles,  moins  étroites,  sont  légèrement 
soudées  en  collerette  à  leur  l)ase,  et  les  épis,  grêles  et  courts, 
sont  exclusivement  composés  de  vertieilles  fertiles. 


Genre  AsteropliylUtes  Brongniart.  —  Ce  genre  comprend 
les  rameaux  feuillés,  à  articulations  munies  de  feuilles 
linéaires  uninerviées,  indépendantes,  et  généralement  dres¬ 
sées.  En  général,  ces  rameaux  sont  munis  de  ramilles  dis- 
tic|ues,  opposés  par  paires  à  cliacjue  articuilation,  munis  de 
feuilles  semblaliles  à  celles  ‘du  rameau  dont  ils  dépendent, 
mais  plus  courtes  (fig.  ii3). 

Ces  raniules  sont  parfois  transformés,  soit  tout  entiers, 
soit  dans  leur  région  sin)érieure,  en  épis  fructificateurs, 
constitués,  suivant  les  espèces,  sur  le  type  Calamostachys 
ou  sur  le  type  Palæoslachya . 

Les  AsteropJiy lûtes,  rencontrés  déjà  dans  le  Dévonien, 
abondants  surtout  dans  le  Ilouiller  et  le  Permien,  ont  été 
trouvés  (|uelquefois  en  rapport  avec  des  empreintes  de  6V/- 
la niopJiy Hiles  ;  le  plan  dans  le(|uel  s’étalent  leurs  ramilles 


(i)  Kidston  a. 

(■2)  Grand’Eury  c. 
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élail,  appareinmenl,  perpendi(Hilaire  au  plan  passant  par 
l’axe  (le  la  lige  et  par  celui  du  rameau.  Une  partie  au  moins 
des  Aslei’opliyllites  doivent  correspondre  aux  ArtJiropilys. 


Fig'.  1  l'j.  —  Asterophy lûtes  cquisetiforniis  Schlollieim  (sp.)  du  Houillor.  Fragment 
de  rameau  avec  ramules  feuilles  ;  réduit  aux  2/ 'J  de  grand,  nat.  (d’après  Stei- 
ninger). 

^I.  (irand'Eury  a  distrait  de  ce  genre  (i),  [)our  les  (com¬ 
prendre  sous  le  ternie  généri([ue  de  CaUnnocladns  Scliini- 
[ler  (e/l^.),  des  rameaux  feuilles  constitués  un  peu  diÜerem- 
ment,  (ju’il  rapporte  aux  Calaniodendron  ;  ils  se  distinguent 


1 1 


(i)  Granu’Fuky  f. 

Zkiller.  Paléobolanique. 


i6'2  ÉquisÉriyÉES 

par  leur  raniification  irrégulière,  leurs  raïuules  étauL  le  ])lus 
souvent  isolés  aux  arliculations  et  dirigés  dans  des  pians 
diderents  ;  leurs  feuilles,  parfois  légèrenient  soudées  entre 
elles  à  leur  base,  sont,  sinon  plurinerviées,  du  moins  munies 
de  Unes  stries  longitudinales  assez  rapproehées.  Les  épis 
fructificateurs  trouvés  en  rapport  avec  eux  sont  souvent 
uniquement  formés  de  verticilles  fertiles,  sans  interposition 
de  bractées  stériles;  sur  quelques-uns  de  ces  épis,  les  spo- 
rangiophores  seml)lent  })orter  des  sporanges  en  nombre 
supérieur  à  quatre,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Equisetum. 


Genre  Annularia  Sternberg.  —  Ce  genre  est  établi,  comme 
le  AsterophijlliteSj  pour  des  rameaux  feuillés,  à  ramules 

distiques,  mais  il  diffère  de  celui-ci  ])arce  (pie  les  feuilles, 
parfois  soudées  à  leur  base  en  une  étroite  collerette  annu¬ 
laire,  sont  toutes  étalées  dans  le  meme  plan  que  les  ramules, 
au  lieu  d’ètre  dressées  tout  autour  des  axes  aux([uels  elles 
appartiennent.  Ces  feuilles,  généralement  lancéolées  ou 
spatulées  plutôt  que  linéaires,  sont  souvent  sensiblement 
inégales  dans  un  même  verticille,  les  feuilles  latérales  étant 
dans  ce  cas  plus  longues  cpie  les  feuilles  antérieures  et  pos¬ 
térieures,  ou  parfois  que  les  feuilles  antérieures  seulement; 
enfin  les  ramules,  au  lieu  de  demeurer  simples,  sont  quel- 
c[uefois  eux-mémes  ramifiés,  pourvus  de  ramuscules  dis¬ 
tiques,  étalés  toujours  dans  le  même  plan  (fig.  ii4)- 

Cet  étalement  de  tous  les  organes  dans  un  seul  et  même 
plan  a  donné  lieu  de  penser  que  les  rameaux  des  Annularia 
étaient  flottants  ;  cependant  ces  rameaux  ont  été  trouvés  en 
rapport  avec  des  tiges  dressées,  —  ceux  de  IM///^  radiata 
Brongniart,  du  Westplialien,  notamment,  avec  les  tiges  d’un 
Calamite  du  type  Eucala mites ^  le  Cal.  raniosus  Artis,  —  qui 
])ortaient  nécessairement  les  rameaux  de  leurs  articulations 
successives  à  des  liauteurs  ditférentes.  De  plus,  les  épis, 
([u’on  peut  penser  avoir  du  être  émergés,  se  sont  montrés, 
du  moins  chez  l’A/^/i.  stellata  Schlollieim  (sp.),  rune  des 
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os|)èccs  les  j)liis  coiiiimines  du  Stéplianien,  atlacliés  non 
sur  les  rameaux,  mais  sur  les  arliculalions  de  très  grosses 
tig-es  et  disposés  en  verticille  tout  autour  (i).  Il  y  a  donc 
lieu  de  douter  que  les  rameaux  des  AniiiiUirla  aient  été 
réellement  étalés  sur  Teau  plutôt 
([ue  dans  Tair. 

Les  tiges  de  quelques-unes  des 
espèces  de  ce  genre  ont  été  trou¬ 
vées  munies  à  leurs  articulations 
de  feuilles  soudées  en  gaine  sur 
une  certaine  hauteur,  et  présen¬ 
tant  ainsi  les  caractères  des  Eqiii- 
setites. 

Quant  aux  épis  de  fructification, 
tous  ceux  qui  ont  été  observés, 
appartenant  à  plusieurs  espèces, 
sont  du  type  Calamosiacliys^  avec 
les  verti(dlles  fertiles  et  les  verti- 
(dlles  stériles  alternant  à  distances 
égales  ;  parmi  eux,  ceux  de  l\l/?/^. 
stellata  ont  été  rencontrés  silici- 
hés,  et  ont  offert  des  microspo¬ 
ranges  dans  leur  région  supé- 

rieure,  avec  des  macrosporanges  /o.We.  Zenker  (sp.),  du  Houiiier. 

à  leur  base  (2).  Fragments  de  rameaux  et  ra- 

^  _  mules  feuilles  ;  grand,  nat. 

Le  genre  Annularia  a  été  ob¬ 
servé  dans  le  Dévonien,  et  on  Ta  même  signalé  dans  le 
Silurien,  mais  d’après  des  écbantillons  dont  rinterprétation 
paraît  quelque  peu  douteuse;  il  abonde  dans  le  Houiller  et 
le  Permien. 

(jenre  Phyllollicca  Brongniart.  —  Ce  genre  a  été  établi 
j)our  les  Equisétinées  fossiles  à  feuilles  linéaires  libres  sur 


(1)  Renault  l. 

[■?.)  Renault  r. 
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une  ('erlaine  lon^'iieiir,  mais  soudées  à  leur  base  sur  une  bail¬ 
leur  plus  ou  nioins  eonsi(léral)le  en  une  gaine  larilbl  élroil(‘- 
menl  a]:>|)]ic|uée  aulour  de  la  lige,  lantol  alleelant  la  Ibrine 
(run  entonnoir  plus  ou  moins  ouvert. 

11  a  été  longtemps  eonsidéré  eomme  ayant  appartenu  en 
])ropre,  durant  la  période  permoearljonilere,  à  la  région 
australo-indienne,  et  eomme  ayant  eu  son  développement 

maximum  à  bépocjne  jurassique  ; 
mais  il  a  été  trouvé  réeemment  (ui 
Asie  ^tineure  dans  des  dépôts 
bouillers  renfermant  la  flore  Avest- 
pbalienne  normale,  et  il  faut  pro- 
])al)lement,  d’autre  part,  rapporter 
au  Permien  })lutôt  qu’au  Juras¬ 
sique  les  gîtes  (;har])onneux  de 
l’Altaï  et  de  la  Tongouska  Infé¬ 
rieure  dans  les 

partieulièrement  varié  (i).  Le  genre 
PJiyllotheca  serait  alors  surtout  paléozoïque,  bien  qu’ayant 
])ersisté  quel([ue  temps  durant  la  période  seeondaire,  ses 
espôees  les  plus  réeentes  ayant  été  trouvées  dans  l’Oolitlie 
nférieure,  les  unes  en  Italie,  les  autres  en  Sil^érie  ;  mais 
il  paraît  douteux  qu’il  soit  bien  homogène,  quelques-unes 
ides  espèees  (|ui  lui  ont  été  rapportées  paraissant  avoir 
des  affinités  l)ien  difïerentes.  C’est  ainsi,  tout  d’abord, 
(|ue  l’espèce  Avestj)halienne  d’Asie  Mineure,  PJiyl.  lialUl 
Zeiller  (fig.  ii5),  se  rapprocherait  surtout  des  Annularia, 
et  en  particulier  de  Wimi.  radiata^  tant  par  ses  épis  de 
fructification  que  })ar  le  mode  de  ramification  de  sa  tige, 
constituée  comme  le  Calamites  ramosus  (2).  Certains  ra¬ 
meaux  feuillés  du  Stéphanien  du  Card,  ([ui  par  la  soudure 
de  leurs  feuilles  devraient  être  classés  comme  Pli  y  Ilot  heca , 


jiiels  il  se  montre 


Fig.  ii5.  —  Phyllottieca  Rallii 
Zeiller,  du  Westphalieii  d’Asie 
Mineure.  Gaine  ioliaire  appar¬ 
tenant  à  un  rameau,  grand,  nat. 


(l)  SciIMALUAUSEN  fl  /  ZeII.LER  r. 
(u)  Zeiller  y. 
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ont  paru,  d'autre  part,  à  Grand’Eury  se  rattaelier  aux 
(V/lanwcladns  et  ont  été  désignés  par  lui  (i)  sous  le  nom  de 
('alamocladus  frondosiis.  Enfin,  le  Plnjl.  deliquescens  Gæ\)- 
pert(sp.),  de  la  Tongouska  Inférieure,  a  offert  (2)  des  fructi- 
fi(‘alions  formées  de  sporangiopliores  à  plusieurs  sporanges, 

disposés  en  verticilles  sur  des  en¬ 
trenœuds  pourvus  à  leurs  extré¬ 
mités  de  gaines  foliaires  sembla¬ 
bles  à  celles  des  rameaux  stériles 
(fi g.  1 16),  se  montrant  ainsi  beau- 
(îoup  plus  comparal)le  à  certaines 


l’ig".  iiG.  —  Pliyllotheca  detiqiies- 
ccns  Gœppert  (sp.),  du  Permien 
de  Sibérie.  Rameau  fertile , 
g'rand.  iiat.  (d’après  Schmal- 
hausen) . 


Fig.  117.  —  Schizonetira  gondwanensis  Feist- 
mantel,  du  Permotrias  de  l’Inde.  Fragments 
de  tiges  ou  de  rameaux  feuillés,  réduits  à  12 
grand,  nat.  (d’après  Feistmantel). 


formes  anomales  à' Eqniseliini  (3)  qu’à  son  (mngénère  du 
\V  es  tpi  uilien. 

Le  caractère  sur  letpiel  le  genre  est  fondé  est,  il  est  vrai, 
(rimportance  fort  (H)ntestable,  comme  beaucoup  de  ceux 
(|u’on  est  réduit  à  employer,  au  moins  provisoirement,  en 
paléobolani([ue,  et  il  est  fort  possible  (pie  les  es[)èces  (pii  y 


(i)  Gramd’Eury  c. 

(9.)  ScHM.VI.HAUSr.N  (l. 
(3}  PoTü.MÉ  e. 
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ont  été  rangées  appartiennent  à  plusieurs  types  bien  dis¬ 
tincts  par  les  (caractères  de  leur  appareil  fruclificateur  ;  mais 
la  plupart  d’entre  elles,  et  en  particulier  celles  du  Juras¬ 
sique,  n’ont  pas  encore  été  rencontrées  à  l’état  fertile . 

Genre  Schizoneura  Schimper  et  ^Mougeot.  —  Ce  genre, 
rencontré  dans  le  Permotrias  de  l’Inde  et  dans  le  Trias  de 
l’Europe  (i),  comprend  des  tiges  équisétoïdes  de  taille  mé¬ 
diocre,  à  longues  feuilles  linéaires  soudées  d’abord  en  gaines 
sur  toute  leur  longueur,  puis  se  séparant  en  tout  ou  en  partie 
le  s  unes  des  autres,  mais  demeurant  parfois  soudées  en  deux 
groupes  qui  forment  alors  comme  deux  feuilles  opposées 
(fig.  117). 

On  ne  connaît  le  mode  de  fructification  d’aucune  des 
espèces  de  ce  genre. 

ÉPIS  F  R  U  G  T  I  F  I  C  A  T  E  U  R  s  ISOLES 


On  trouve  souvent  les  épis  fructificateurs  des  Equisétinées 
à  l’état  isolé,  soit  avec  leur  structure  conservée,  soit  sous 
forme  d’empreintes  :  ils  sont  reconnaissables  dans  ce  der¬ 
nier  cas  à  leur  axe  articulé,  muni  de  bractées  stériles  ou 
de  sporangioplio  res,  disposés  en  verticilles  ;  les  bractées 
alternent  d’un  verticille  à  l’autre. 

On  a  désigné  sous  le  ternie  générique  de  Volkina/uiia 
Sternberg  les  empreintes  d’épis  détachés  des  Equisétinées 
paléozoïques  ;  mais  on  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  recon¬ 
naître  sur  les  empreintes  la  disposition  des  sporangio- 
j)hores  et  s’assurer  si  l’on  a  affaire  au  genre  CalamosUichys 
ou  au  genre  Palæostachya.  Les  caractères  distinctifs  de  ces 
deux  types  généricpies  ont  été  indiqués  plus  haut.  Chez  l’un 
comme  chez  l’autre  les  bractées  stériles  sont  le  plus  souvent 
soudées  les  unes  aux  autres  sur  une  certaine  étendue,  jniis 


(1)  SciiiMPER  et  Müugeot  a;  O.  Feistma.ntel  a. 
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indépendantes,  et  en  noinl)re  don])le  de  celui  des  sporan- 
g’iopliores.  Chacun  de  ceux-ci  est  parcouru  par  un  faisceau 
vasculaire  (pii  se  divise  au  sommet  en  deux  ]:u*anches  liori- 
zontales,  lescpielles  se  ])ifur([uent  elles -memes  presc[ue 
immédiatement,  un  faisceau  aljoutissant 
à  la  base  de  chacun  des  ([uatre  sporanges. 

La  paroi  de  ceux-ci  est  formée  d’une  seule 
assise  de  cellules  allongées,  à  bords  plis¬ 
sés,  s’engrenant  les  unes  avec  les  autres. 

Dans  plusieurs  de  ces  épis  ont  été  trou¬ 
vées,  comme  il  a  déjà  été  dit,  des  macro- 
spores  et  des  microspores  ;  (piekpies-uns 
cependant  paraissent  isosporés,  différents 
écliantillons,  spécifiquement  identic[ues, 
ayant  tous  montré  des  spores  d’une  seule 
sorte. 

Genre  Macro  s  ta  ch  y  a  S  ch  imper.  —  Un 
autre  type  d’épis  est  celui  pour  lequel  a 
été  créé  ce  nom  généricpie  :  ce  sont  de 
larges  épis,  formés  de  verticilles  alter¬ 
nants,  iiïdiricpiés ,  de  bractées  d’abord 
soudées  en  un  discjue  continu,  puis  re¬ 
dressées  en  une  longue  pointe  uninerviée 
(iig.  118). 

Ces  épis,  recourbés  à  leur  base,  ont 
été  trouvés  attachés  directement  à  la  sur¬ 
face  de  troncs  du  type  des  Calanwphyl- 
liies  (i),  portant  de  distance  en  distance  des  verticilles  de 
grosses  cicatrices,  les  unes  correspondant  à  des  rameaux 
feuillés,  les  autres,  plus  fortes,  aux  épis,  ces  verticilles  de 
rameaux  stériles  et  de  rameaux  lertiles  alternant  régulière¬ 
ment.  Renault  a  reconnu  sur  ces  troncs,  (pii  paraissent 


Fig’.  118.  —  Macrosia- 
chya  carinata  Ger- 
mar  (sp.),  du  Stépha- 
iiien.  Epi  de  fructifi¬ 
cation,  réduit  aux  {  ^ 
de  grand,  nat.  (d’a¬ 
près  Grand’Eury). 


(1)  Ki:.\ault  /. 
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avoir  porté  des  raiiieaiix  (rAstérophyllitcs,  un  l)ois  coiislitiié 
eoiuiue  celui  des  Arlhropilïjs^  et  a  pu,  ainsi  (pdil  a  été  indi- 
(pié  plus  liant,  constater  (i)  la  présence  de  inaerosporanges  et 
de  inierosporanges  entre  les  bractées  de  ces  épis,  mais  sans 
[louvoir  déterminer  leur  disposition  ni  leur  mode  d’attache. 

Le  genre  Macrosldchya  se  rencontre  dans  le  Ilouiller  et 
le  Permien. 


GENRES  D’AFFINITES  COMPLEXES 

Je  place  ici,  à  la  suite  des  Equisétinées,  mais  sans  les 
leur  rattacher,  deux  genres  d’affinités  complexes,  qui  sem¬ 
blent  se  rapprocher,  d’une  part  des  plantes  de  cette  classe, 
d’autre  part  des  Sphénophyllées. 


Le  genre  Weiss,  connu  seulement  du  Westpha- 

lien  de  la  Sarre  (2),  est  (institué  par  des  rameaux  articulés, 
à  longues  feuilles  linéaires  aiguës,  libres  jusqu’à  la  base, 
avec  des  épis  friictificateurs  formés  de  verticilles  alternative¬ 
ment  stériles  et  fertiles.  Les  bractées  stériles  sont  à  peu  près 
semblables  aux  feuilles,  mais  elles  sont  soudées  en  disque 
ou  en  entonnoir  sur  la  moitié  environ  de  leur  longueur  ;  les 
l)ractées  fertiles,  plus  courtes,  et  totalement  différentes  des 
sporangiophores  habituels  des  Equisétinées,  sont  situées 
immédiatement  au-dessous  des  bractées  stériles  et  en  partie 
soudées  à  elles  (3),  affectant  la  forme  de  lames  cunéiformes, 
tronquées  au  sommet,  et  souciées  latéralement  les  unes  aux 
autres  sur  une  certaine  étendue  ;  leur  partie  libre,  plus  ou 
moins  profondément  f^iloljée  par  une  incision  radiale,  porte 
à  sa  face  inférieure  quatre  sporanges  pendants,  contigus  les 
UTis  aux  autres,  deux  en  deliors  et  deux  en  dedans  (fig.  1 19) . 


(1)  Renault  <73. 

(2)  Weiss  h. 

(3)  Fischer  a. 
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Il  est  cl()iil(Mix  (|ii(^  (;es  Ijracvtées  alternent  d’un  enlreiuniid 
à  l'autre,  et  l’on  [)eut  se  demander  si  le  genre  Cingiilariff ^ 
généralement  classé  parmi  les  E([uisétinées,  ne  devrait  ])as 
élre  ra[)proché  plutôt  des  Sphénophyllées  ;  seulement  les 
hracdées  fertiles  sem])leraient  i(‘i  être  des  lo])es  dorsaux,  et 
non  pas  ventraux,  des  bractées  siériles.  Il  est,  d’ailleurs. 


Fig-,  I  K).*  —  Cingularia  typica  Weiss,  du  Wcstphalien  de  lu  Sarre.  Vue  sehéiuatique 
d’uiie  portion  d’épi,  g-rossie  environ  2  fois  (d’après  Weiss). 


impossiijle,  en  l’aj^sence  de  tout  renseignement  sur  la  cons¬ 
titution  anatomique,  d’émettre  une  opinion  raisonnée  sur 
la  place  à  attrii^uer  à  ce  genre,  qu’il  m’a  paru  utile  de  men¬ 
tionner,  malgré  sa  rareté,  à  raison  meme  de  la  singularité  de 
ses  caractères. 


(ienre  Cheirostrobus  Scott.  —  Ce  genre  a  été  établi  rétauti- 
ment  pour  un  cône  à  structure  conservée,  d’un  diamèlrt' 
de  provenant  du  (Carbonifère  inférieur  d’Écosse  (i)  : 

il  présente  une  série  de  verticilles  successifs,  alternati¬ 
vement  stériles  et  fertiles,  ces  derniers  composés  de  sporan- 
giophores  peltés  naissant  immédiatement  au-dessus  de  la 
Jiase  des  liractées  stériles,  et  portant  chacun  ([uatre  S[)o- 
rang(^s,  disposition  ([ui  rappelle  tout  à  fait  celle  des  Palæo- 
stachijd  ;  mais  ici  les  sporangiopliores  sont  en  noml^re  égal 
à  (;elui  des  Ijractées  stériles,  superposés  à  elles,  et  ces  lirac- 
tées  n’alternent  pas  d’un  verticille  à  l’autre  ;  les  sporangc's. 


(i)  Scott  b. 
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au  lieu  d’èlre  glol)uleux  ou  ovoïdes,  sont  tul)uleux,  allongés 
parallèlement  à  Taxe  du  sporangiopliore.  Ils  ne  renferment 
(prune  seule  sorte  de  s[)ores. 

Ouant  à  la  strueUire,  elle  est  toute  dillerente  de  celle  des 
É([uisétinées  :  Taxe  du  (mne  est  plein,  formé  d’une  stèle  de 
bois  [uàmaire  présentant  à  la  périphérie  douze  arêtes  longi¬ 
tudinales  proéminentes,  correspondant  à  autant  de  (mrdons 
trachéens  cpii  courent  parallèlement  les  uns  aux  autres,  et 
d’oii  partent  les  faisceaux  (jid  se  rendent  aux  brac'tées  ;  ce 
bois  primaire  est  formé  de  tracdiéides  ponctuées  à  ponctua¬ 
tions  aréolées,  plurisériées  ;  il  n’y  a  pas  de  bois  secondaire 
dans  Taxe  du  cône,  mais  le  pédoncule  est  pourvu  d’une 
zone  annulaire  étroite  de  bois  secondaire,  formé  de  files 
radiales  de  trachéides  scalariformes,  avec  interposition  de 
ravons  médullaires. 

Les  bractées  sont  soudées  trois  par  trois  à  leur  base, 
chacpie  groupe  représentant  en  réalité  une  bractée  unicpie 

à  limbe  tripartite  ;  il  en  est  de 
meme  des  sporangiophores  ({ui 
leur  correspondent  et  (pii,  à  leur 
base,  sont  en  outre  soudés  aux 
bractées  (lig.  lao)  :  à  chacun  de 
ces  groupes  correspond  un  fais¬ 
ceau  vasculaire  qui,  avant  de  s’é¬ 
chapper  de  l’axe,  se  divise  d’abord 
en  trois  branches  dans  le  sens 
tangentiel;  ])uis  la  branche  médiane,  plus  importante,  se 
divise  en  deux  dans  un  plan  radial,  la  branche  inférieure 
et  les  deux  jiremières  branches  latérales  formant  les  ner¬ 
vures  du  limbe  bractéal  tri[)artite  ;  la  branche  supérieure  se 
divise  ensuite  à  son  tour  dans  le  sens  tangentiel  en  trois 
branches,  ([ui  se  rendent  dans  les  sj)orangiophores  ;  il  y  a 
ainsi,  à  chaque  verticille,  36  segments  foliaires,  dont  chacun 
se  bifurque  en  deux  pointes  dressées  verticalement,  et 
36  sjiorangiophores. 


Fig.  lao.  —  Cheirostrubas  petlij- 
curensis  Scott,  du  Culin  d’An¬ 
gleterre.  Coupe  longitudinale 
schématique  d’un  épi  de  fructi¬ 
fication,  grossie  2  fois  (d’après 
Scott). 
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Ceux-ci  représcnlcnt  évideinuient,  coinnic  chez  les  SpJie- 
iiophjjlluni ^  des  l{)])es  ventraux  des  bractées,  et  la  eonstitu- 
tion  de  l’axe  se  rapproche  également  de  celle  des  tiges  de 
SpJienopJiijllinu ^  sauf  que  les  groupes  traehéeens  sont 
beaucoup  plus  nombreux.  En  cou|)e  transversale,  cet  axe 
ressemble  plutôt  à  un  axe  de  Lepidodendron^  mais  les  cor¬ 
dons  trachéens,  au  lieu  d’étre  dirigés  obliquement  et  de 
s’anastomoser  en  réseau  comme  dans  ce  dernier  genre, 
sont  verticaux  et  indépendants;  la  division  palmatifide 
des  bractées  rappelle  aussi  les  Sphenophyllum^  bien  que 
chez  ceux-ci  les  cordons  libéroligneux  se  divisent  toujours 
en  deux  branches,  et  non  pas  en  trois. 

On  ne  peut  toutefois,  quelque  marquées  que  soient  ces  ana¬ 
logies,  affirmer  qu’il  s’agisse  ici  d’une  Spbénopbyllée,  étant 
donné  d’une  part  qu’on  ne  sait  rien  de  l’appareil  végétatif, 
et  d’autre  part  que  les  ressemblances  avec  les  Equisétinées, 
en  ce  qui  regarde  la  constitution  des  sporangiopbores  et  la 
(.lisposition  des  sporanges,  sont  loin  d’étre  négligeables. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  type  singulier  le  représentant 
d’un  groupe  intermédiaire  entre  ces  deux  classes,  et  l’indice, 
en  ce  qui  les  concerne,  d’une  origine  commune  ;  mais  on 
ne  peut,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  faire  à 
cet  égard  ({ue  des  hypothèses. 
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Les  Lycopodinées  fossiles  peuvent  être  divisées  en  deux 
groupes  :  le  premier,  comprenant  des  formes  génériquement 
identi(|ues  ou  du  moins  alliées  de  très  près  aux  plantes 
actuelles  de  cette  classe,  compte  des  représentants,  peu 
nombreux  d’ailleurs,  à  presque  tous  les  niveaux  géologicjues, 
depuis  les  [)lus  anciens  jusqu’aux  plus  récents  ;  le  second  est 
composé  de  ty[)es  éteints,  reniar([uables,  pour  la  plupart, 
par  leur  développement  arborescent,  et  par  la  [)résence 
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frrqiienlc'  dans  leurs  ti^es,  liée  sans  doute  à  ce  développe¬ 
ment  même,  d’un  bois  secondaire  suseepliljle  d’atteindre  une 
é[)aisseur  notable;  ces  types  éteints  ont  joué  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  la  flore  paléozoï([ue,  et  semblent  avoir  définitive¬ 
ment  disparu  dès  le  début  de  la  période  secondaire  ;  sans 
[)ouvoir  être  rattachés  directement  à  aucun  des  groupes 
dont  la  réunion  constitue  aujourd’hui  la  (dasse  des  Lycopo- 
dinées,  ils  offrent  avec  plusieurs  d’entre  eux  des  affinités 
assez  étroites  pour  que  leur  attril)ution  à  cette  classe  ne 
puisse  soulever  de  difficultés. 


Le  premier  groupe  comprend  tout  d’abord,  réunis  sous  le 
nom  générique  de  Lycopodites  Brongniart,  des  rameaux 
herbacés,  assimilables  par  leurs  caractères  extérieurs,  soit 
aux  Lycopodiinn^  soit  aux  Selaginella^  les  uns  offrant  des 
feuilles  aciculaires,  parfois  à  limbe  ovale-lancéolé,  toutes 
semblables,  disposées  en  hélice  autour  de  l’axe  qui  les  porte, 
les  autres  des  feuilles  tétrastiques,  dimorphes,  celles  des 
deux  rangées  postérieures  plus  grandes  et  plus  étalées  que 
celles  des  deux  rangées  antérieures,  comme  cela  a  lieu  chez 
les  Sélaginelles.  Le  premier  de  ces  deux  types  se  rencontre 
déjà  dans  le  Dévonien,  et  quelques  échantillons  ont  oflert  à 
la  base  de  feuilles,  soit  normales,  soit  modifiées  et  groupées 
en  épis,  des  corps  ovales  ou  globuleux  qui  ne  peuvent  être 
regardés  que  comme  des  sporanges  (i)  ;  le  second  se  montre 
dans  le  Westphalien,  et  tous  deux  se  continuent,  fort  clair¬ 
semés  du  reste,  jusque  dans  le  Tertiaire.  Dans  l’impossibi¬ 
lité  où  l’on  est,  en  général,  de  s’assurer  s’il  s’agit  de  formes 
isosporées  ou  hétérosporées,  on  s’est  alistenu  de  dénomina¬ 
tions  génériques  plus  précises. 

J’ai  pu  cependant  constater  l’hétérosporie  de  certains  épis 
du  Sléphanien  de  Blanzy,  portés  à  l’extrémité  de  rameaux  à 
feuilles  étalées  latéralement  et  rappelant  les  Sélaginelles, 


(i)  Pkniiallow  b  ;  Kidstox  b. 
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le  li*aiteiuciil  de  leurs  sporanges  par  les  réactifs  oxydants 
m'avant  perniis  de  reconnaître  des  niacrospores  dans  ceux 
de  la  base,  et  des  ini(U‘os[)ores  dans  les  autres.  Il  s’agit  donc 
là  d’un  lyi)e  infiniment  voisin  du  genre  Selaginelld ^  mais  qui 
])ourtant  ne  semble  pas  pouvoir  lui  être  formellement  iden¬ 
tifié,  les  macrosporanges  de  ces  épis  renrermant  un  nombre 
de  niacrospores  notablement  supérieur  à  celui  qu’on  observe 
chez  les  Sélaginelles,  oii  l’on  n’en  compte  normalement  que 
quatre  dans  chaque  macrosporange. 

De  son  coté  !M.  C.-E.  Bertrand  a  décrit  (i)  sous  le  nom 
générique  de  Miadesmia  de  grêles  rameaux  du  Iloiiiller 
d’Angleterre  à  structure  conservée,  munis  d’un  fais(;eau  bipo¬ 
laire,  portant  de  petites  feuilles  tétrastiques  pourvues  d’une 
ligule,  et  offrant  ainsi  tous  les  caractères  des  Selaguielld  ; 
toutefois,  les  organes  fructificateurs  n’ayant  pas  été  rencon- 
Irés,  bidentité  générique  ne  saurait  être  positivement  affir¬ 
mée. 

On  ne  peut  donc,  quant  à  présent,  conclure  qu’à  une  allinité 
très  étroite  entre  ces  formes  anciennes  et  les  Sélaginelles 
actuelles,  et  il  est  de  même  impossible  de  rien  affirmer  quant 
à  l’attribution  au  genre  Li/copodinni  des  spécimens  de  la 
llore  jialéozoïque  qui  paraissent  susceptibles  de  lui  apparte¬ 
nir,  du  moins  tant  que  leur  isosporie  n’aura  pas  été  nette¬ 
ment  établie  ;  mais  il  est  permis  de  penser  que  ces  deux 
genres  Selaginella  et  Lycopodiam^  dont  la  présence  dans 
les  formations  secondaires  et  tertiaires  ne  donne  lieu  à 
aucun  doute,  doivent  tout  au  moins,  s’ils  ne  remontent  pas 
eux-mémes  jusqu’aux  temps  paléozoïques,  descendre  direc¬ 
tement  des  types  anciens  qui  offrent  avec  eux  des  ressem¬ 
blances  si  marquées. 


T^e  genre  Isoeles  L.  a  été  rencontré,  nettement  reconnais¬ 
sable,  dans  le  Tertiaire  et  jusque  dans  l’infracrétacé  (a),  et 


(1)  IIektua^ju  d . 
{‘2)  Saporta  p. 
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peiit-etro  laiulrail-il  lui  rallaclier  piireinont  et  siiiipleinenl  le 
o'enre  Isoelopsis  Saporla  (Hg’.  121),  de  rOligocène  inferieur 
de  Provence  (i),  qui  ne  se  distingue  ([ue  par  ravorlement 

du  li]nl)e  des  feuilles  ferliles,  réduites  à 
leur  gaine,  convertie  en  écaille. 


Enfin,  il  faut  mentionner  en  dernier  lieu, 
rattribution  en  étant  des  plus  douteuses, 
([uelcjues  empreintes,  les  unes  du  Ilouiller, 
les  autres  du  Terûaire,  f|ui  ont  été  rappro- 
(diées  des  Psilotum  sous  les  noms  de  Psi  lo¬ 
ti  tes  Goldenberg  ou  de  Psilotopsis  Ileer, 
mais  dont  les  caractères  sont  trop  indécis 
pour  qu’il  y  ait  lieu  de  s’y  arrêter. 


Fig'.  121. —  Isoetop- 
sls  subaplii/tla  Sa- 
porta,  de  l’Olig'O- 
cènc  inférieur  de 
Provence.  Fetiille 
fertile,  de  grand, 
nat.  (d’après  Sa- 
porta). 


Le  groupe,  beaucoup  plus  important,  des  Lycopodinées 
paléozoïques  arborescentes,  se  compose  de  plusieurs 
genres,  qui  peuvent  être  répartis  en  deux  sections  princi¬ 
pales,  les  Lépidodendrées  et  les  Sigillariées.  Chez  les  unes 
comme  chez  les  autres,  à  en  juger  tout  au  moins  d’après  les 
quelques  types  différents  dont  on  a  pu  étudier  la  structure, 
le  système  libéroligneux  de  la  tige  est  constitué  par  un  bois 
primaire  à  développement  centripète  formé  de  trachéides 
scalariformes,  le  plus  souvent  entouré,  du  moins  chez  les 
tiges  et  les  rameaux  âgés,  d’un  anneau  plus  ou  moins  épais 
de  bois  secondaire  formé  également  de  trachéides  scalari¬ 
formes.  L’écorce,  souvent  lacuneuse  dans  sa  région  interne, 
est  formée  en  dehors,  tantôt  d’une  zone  subéreuse  continue, 
tantôt  de  bandes  radiales  sinueuses  de  sclérenchvme  mutuel- 

kJ 

lenient  anastomosées,  et  de  tissu  jKirenchymateux  remplis¬ 
sant  les  mailles  du  réseau  ;  les  écorces  de  ce  dernier  tvpe 
sont  habituellement  désignées  sous  le  terme  générique  de 
Dictyoxylon .  Les  feuilles,  })arfois  très  longues,  et  dimi- 


(1)  Sai'OKTa  k. 
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niiant  cio  laillo  à  iiiosure  c[ue  se  récliiil  le  diamètre  de  l’axer 
((iii  les  |)orte,  sont  o-énéixdement  Formées  de  deux  parties, 
un  limbe  longuement  aeieulaire,  plus  ou  moins  rapidement 
caduc',  et  une  base  élargie,  cîonstituant  un  coussinet  cpii  fait 
corps  avec  Técorce,  mais  c[ui  doit  être  considéré  comme 
dépendant  de  la  feuille,  à  raison  delà  présence  sur  son  bord 
supérieur,  imméclialement  au-dessus  de  rinsertion  du  limbe 
c'aduc',  ebune  ligide  charnue,  de  tout  point  comparable  à 
enfile  c[ui  existe  à  la  base  des  feuilles  des  Seldginella  et  des 
Isoetes.  Ce  coussinet  est  marcjué,  après  la  chute  de  la  partie 
libre  de  la  feuille,  d’une  cicatrice  à  contour  rhomboïdal  ou 
hexagonal,  correspondant  à  la  base  d’attache  du  limbe  foliaire, 
à  l’intérieur  de  lacjuelle  se  voient  trois  cicatricules,  généra¬ 
lement  rapprochées  sur  une  meme  ligne  horizontale,  et  dont 
la  médiane,  en  forme  de  barre  ou  d’arc  concave  vers  le  haut, 
correspond  au  faisceau  foliaire,  tandis  c[ue  les  deux  latérales 
correspondent  à  deux  cordons  de  tissu  parenchymateux 
formé  de  cellules  à  parois  minces,  qui  prennent  naissance 
dans  l’écorce  et  accompagnent  le  faisceau  foliaire  jusqu’à  sa 
sortie.  Ces  cordons,  parfois  lacuneux,  paraissent  être  en 
rapport  avec  un  tissu  semblablement  constitué  (pii  avoi¬ 
sine  dans  la  feuille  les  ouvertures  stomatiques,  groupées 
suivant  deux  bandes  longitudinales,  à  la  face  inférieure  du 
limbe,  dans  des  rainures  plus  ou  moins  profondes,  de  part 
et  d’autre  de  l’axe  médian.  On  a  donc  affaire  là  à  des  appa¬ 
reils  aérifères,  peut-être  aquifères,  mais  dont  la  constitution 
et  le  rôle  n’ont  pu  cependant  être  encore  nettement  élucidés. 

l^es  troncs  des  Lépidodendrées,  comme  des  Sigillariées, 
se  divisaient  à  leur  partie  inférieure  en  grosses  branches, 
d’ordinaire  au  nombre  de  quatre,  lesquelles  s’enfoncaient 
ou  plus  souvent  s’allongeaient  pres({ue  horizontalement  dans 
le  sol,  j)robal)lement  vaseux,  se  divisant  par  dichotomie,  et 
portant  des  organes  appendiculaires  fusiformes,  régulière¬ 
ment  disposés  en  quinconce,  qui  laissaient  après  leur  chute 
des  cicatrices  circulaires  munies  d’une  cicatricule  centrale 
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(‘oiTCspondaiiL  au  passage  du  laisceau  lil)éi*oligrieux.  C('s 
l)i*aji(dies  souterraines,  désignées  sous  le  nom  générique  de 
Stiginaria  Brongniarl,  ont  donné  lieu  à  des  interprétalions 
diverses,  ])lusieurs  pa]éol)otanistes  les  eonsidérant  eoninie 
des  racines,  et  d’autres  coinme  des  rhizomes  ;  il  en  sera, 
d’ailleurs,  parlé  ultérieurement  avec  plus  de  détail. 

Quant  à  l’appareil  fructifKîateur  de  ces  plantes,  il  se  pré- 
S(Mite  sous  la  rorme  d’é])is  (imparables  à  ceux  des  Lycopo- 
diiiées  actuelles,  mais  d’ordinaire  beaucoup  plus  importants, 
(a)nstituant  de  véritables  cônes,  dont  le  diamètre  dépasse 
parfois  5  centimètres,  composés  de  bractées  sporangifères, 
à  sporanges  renfermant  les  uns  des  ma(;rospores  et  les  autres 
des  micros[)ores. 

(]omme  toujours,  les  diflerents  menibres,  tiges,  rameaux, 
feuilles,  ccjnes  de  fructification^  se  rencontrent  habituelle¬ 
ment  séparés  et  doivent  être  classés  indépendamment  les 
uns  des  autres,  bien  ([u’on  trouve  parfois  des  cônes  encore 
attachés  à  l’extrémité  de  rameaux  assez  étendus.  Les 
rameaux  et  les  tiges  se  montrent  le  plus  souvent  dépouillés 
de  leurs  feuilles  et  offrant  seulement  leurs  coussinets 
foliaires  avec  les  cicatrices  laissées  par  la  chute  du  limbe 
(aidiu;  :  c’est  sur  des  échantillons  ainsi  conservés  cju’ont  été 
établies  la  plupart  des  espèces;  mais  il  arrive  assez  fré- 
(piemnient  (pie  ces  coussinets  étaient  dépouillés  de  leur 
épiderme,  ou  meme  avaient  disparu  par  suite  du  décolle¬ 
ment  de  la  zone  la  plus  extérieure  de  l’écorce,  et  la  détermi¬ 
nation  spécifique  devient  alors  impossible  ;  la  disposition 
des  feuilles  demeure  néanmoins  reconnaissaiile,  d’ajirès  les 
traces  laissées  à  la  surface  de  tels  échantillons  par  le  pas¬ 
sage,  à  travers  l’écorce,  du  faisceau  foliaire  et  des  cordons 
de  tissu  parenchymateux  cpii  l’accompagnent,  traces  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  de  cicdtrices  sous-cortic((les . 

(Comparées  les  unes  aux  autres,  les  Lépidodendrées  et  les 
Sigillariées  se  distinguent  par  les  caractères  suivants.  (]hez 
les  ]jé|)i(l()den(lrées,  les  insertions  des  feuilles,  très 


nom- 
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l)reiises  et  très  rapprochées,  forment  à  la  surface  des  tiges 
des  séries  ol)liqiies  nettement  accusées,  mais  au  milieu  des- 
({uelles  il  est  généralement  impossible  de  discerner  les 
séries  longitudinales  ;  il  semble,  d’après  ce  cpi’on  sait  de  la 
constitution  des  , tiges  dont  on  a  pu  étudier  la  structure,  que 
ce  caractère  soit  lié  à  la  disposition  des  cordons  trachéens, 
dirigés  obliquement  à  la  périphérie  du  bois  primaire  et  s’a¬ 
nastomosant  en  un  réseau,  des  nœuds  duquel  partent  les 
cordons  foliaires.  En  outre,  les  deux  cicatricules  qui  flan¬ 
quent  de  part  et  d’autre,  dans  la  cicatrice  foliaire,  la  cica- 
tricule  médiane  correspondant  au  faisceau  libéroligneux, 
sont  généralement  moins  importantes  qu’elle,  presque  ponc- 
tiformes,  et  sur  les  échantillons  dépouillés  d’une  partie  de 
leur  écorce  elles  se  fondent  avec  cette  cicatricule  médiane 
en  une  cicatrice  sous-corticale  unique,  allongée  verticale¬ 
ment,  les  deux  cordons  de  tissu  parenchymateux  qui  accom¬ 
pagnent  le  faisceau  libéroligneux  ne  devenant  distincts 
qu’au  voisinage  immédiat  de  la  sortie  et  se  confondant 
jusque-là  en  une  masse  unique,  accolée  au  bord  antérieur  du 
cordon  foliaire  ou  l’entourant  même  en  partie. 

Chez  les  Sigillariées,  les  séries  longitudinales  de  feuilles, 
moins  rapprochées,  se  dessinent  avec  une  parfaite  netteté  : 
les  cordons  trachéens  situés  à  la  périphérie  du  bois  pri¬ 
maire,  et  qui  donnent  naissance  aux  faisceaux  foliaires,  sont 
eux-mèmes  dirigés  verticalement,  parallèles  les  uns  aux 
autres,  et  ne  semblent  pas  s’anastomoser.  Les  cordons  de 
tissu  parenchymateux  placés  de  part  et  d’autre  du  cordon 
foliaire  ayant  une  importance  plus  grande  et  demeurant  dis¬ 
tincts  dans  leur  parcours  à  travers  l’écorce,  les  deux  cica¬ 
tricules  qui  leur  correspondent  dans  la  cicatrice  foliaire 
sont  plus  développées  (jue  celle  du  faisceau  libéroligneux, 
alfectant  la  forme  de  deux  barres  verticales  ou  convergentes 
vers  le  haut,  ou  de  deux  arcs  tournant  leur  concavité  Tun 
vers  l’autre;  elles  sont  plus  accusées  encore  sur  les  échan¬ 
tillons  dépouillés  d’une  portion  de  leur  écorce,  donnant  lieu 
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à  des  cicatrices  sous-corlicales  géminées,  ou  plutôt  triples, 
lormées  de  deux  arcs  ou  de  deux  barres,  avec  une  cicatrice 
ponctirorme,  parfois  peu  visible,  entre  les  deux,  cette  der¬ 
nière  (correspondant  au  faisceau  libérolignCux. 

rséanmoins,  })our  certains  types,  rattribution  peut  offrir 
([uelques  difficultés,  et  il  est  permis  de  penser  (|ue  ces  deux 
groupes,  bien  difïerenciés  à  l’époque  houillère,  ont  pu  anté¬ 
rieurement  n’étre  pas  aussi  distincts,  certains  Lepidoden- 
dron  du  Culni  ressemblant  quelque  peu  à  des  Sigillaria 
])ar  la  disposition  de  leurs  cicatrices  foliaires  en  séries 
longitudinales  bien  nettes.  On  ne  peut  toutefois  faire  que 
des  conjectures  à  cet  égard,  faute  de  renseignements  sur 
l’organisation  interne  des  formes  qu’on  serait  ainsi  tenté 
d’interpréter  comme  marquant  une  liaison  entre  les  Lépi- 
dodendrées  et  les  Sigillariées. 

Lépidodendrées. 


Le  gQYive  Lepidodendron  Sternberg,  établi  sur  des  tiges  ou 
des  rameaux,  est  caractérisé  par  des  coussinets  foliaires 
saillants,  à  contour  rhomboïdal  allongé  dans  le  sens  vertical, 
très  rapprochés  les  uns  des  autres,  le  plus  souvent  même 
exactement  contigus,  marqués  au-dessus  de  leur  milieu  d’une 
cicatrice  foliaire  de  forme  à  peu  près  rhomboïdale,  habituelle¬ 
ment  plus  large  que  haute,  munie  elle-même  de  trois  cica- 
tricules  internes  généralement  placées  au-dessous  de  son 

milieu,  et  dont  les  deux  latérales,  ponctiformes,  sont  moins 

$ 

accentuées  que  la  cicatricule  médiane. 

Le  plus  souvent  ces  coussinets  foliaires  présentent  suivant 
leur  axe  longitudinal  une  carène  saillante  qui  part  de  leur 
angle  supérieur,  s’interrompt  à  quelque  distance  au-dessus 
de  la  cicatrice  foliaire,  et  reprend  à  l’angle  inférieur  de  celle- 
ci  pour  se  suivre  jusqu’à  l’angle  inférieur  du  coussinet;  elle 
est  parfois  coupée  de  rides  transversales  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes,  qui  s’observent  surtout  sur  les  tiges  ou  les  rameaux 
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a^ôs.  Des  angles  latéraux  de  la  (dcatrice  foliaire  partent  deux 
lignes  saillantes,  arquées,  ([ui  descendent  vers  le  bas,  et  se 
racîcordent  plus  ou  moins  rapidement  avec  le  contour  du 
(‘oussinet  (fig.  122).  Au-dessus  du  bord  supérieur  de  la  cica¬ 
trice  foliaire  et  à  très  faible  distance,  on  distinsfue  irénérale- 
ment  sur  le  coussinet  une  cicatricule  ponctiforme  qui  marque 
rouverture  (rune  petite  chambre  creusée 
dans  le  tissu  et  au  fond  de  laquelle  se  trouve 
la  ligule.  Au-dessous  du  l)ord  inférieur  de 
la  cicatrice  foliaire,  on  observe  en  outre, 
du  moins  chez  certaines  espèces,  deux  fos¬ 
settes  arrondies  ou  ovales ,  marquées  de 
lines  ponctuations,  placées  de  part  et  d’autre 
de  la  carène,  et  qui  sont  en  rapport,  d’après 
les  observations  de  M.  Renault  comme  de 
Potonié  (i),  avec  un  tissu  lacuneux  dé¬ 
pendant  des  cordons  de  tissu  parenchyma¬ 
teux  qui  aboutissent  dans  la  cicatrice  foliaire 
aux  deux  cicatricules  latérales;  M.  Potonié 
voit  dans  ces  fossettes  un  appareil  de  trans¬ 
piration  ;  peut-être  encore  sont-ce  des  fos¬ 
settes  aérifères,  ou  des  appareils  sécréteurs. 

Les  Lépidodendrons  étaient  pour  la  plupart  de  véritables 
arbres,  susceptibles  d’atteindre  jusqu’à  2  mètres  de  diamètre 
à  la  base,  avec  une  vingtaine  ou  une  trentaine  de  mètres  de 
hauteur  ;  ils  se  ramifiaient  assez  abondamment,  par  une 
série  de  dichotomies  successives  à  branches  parfois  iné¬ 
gales,  et  les  dimensions  de  leurs  coussinets  foliaires  allaient 
en  diminuant  peu  à  peu,  suivant  l’importance  des  rameaux; 
mais,  sauf  sur  les  derniers  ramules  où  ils  n’avaient  pas 
encore  subi  leur  allongement  définitif,  on  voit  ces  coussi¬ 
nets  conserver  à  peu  près  les  mêmes  proportions  relatives, 
et  leur  forme  demeure  assez  constante,  de  même  que  celle 


Fig.  122,  —  Coussi¬ 
net  foliaire  de  Le- 
pidodendron  :  F, 
cicatrice  foliaire  ; 
L,  ouverture  de  la 
chambre  ligulaire. 


(i)  PoTOMÉ  h;  Renault  r. 
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de  la  cicatrice  foliaire.  C’est  sur  ces  caractères,  tirés  de  la 
forme  comme  de  la  position  relative  de  la  cicatrice  foliaire  et 
du  coussinet,  qu’ont  été  établies  les  diverses  espèces  qu’on 
a  distinguées  dans  le  genre  Lepiclodeiidroii,  en  môme  temps 
(jue  sur  ceux  que  peut  fournir  la  dis})osition  (pi’affectent  les 
coussinets  eux-mèmes  les  uns  par  rapport  aux  autres  :  d’or¬ 
dinaire  exactement  contigus 
et  limités  seulement  par  d’é¬ 
troits  sillons  plus  ou  moins 
llexueux  qui  courent  oblique¬ 
ment  sur  la  tige,  comme  c’est 
le  cas  chez  le  Lepid.  acLilea- 
tum  Sternberg  (fig.  i23),  l’iine 
des  formes  les  plus  répan¬ 
dues  dans  le  Westphalien, 
ils  se  montrent  séparés  chez 
certaines  espèces  par  des 
bandes  planes  plus  ou  moins 
larges,  tantôt  lisses,  tantôt 
ridées,  se  reliant  quelquefois 
les  uns  aux  autres  sur  une 
même  file  oblique  par  le 
prolongement  de  leurs  ca¬ 
rènes  longitudinales  ;  parfois  la  carène  manque,  et  le  cous¬ 
sinet  n’olfre  au-dessous  de  la  cicatrice  foliaire  que  quelques 
rides  transversales  ;  enfin  chez  quelques  espèces ,  telles 
notamment  que  Lep.  Volkmaniii  Sternberg  et  Lep.  Glinca- 
nuni  Eiclmald  (sp.),  de  la  flore  du  Culin  (i),  les  coussinets 
foliaires,  au  lieu  de  former  des  séries  obliques,  s’alignent 
en  files  verticales  très  nettes,  de  manière  à  rap[)eler  les  Sigil- 
laires  et  à  suggérer,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  l’idée 
(finie  origine  commune  pour  les  deux  genres.- 

Les  feuilles,  aciculaires,  uninerviées,  plus  ou  moins  rigides, 


Fig'.  19.3. 


-  Lepidodeiidron  aculeatum 
Sternberg,  du  Westphalien.  Fragment 
de  tige  et  d’empreinte  en  creux;  ré¬ 
duit  aux  3/4  de  grand,  nat. 


(i)  Stuk  a;  Scumaliiause.n  b. 
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ne  se  reneontrenl  guère  en  placée  que  sur  les  rameaux  de 
dernier  ordre  eependant  on  en  trouve  quelquefois  encore 
attachées  sur  de  grosses  tiges,  et  alteignant  en  ce  cas  une 
longueur  considérable,  pouvant  aller  jusqu’à  un  mètre. 

Un  nombre  important  d’échantillons  de  Lepidodendron^ 
bien  reconnaissables  à  leurs  coussinets  foliaires  nettement 
caractérisés,  ont  été  trouvés  à  divers  niveaux  du  Culm  et  du 
Mouiller,  principalement  en  Angleterre,  quelques-uns  aussi 
en  France  et  en  Allemagne,  oftrant  leur  structure  interne 


Fig'  1^4  —  Lepidod.  Ilarcourti  Withani,  du  Hoiiiller  d’Angleterre.  Coupe  transver¬ 
sale  montrant  une  partie  de  la  moelle  centrale  et  de  l’anneau  ligneux  avec  ses 
])ointements  trachéens  et  plusieurs  faisceaux  foliaires;  grossie  i8  fois  (d’après 
Williamson). 


parlaitemeiit  (‘onservée  ;  ils  ont  fait  rolrjet,  principalement 
d(‘-  la  part  de  Binney,  de  Williamson,  de  ]MM.  B.  Benaull, 
.).  Félix,  C.-E.  Bertrand,  Hovelacque,  de  Solms-Laubach  ( U, 
d’études  détaillées,  grâce  auxquelles  la  constitution  des 
liges  et  des  ranienux  de  (‘C  genre  est  aujourd’hui  bien 
connue. 


Certaines  espèces,  lelles  t[ue  Lep.  Hapcourti  Witham  et 
Lcp.  j'hodiininense  Benault,  n’ont  jamais  montré  qu’un  bois 
|)riniaire,  et  semblent  avoir  été  toujours  dépourvues  de  bois 
secondaire  :  (‘liez  le  Lcj).  Hdrcourti^  le  bois  primaire  (‘ons- 


(i)  liixNKY  (I,  h;  Wiiu.iAMsoN  U  iT,  III,  X,  XI,  XVI,  XIX  ;  Re.xaui.t /’  /•  ;  Félix  a; 
liEKTHA.ND  a  ;  11  OVELAC<)ri-  /  /  SOL.'MS  ('i. 
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tilue  un  anneau  assez  j)eu  épais  entourant  une  moelle  cen¬ 
trale  et  présentant  à  sa  périphérie  des  pointeinents  tra¬ 
chéens  fortement  saillants,  des  anastomoses  mutuelles 
desquels  partent  les  cordons  foliaires  (fig.  124);  chez  le 
Lej).  rlioclumnense^  l’axe  central  de  bois  primaire  est  plein, 
sans  interposition  d’éléments  cellulaires,  avec  pointeinents 
trachéens  périphériques  faiblement  saillants. 

Mais  le  plus  souvent  il  se  développe,  au  pourtour  du  bois 
primaire,  une  zone  cambiale  qui  donne  naissance  à  un  bois 


Fig.  12.5.  —  Lepidocl.  selaginoides  Sternberg,  du  Ilouiller  d’x\ngleterre.  Coupe  trans¬ 
versale  d’une  tige  avec  bois  secondaire  encore  peu  développé;  gross.  ;  12  diam. 
(d’après  Ilovelacque). 


secondaire  centrifuge,  lequel  ajiparaît  d’abord,  tout  au 
moins  chez  le  Lep.  selaginoides  Sternberg,  sous  la  forme 
d’un  arc  incomplet,  qui  s’étend  ensuite  peu  à  peu  sur  toute 
la  périphérie  dubois  primaire,  et  forme  alors  un  anneau  con¬ 
tinu  (fig.  120).  Chez  les  espèces  ainsi  pourvues  d’un  bois 
secondaire,  l’axe  de  bois  primaire  se  montre  tantôt  plein, 
tantôt  formé  de  Iracbéides  ravées  et  de  cellules  irrégulière- 
ment  interposées  entre  elles,  sauf  à  la  périphérie,  tantôt 
enfin  muni  d’une  moelle  centrale  bien  nette;  mais  ces 
variations  paraissent  dépendre  principalement,  'd’a[)rès  les 
recherches  de  Williamson,  de  l’âge  ou,  plus  exactement,  du 
caliJjre  du  rameau,  les  échantillons  de  faible  diamètre  offrant 
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uii  bois  primaire  plein,  et  ceux  de  grand  diamètre  une 
moelle  centrale  plus  ou  moins  puissante. 

L'écorce,  toujours  beaucoup  plus  é])aissc  que  le  système 
liJ)éroligneux,  est  généralement  formée,  au  voisinage  de 
(;elui-ci,  d’une  j)reinière  zone  de  tissu  lâche  et  ([uelquelois 
largement  lacuneux  ;  j)lus  en  dehors  elle  se  montre  cons¬ 
tituée  tantôt  par  un  tissu  suhéreux  à  peu 
près  uniforme,  et  tantôt  par  des  bandes 
sclércnchymaleuscs  anastomosées,  compre¬ 
nant  entre  elles  des  mailles  parenchyma¬ 
teuses,  suivant  le  type  Dictyoxylon.  Les 
cordons  foliaires,  munis  d’un  liber  concen¬ 
trique,  s’accompagnent  sur  leur  bord  ex¬ 
terne,  en  traversant  l’écorce,  d’abord  d’élé- 


L 


nients  sécréteurs  plus  ou  moins  nombreux, 
puis  d’un  cordon  du  tissu  parenchymateux 
j)articulier  déjà  mentionné  plus  haut,  dési¬ 
gné  par  M.  Bertrand  sous  le  nom  de  paricJi- 
/^o.v,qui,  en  pénétrant  dans  le  coussinet,  se 
partage  en  deux  lobes,  Icscjuels  vont  aboutir 
dans  la  cicatrice  foliaire  aux  cicatricules  latérales,  et  parais¬ 
sent  être  en  outre  en  rapport  avec  les  fossettes  du  coussinet 
lorsqu’il  en  existe.  Enfin,  un  peu  au-dessus  du  cordon 
foliaire,  et  à  peu  de  distance  de  sa  sortie,  se  trouve  la 
ligule,  enfermée,  ainsi  que  l’a  reconnu  M.  Ilovelacque  et 
que  d’autres  l’ont  également  constaté  après  lui,  au  fond 
d’une  (diamJjre  assez  prolbride  dont  elle  n’atteint  pas  l’ori- 
hee  (fig.  126). 

Parles  détails  de  leur  constitution  anatomique,  les  Lepido- 
dendroii  se  rapprochent  ainsi  de  divers  types  actuels  de 
l^ycopodinées,  PsilotUDi  offrant,  comme  plusieurs  d’entre 
eux,  une  couronne  annulaire  de  bois  primaire  munie  de 
pointenients  trachéens  })ériphériques,  mais  circonscrivant 
une  masse  centrale  de  tissu  sclérenchymateux  et  non  paren- 
cliymateux,  les  Isoetes,  d’autre  part,  possédant  une  assise 


Fig-.  126.  —  Coupe 
longitudinale  sché¬ 
matique  ,  grossie , 
d’un  coussinet  fo¬ 
liaire  de  Lepido- 
dendron,  montrant 
la  ligule  L. 
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cambiale  et  des  formations  ligneuses  secondaires,  et  leurs 
feuilles  étant  pourvues  d’une  ligule. 

Les  épis  fructificateurs,  désignés  sous  le  terme  générique 
de  Lepidostrobus  Brongniart,  ressemblent  au  contraire  davan¬ 
tage,  par  la  disposition  des  éléments  qui  les  constituent,  à 
ceux  des  Lycopodes  et  des  Sélaginelles  :  ils  sont  composés 
de  nombreuses  bractées,  attachées  en  hélice  autour  d’un 
axe  central,  et  dont  chacune  porte  un  sporange  attaché  sur 

sa  face  ventrale.  Ces  bractées  sont 
V  formées  de  deux  parties  :  une  par¬ 
tie  inférieure,  à  limbe  étroit,  dirigée 
normalement  i\  l’axe  et  qui  doit  être 


considérée  comme  rhomologue  du 
coussinet  des  feuilles  végétatives,  et 
un  limbe  uninervié  dressé  verticale¬ 
ment,  mais  pourvu  souvent  à  sa  base 
d’une  sorte  de  talon  ou  de  prolon¬ 
gement  court  dirigé  vers  le  bas.  Le 
sporange,  de  forme  ovoïde,  allongé 
dans  le  sens  radial,  est  fixé  sur  la  partie  inférieure  de  la 
bractée,  un  peu  au-dessous  de  la  ligule  (i),  comme  chez  les 
Sélaginelles  et  les  Isoetes  (fig.  127)  ;  la  paroi  en  est  épaisse, 
constituée  d’ordinaire  par  deux  assises  de  cellules  ;  à  l’inté¬ 
rieur  on  observe  parfois  des  lames  radiales  de  tissu  stérile 
qui  s’élèvent  sur  tout  ou  partie  de  la  hauteur  de  la  cavité, 
comme  les  trabécules  des  sporanges  àdsoetes  (2).  La  plupart 
des  Lepidostrobus  observés  soit  en  empreintes,  soit  avec 
leur  structure  conservée,  ont  montré  deux  sortes  de  spores, 
de  grosses  macrospores  triradiées,  et  des  microspores  grou¬ 
pées  en  tétrades,  renfermées  dans  des  sporanges  distincts, 
les  macrosporanges  occupant  généralement  la  région  infé¬ 
rieure  du  cône,  et  les  microsporanges  la  région  supérieure. 


Fig.  127.  —  Coupe  longitudi¬ 
nale  schématique,  grossie, 
d’un  Lepidostrobus ,  mon¬ 
trant  deux  sporanges,  le 
plus  élevé  renfermant  des 
microspores,  et  l’autre  des 
macrospores  ;  L,  ligule. 


(1)  Maslen  a. 

(2)  Bower 
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Il  se  pourrait  cependant,  certains  échantillons,  incomplets  il 
est  vrai,  n’ayant  oflert  que  des  sporanges  d'une  seule  sorte; 
que  chez  quelques  espèces  les  macrosporanges  et  les  micro- 
sporanges  eussent  été  localisés  sur  dos  cônes  ditFérents. 

Ces  cônes  paraissent  avoir  été  le  plus  ordinairement  pen¬ 
dants  à  l’extrémité  des  rameaux;  peut-être  certaines  espèces 
du  Culm  avaient-elles  des  cônes  sessiles,  attachés  latérale¬ 
ment  sur  de  gros  rameaux,  quelques  échantillons  ayant 
montré  de  larges  dépressions  orbiculaires  ou  ovales  prove¬ 
nant  de  l’empreinte  laissée  sur  l’écorce  par  la  base  de  sem¬ 
blables  cônes  ;  mais  l’attribution  générique  de  ces  échantil¬ 
lons  demeure  quelque  peu  incertaine. 

Le  genre  Lepidodendron  se  rencontre  dès  la  base  du 
Dévonien,  et  se  continue  jusque  dans  le  Permien,  après  avoir 
eu  à  l’époque  westphalienne  son  développement  maximum. 


Genre  Lepidophloios  Sternberg.  —  Ce  genre  diflere  du 
genre  Lepidodendron  par  la  forme  des  coussinets  foliaires, 
qui  sont  plus  allongés  dans  le  sens  transversal  que  dans 
le  sens  vertical,  et  qui  en  outre  sont  généralement,  du 
moins  sur  les  tiges  ou  les  rameaux  âgés,  plus  ou  moins 
renversés  vers  le  bas  :  sur  les  empreintes,  la  cicatrice 
foliaire  peut  ainsi  se  trouver  placée  tout  à  fait  à  la  partie 
inférieure  du  contour  rhomboïdal  correspondant  à  la  base 
du  coussinet,  ou  meme  un  peu  plus  bas;  les  coussinets, 
toujours  exactement  contigus,  masquant  alors  en  partie 
la  base  les  uns  des  autres,  les  empreintes  sont  [)arrois 
assez  confuses,  et  il  faut  recourir  au  burin  pour  mettre  à  nu 
les  cicatrices  foliaires.  Ces  coussinets  sont,  d’ailleurs,  cons¬ 
titués  comme  ceux  des  Lepidodendron^  avec  une  carène 
médiane  et  deux  carènes  latérales  partant  des  angles  de  la 
cicatrice  foliaire,  et  une  cicatricule  ligulaire  au-dessus  de 
celle-ci.  La  cicatrice  foliaire,  marquée  à  rintérieur  des  trois 
cicatricules  habituelles,  affecte  une  forme  rhomboïdale  très 
régulière,  allongée  horizontalement  (fig.  1281. 
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Certains  rameaux  de  LepidopJiloios  se  montrent  munis  de 
protubérances  ond^iliquées  à  contour  arrondi,  disposées  en 
quinconce  suivant  plusieurs  files  longitudinales,  et  corres¬ 
pondant  aux  points  d'attaclie  de  cônes  de  Iructification 
caducs  ;  Fétude  anatomique  de  send)la]:)les  échantillons  a 

montré  des  stèles  de  faible  impor¬ 
tance,  telles  que  doivent  en  avoir  des 
rameaux  destinés  à  une  fonction  éphé¬ 
mère,  se  détachant  de  Taxe  ligneux 
central  pour  al^outir  au  centre  de  cha¬ 
cune  de  ces  protubérances.  Ces  ra¬ 
meaux  spicifères,  qiFon  avait  regardés 
longtemps  comme  un  type  générique 
particulier,  sont  désignés  sous  le  nom 

de  Halonia  Lindlev  et  Hutton. 

1/ 

11  a  été  rencontré  quelques  spéci¬ 
mens  de  Lepidopliloios  à  structure  con¬ 
servée  (i  i,  dont  Taxe  central  a  présenté  une  organisation 
semblable  à  celle  des  Lépidodendrons  du  type  du  Lep.  Hav- 
courtl  ;  toutefois  les  tiges  âgées  se  montrent  pourvues 
d’un  anneau  de  bois  secondaire  centrifuge.  Sur  d’autres 
échantillons  on  a  pu  reconnaître  la  ligule,  disposée  comme 
chez  les  Lépidodendrons  au  fond  d’une  chambre  étroite 
creusée  dans  la  région  supérieure  du  coussinet.  Ce  genre 
est  cependant  moins  complètement  connu  que  le  genre  Lepi- 
dodendroii. 

11  se  montre  depuis  la  base  du  ^Yestphalien  jusque  dans 
le  Permien,  ave(‘  un  nombre  restreint  d’espèces,  dont  Fune 
au  moins,  le  Lep.  laricinus  Sternberg  (fig.  128),  semble  avoir 
persisté  sans  modification  appréciable  pendant  toute  la 
durée  de  l’époque  houillère. 

Genre  LepidopJiylluin  Brongniart.  —  On  désigne  sous  ce 


Fig.  r^S.  —  Lepidopliloios 
laricinus  Sternberg,  du 
Houiller.  Fragment  de 
tige,  avec  coussinets  fo¬ 
liaires,  grand,  nat.  (d  a- 
près  Kidston). 


(i)  CüKD.v  a  ;  Williamson  a  xix  ;  Potomk  b  ;  Kidston  i  :  Slward  h. 
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nom  clos  ])racl(''es  sporangiiores  à  limbe  linéairc-lancéolé, 
souvent  très  développé,  à  base  Iriangulaire,  qu’on  présume, 
mais  sans  preuve  positive,  avoir  appartenu  aux  Lepiclo- 
phloios  (fioM29).  On  les  trouve  le  plus  souvent  isolées,  mais 
quelquefois  encore  attachées  en  plus  ou 
moins  grand  nond^re  autour  d’un  axe  com¬ 
mun,  sans  ce])endant  qu’on  ait  jamais  ren¬ 
contré  de  cônes  tout  à  fait  intacts. 

Genre  L'iodendron  Lindlev  et  Ilutton.  — 

t/ 

Ce  genre  a  été  établi  pour  des  tiges  ou  de 
gros  rameaux  à  écorce  divisée,  par  des  sil¬ 
lons  obliques  entrecroisés,  en  comparti¬ 
ments  rliomboïdaux  à  peu  près  aussi  larges 
que  hauts,  correspondant,  non  plus,  comme 
dans  les  deux  genres  précédents,  à  des 
coussinets  foliaires,  mais  aux  bases  mêmes 
d’ibsertion  de  feuilles  imbriquées.  De  ])lus 
ces  rameaux  présentent  habituellement  deux 
séries  longitudinales,  diamétralement  opposées,  de  grandes 
dépressions  ombiliquées  à  contour  circulaire  ou  ovale,  par¬ 
fois  contiguës  sur  une  meme  file  (fig.  ido),  correspondant 
aux  insertions  de  e*rands  cônes  sessiles  de  fructification, 
sur  la  base  desquels  l’écorce  s’est  moulée  et  dont  on  a 
retrouvé  parfois  quelques  débris  encore  en  place. 

Les  feuilles,  linéaires,  univerviées,  paraissent  avoir  été 
presque  indéfiniment  persistantes  ;  cependant,  quelques 
échantillons  ont  laissé  voir  leurs  cicatrices  d’insertion,  dont 
les  cicatricules  internes,  par  leur  position  au  voisinage  du 
bord  supérieur,  comme  par  leur  importance  relative,  rappel¬ 
leraient  jilutôt  les  Sigillariées  que  les  Lépidodendrées  (i)  ; 
mais  les  feuilles  ne  semblent  pas,  en  général,  disposées  en 


Fig.  i2().  —  Lepido- 
pJiyllum  lanceola- 
tnm  Lindlev  et 
Ilutton,  du  Houil- 
1er.  Bractée  déta¬ 
chée,  grand,  nat. 


(1)  Kidstox  /’;  W'eiss  f. 
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files  verticales  nettes,  et  les  cicatrices  sous-corticales  sont 
toujours  simples  et  linéaires,  ce  qui  conduit  à  classer  les 
Ulodendron  parmi  les  Lépidodendrées,  du  moins  jusqu’à 
plus  ample  informé.  Un  échantillon  à  structure  conservée, 
étudié  par  Williamson  (i),  a  montré,  d’ailleurs,  une  consti- 


Fig.  i3o.  —  Ulodendron  minus  Lindley  et  Hutton,  du  Westpbalieii.  Fragment 

de  tige,  réduit  aux  3/4  de  grand,  nat. 

tution  très  analogue  à  celle  des  Lepidodendron  du  type  du 
Lep.  Harcoiirti. 

Le  genre  Ulodendron  n’a  été  rencontré  que  dans  le  Gulm 
et  le  W  estphalien. 


Genre  Dothrodendron  Lindley  et  Hutton.  —  Le  genre 
Bothrodendron  diÜere  des  précédents  par  ses  cicatrices 
foliaires  beaucoup  plus  petites,  plus  espacées,  et  dépourvues 
de  coussinets  :  elles  présentent  en  général  un  contour 
rhomboïdal  à  angles  supérieur  et  inférieur  arrondis,  d’ordi¬ 
naire  un  peu  allongé  dans  le  sens  horizontal,  parfois  aussi 
haut  que  large,  avec  un  diamètre  rarement  supérieur  à  i  mil¬ 
limètre  ou  elles  sont  flanquées,  contre  leur  bord 

supérieur,  d’une  cicatricule  ponctiforme  correspondant  évi¬ 
demment  à  une  chambre  ligulaire,  et  pourvues  à  leur  inté- 


(i)  Wii.i.iAMSOx  a  II. 
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rieur  de  trois  cicatricules  ponctiformes,  placées  tantôt  au  mi¬ 
lieu  de  la  hauteur,  tantôt  un  peu  au-dessus  ou  un  peu  au-des¬ 
sous  du  milieu.  L’écorce  est  marquée,  entre  les  cicatrices, 
de  fines  ponctuations  et  de  rides  sinueuses  dirigées  tantôt 
verticalement ,  tantôt  horizontalement , 
suivant  les  espèces.  Les  cicatrices  sous- 
corticales  sont  simples,  linéaires,  comme 
dans  les  genres  précédents  (fig.  i3i). 

Quelques  échantillons  ont  été  trouvés 
ramifiés,  avec  des  branches  dichotomes, 
les  derniers  ramules  encore  garnis  de 
petites  feuilles  linéaires-lancéolées,  très 
serrées,  et  ressemblant  à  s’y  méprendre 
à  des  ramules  de  Lycopodes.  Certaines 
espèces  [Bothr.  punctatum  Lindley  et 
H  Litton)  avaient  vraisemblablement  de 
grands  cônes  sessiles,  attachés  latérale¬ 
ment  le  long  des  rameaux,  sur  l’écorce 
desquels  ils  ont  laissé  l’empreinte  de 
leur  base  sous  la  forme  de  grandes  dé¬ 
pressions  ovales,  ombiliquées,  disposées  en  file  longitu¬ 
dinale.  D’autres  [Bothr.  niinutifolium  Boiday  (sp.)]  avaient 
des  cônes  terminaux  de  petite  taille,  ne  différant  des  Lepi- 
dostrobiis  que  par  la  disposition  verlicillée  de  leurs  brac- 
tees  (^i  N 


Fig.  i3i.  —  Bothroden- 
dron  punctatum  Lin¬ 
dley  et  Hutton ,  du 
Weslphalien .  Frag¬ 
ment  de  tige  mon¬ 
trant  l’écorce  avec  les 
cicatrices  foliaires  et, 
à  la  partie  inférieure, 
les  cicatrices  sous- 
corticales,  grand,  nat. 


On  n’a,  malheureusement,  pas  trouvé  d’échantillons  à 
structure  conservée. 

Le  genre  Bothrodendroiiy  rattaché  aux  Sigillariées  par 
quelques  auteurs  (2),  mais  qu’il  est  plus  naturel  de  classer 
parmi  les  Lé[)idodendrées  à  raison  des  caractères  fournis 
tant  par  les  cicatrices  sous-corticales  que  par  la  disposition 
des  feuilles,  non  rangées,  en  général,  en  séries  verticales 


(1)  Kidstü.n  f. 

(2)  Weiss  f. 
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reconnaissables,  se  renconlre  dans  le  Dévonien  supérieur, 
le  Gulm  et  le  Westphalien  ;  une  seule  espèce  a  été  retrouvée 
dans  le  Sléphanien. 


Sigillariées. 

Les  Sigillariées  ne  coniprennent  qu’un  genre  :  le  genre 
Sigillaria  Brongniart,  caractérisé  par  ses  cicatrices  foliaires 
alfectant  la  Ibrine  d’un  hexagone  à  diagonale  horizontale, 
tantôt  à  peu  prés  régulier,  tantôt  plus  ou  moins  allongé  ou 

surbaissé,  rangées  en  liles  verticales  bien 
nettes,  munies  au-dessus  de  leur  milieu  de 
trois  cicatricules  dont  les  deux  latérales, 
linéaires  ou  arquées,  plus  importantes  que 
la  médiane,  ainsi  que  par  ses  cicatrices 
sous-corticales  ternées  ou  géminées,  la 
cicatrice  centrale,  correspondant  au  faisceau 
lil)éroligneux,  étant  flanquée  de  deux  cica¬ 
trices  ovales,  très  développées,  parfois  con¬ 
tiguës  et  presque  confluentes. 

Des  angles  latéraux  de  la  cicatrice  foliaire 
partent  souvent  deux  lignes  saillantes,  plus 
ou  moins  obliques  sur  la  verticale,  corres¬ 
pondant  aux  angles  d\in  coussinet  plus  ou 
moins  proéminent  sur  lequel  était  portée  la 
base  de  la  feuille  (fig.  i3a)  ;  des  lignes 
semblables  se  détachent  parfois  des  deux  angles  inférieurs 
de  la  cicatrice;  mais  il  n’y  a  jamais  de  carène  médiane.  Ce 
coussinet,  plus  ou  moins  nettement  délimité,  est  marqué 
fréquemment  de  rides  transversales  ou  obliques  dont  la 
disposition  paraît  assez  constante  dans  chaque  type  spéci¬ 
fique.  Au-dessus  de  son  bord  supérieur,  la  cicatrice  foliaire 
est  accompagnée  d’une  cicatricule  ponctiforme,  indiquant 
l’existence  d’une  chambre  ligulaire,  et  souvent  surmontée 
elle-même  d’un  pli  transversal  plus  ou  moins  arqué. 


Brongriiart  :  F,  ci¬ 
catrice  foliaire  ;  L, 
ouverture  de  la 
chambre  ligulai¬ 
re. 


SIG  IL  LA  RIKES 


Oii  peut  (lisliii(>’iier  dans  le  Sigillaria  deux  groupes 

principaux,  (;elui  des  Sigiliaires  à  cotes  ou  Sigillaires  can¬ 
nelées,  et  celui  des  Sigillaires  sans  cotes:  dans  le  ]n‘eniier, 
Fécorce  présente  des  cotes  longitudinales  plus  ou  moins 
convexes,  séparées  par  d’étroits  sillons  rectilignes  ou 
flexueux,  et  dont  cbacune  ])orte  une  série  verticale  de 
feuilles  ;  ces  cotes  s’observent 
même  sur  les  écbantillons  dé¬ 
pouillés  non  seulement  de  leur 
épiderme,  mais  d’une  partie  des 
coucbes  externes  de  leur  écorce  ; 
dans  le  second  groupe,  l’écorce 
est  tantôt  unie,  tantôt  relevée  de 
coussinets  foliaires  plus  ou  moins 
proéminents,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  sillons  entrecroisés, 
mais  sans  côtes  longitudinales. 

Le  groupe  des  Sigillaires  à 
côtes  comprend  lui-même  deux 
séries  de  formes,  pour  lesquelles 
Sternberg  avait  proposé  les  noms 
de  lihytidolepis  et  de  Favularia^ 
les  formes  de  la  première  série 
offrant  des  cicatrices  foliaires 
assez  espacées  (fîg.  i33),  et  celles 
de  la  seconde  des  cicatrices  rapprochées,  presque  conti¬ 
guës,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  sillons  trans¬ 
versaux  plus  ou  moins  étendus,  allant  parfois  jusqu’aux 
sillons  latéraux  et  divisant  en  ce  cas  les  côtes  en  mame¬ 
lons  indépendants  superposés  les  uns  aux  autres  (fig.  i34). 
Mais  l’écartement  des  cicatrices  dans  le  sens  vertical  varie 
quelquefois  chez  une  même  espèce  dans  des  limites  assez 
étendues,  le  développement  des  tiges  ayant  pu  être  plus 
ou  moins  rapide,  et  paraissant  même,  cbez  certains  types 
spécifiques,  s’ètre  ralenti  ou  accéléré  périodiquement; 


Fig.  i33.  —  Sigillaria  scidellata 
Broiigniart,  du  Westphalien. 
Empreinte  d’un  fragment  de 
tige,  avec  cicatrices  d’insertion 
d’épis  entre  les  files  de  cica- 
ti’ices  foliaires  ;  réduite  aux  3/4 
de  grand,  nat. 
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ces  ralentissements  de  croissance  semblent  notamment 
avoir  fréquemment  suivi  l’apparition  des  épis  de  fructifi- 


Fig.  i34.  —  Sigillaria  elegans  Brongniart,  du  Westphalien.  Empreinte  d’un  frag¬ 
ment  de  tige,  avec  cicatrices  d'insertion  d’épis;  grand,  nat. 

cation  (fig.  i35)  ;  on  voit  ainsi  parfois,  sur  une  meme 


Fig.  i35.  —  Sigillaria  tessellata  Brongniart,  du  Westphalien  supérieur.  Fragment 
de  lige,  avec  cicatrices  d’insertion  d’épis  disposées  en  séries  dans  les  sillons 
séparatifs  des  côtes,  réduit  aux  3/4  de  grand,  nat. 


tige,  du  moins  chez  ([uelques  espèces,  la  forme  Rhytido- 
lepis  et  la  forme  Fcwularia  passer  graduellement  l’une  à 
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l’aulfc,  les  ('iealrices  foliaires  se  rapprochant  ou  s'éloignant 
peu  à  peu.  Ces  variations  rendent  assez  difficile  la  distinc¬ 
tion  des  formes  spécifiques,  bien  que  certains  caractères, 
tels  que  la  largeur  relative  des  cicatrices  et  des  cotes,  la 
disposition  des  rides  que  ces  cotes 
peuvent  présenter,  l’allure  rectiligne 
ou  ondulée  des  sillons,  fournissent  des 
caractères  qui  paraissent  suffisamment 
fixes. 

Des  variations  analogues  s’observent 
également  chez  les  Sigillaires  sans 
cotes,  parmi  lesquelles  on  avait  distin¬ 
gué,  à  titre  de  sous-genres,  sous  le  nom 
de  Clcithraria  Brongniart  les  formes  à 
cicatrices  portées  sur  des  coussinets 
saillants  séparés  par  des  sillons  flexueux 
entre-croisés,  et  sous  le  nom  de  Leio- 
devmaria  Goldenberg  les  formes  à 
écorce  unie,  dépourvue  de  coussinetà 
et  marquée  seulement  de  rides  plus 
ou  moins  accentuées;  mais  plusieurs 
échantillons,  découverts  dans  ces  der¬ 
nières  années  tant  en  France  qu’en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  ont  mon-  t'g- 
tré  les  types  memes  de  ces  deux  sous-  phanien.  Empreinte  d’un 
genres,  le  Siglllaria  [Clathraria)  BrarcU 
Brongniart  et  le  Sigillaria  [Leiodenna- 
ria)  spinulosa  Gerinar,  suc(‘édant  l’un 
à  l’autre  sur  les  memes  tiges,  la  saillie 
des  mamelons  s’atténuant  peu  à  peu 
au  fur  et  à  mesure  de  l’espacemenl 
des  leuilles,  ])arfois  même  sans  mo¬ 
difications  bien  notables  dans  leur 
(fig.  i36). 

Les  deux  sections  du  second  groupe  se  lient  donc  l’une 

Zeiller.  Paléobotanique.  ,3 
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fragment  de  tige  portant 
à  sa  partie  supérieure 
des  cicatrices  foliaires 
placées  sur  des  mame¬ 
lons  saillants  (forme  ty¬ 
pique)  et  à  sa  partie  in¬ 
férieure  des  cicatrices 
sans  mamelons  (forme 
.spinulosa)  ;  réduite  aux 
3  de  grand,  nat. 


écartement  relatif 
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à  Faiüre  coiiiine  celles  du  premier,  et  il  existe  meme  des 
formes  de  passage  entre  les  deux  groupes,  certains  Favalaria 
à  sillons  longitudinaux  infléchis  en  zigzag,  à  coussinets 
hexagonaux  et  nettement  délimités,  pouvant  à  peine  être 
distingués  de  certaines  formes  de  Clathraria.  Les  diffé¬ 
rentes  espèces  forment  ainsi  une  chaîne  continue,  et  bien 
([u’un  bon  nombre  d’entre  d’elles  conservent  toujours  les 
caractères  d’une  meme  section,  le  genre  Sigillaria  se  montre 
trop  homogène  pour  qu’on  puisse  accorder  une  grande 
valeur  aux  sul^divisions  qu’on  avait  tenté  d’y  établir  et  que 
quelques  paléobotanistes  avaient  proposé  d’élever  au  rang 
de  genres. 


Les  Sigillaires,  bien  que  susceptibles  d’atteindre  une  hau¬ 
teur  de  3o  mètres  et  plus,  avec  un  diamètre  de  plus  d’un 
mètre  à  la  base,  ne  se  ramifiaient  que  très  rarement,  leur 
tronc  demeurant  le  plus  souvent  colonmaire  et  simple 
Jusqu’à  son  sommet;  chez  quelques  espèces  seulement, 
telles  que  Sig.  elegans^  à\\  gYo\\\)Q  Favularia^  ou  Sig.  Brardi^ 
du  groupe  Clathraria^  il  se  divisait  par  une  ou  plusieurs 
dichotomies  successives,  niais  toujours  peu  nombreuses, 
en  gros  rameaux  plus  ou  moins  divergents.  Les  feuilles, 
très  longues,  aciculaires,  ressemblant  singulièrement  à 
celles  des  Lépidodendrons,  paraissent  avoir  été  assez  rapi¬ 
dement  caduques,  et  il  est  rare  de  les  rencontrer  encore  atta¬ 
chées,  groupées  dans  ce  cas  en  bouquets  rigides  au  sommet 
de  la  tige  ou  de  ses  subdivisions.  Dans  l’un  de  ces  bou¬ 
quets,  M.  Grand’Eury  a  observé  (i)  des  épis  fructificateurs 
encore  en  place,  mais  ces  épis  étaient  eux-mêmes  rapi¬ 
dement  caducs,  et  le  plus  souvent  on  n’observe  sur  les  tiges 
que  leurs  cicatrices  d’insertion.  Ces  cicatrices,  à  contour 
arrondi  ou  elliptique,  ombiliquées  au  centre,  se  montrent  (2) 


(1)  Grand’Eury  c. 

(2)  Zeiller  II,  U, 


tantôt  disséminées  irrégulièrement,  tantôt  et  pliis  souvent 
groupées  en  plus  ou  moins  grand  nombre  à  une  même  hau¬ 
teur  sur  la  tige,  déformant  et  dérangeant  quelque  peu  les 
cicatrices  foliaires  avoisinantes.  Sur  les  Sigillaires  cannelées, 
elles  sont  généralement  placées  dans  les  sillons  séparatifs 
des  côtes  (fig.  i33),  et  chez  certaines  espèces,  comme  le  Sig. 
tessellata  Brongniart,  très  fréquent  dans  le  Westphalien 
supérieur,  elles  s’y  succèdent  parfois  en  nombre  plus  ou 
moins  considérable,  chacun  des  sillons  étant  occupé  à  la 
même  hauteur  par  une  chaîne  continue  de  cicatrices  (fig.  i35), 
et  cette  apparition  se  reproduisant  à  intervalles  réguliers; 
dans  d’autres  cas,  elles  sont  placées  indifféremment  sur 
les  côtes  ou  au  fond  des  sillons  (fig.  i34),  et  il  en  est  de 
même  chez  les  Sigillaires  sans  côtes,  où  on  les  observe  tantôt 
entre  les  séries  de  feuilles,  tantôt  intercalées  dans  ces  séries 
mêmes. 

La  constitution  anatomique  des  Sigillaires  est  beaucoup 
moins  bien  connue  que  celle  des  Lépidodendrons,  les  échan¬ 
tillons  à  structure  conservée  s’étant  toujours  montrés  exces¬ 
sivement  rares  ;  il  en  a  été  rencontré  néanmoins  dans  le  Per¬ 
mien  inférieur  d’Autun,  appartenant  au  groupe  des  Sigillaires 
sans  côtes,  à  savoir  au  Sig.  Menardi  Brongniart,  du  type 
Clatlirarla^  et  au  Sig.  spinulosa  Gerniar,  du  type  Leioder- 
maria^  reconnu,  d’ailleurs,  ainsi  qu’il  a  été  dit  précédem¬ 
ment,  pour  n’être  qu’une  forme  du  Sig.  (Clathrari)a  Drardi. 
Étudiés  d’abord  par  Brongniart,  puis  par  M.  Renault  (i),  ils 
ont  offert  les  uns  et  les  autres  une  constitution  à  peu  près 
identique,  sauf  quelques  différences  dans  l’écorce,  qui 
dans  cette  dernière  espèce  appartient  au  type  Dictyoxylon., 
tandis  que  celle  du  Sig.  Menardi  possède  une  zone  subé¬ 
reuse  continue.  L’axe  de  la  tige  est  occupé  par  une  large 
moelle  entourée  de  faisceaux  de  bois  primaire  à  section  semi- 
circulaire  ou  lunulée,  à  développement  centripète,  à  course 


(i)  Brongniart  e ;  Renault  ci,  f,  r. 
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verticale,  disposés  en  cercle  et  contigus  par  leurs  bords;  à 
chacun  d’eux  est  accolé  extérieurement  un  coin  de  bois 
secondaire  à  développement  centrifuge  formé  de  lames 
rayonnantes  constituées,  comme  le  bois  primaire,  par  des 

et  entre  lesquelles  s’interposent  un  cer¬ 
tain  nombre  de  rayons  médullaires 
(fig.  137).  Le  bois  secondaire  forme  ainsi 
un  anneau  complet,  avec  une  assise 
cambiale  à  sa  périphérie.  Sur  quelques 
échantillons,  les  faisceaux  de  bois  pri¬ 
maire  se  sont  montrés  unis  les  uns  aux 
autres  par  leurs  bords  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  constituant  eux-mêmes 
un  anneau  à  peu  près  continu  (i).  Les 
cordons  foliaires  partent  de  la  face  ex¬ 
terne  des  faisceaux  de  bois  primaire, 
dans  le  plan  médian  de  chacun  d’eux, 
et  se  montrent  formés,  du  côté  de  l’axe, 
d’une  masse  de  bois  centripète  qui,  en 
traversant  l’écorce,  s’étale  peu  à  peu  en 
forme  de  lame  allongée  transversalement, 
et,  du  côté  extérieur,  de  courtes  lames 
de  bois  centrifuge  allongées  dans  le  sens 
radial  et  disposées  en  éventail,  avec  liber 
externe;  mais  ce  bois  centrifuge  dispa¬ 
raît  à  la  traversée  du  coussinet,  et  le 
cordon,  en  pénétrant  dans  la  feuille, 
n’est  plus  formé  que  d’une  lame  de  l)ois  centripète  avec 
liber  concentrique. 

On  a  reconnu,  en  outre,  sur  les  échantillons  à  structure 
conservée,  que  les  deux  cicatricules  qui  flanquent,  dans  la 
cicatrice  foliaire,  la  cicatricule  due  au  passage-  du  faisceau 
libéroligneux,  correspondent  à  deux  cordons  de  tissu  paren- 


trachéides  rayées. 


Fig.  137.  —  Sigillaria 
Menardi  Brongniart, 
du  Permien  d’Autun. 
Coupe  transversale , 
grossie  18  fois,  mon¬ 
trant  une  partie  de 
l’anneau  ligneux  ;  a, 
Lois  primaire  centri¬ 
pète  ;  b,  bois  secon¬ 
daire  centrifuge  ;  c, 
faisceaux  foliaires 
(d’après  Renault). 


(i)  SoLMS  a  ;  KinsTON  j\. 
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chymateux  qui  prennent  naissance  dans  Técorce  interne  el 
accompagnent  latéralement  le  cordon  foliaire  ;  on  distingue  à 
leur  intérieur  des  tubes  longitudinaux  qui  ne  peuvent  être 
regardés  que  comme  des  tubes  sécréteurs.  Sur  les  tiges 
dépouillées  des  couches  externes  de  leur  écorce,  ne  pré¬ 
sentant  plus  que  leurs  cicatrices  sous-corticales  ternées  ou 
géminées,  et  désignées  sous  le  terme  générique  de  Syi'in- 
godendron  Brongniart,  ces  deux  cordons  latéraux  se  montrent 
d’autant  plus  développés  qu’on  a  affaire  à  des  tiges  plus 
âgées  et  à  des  écorces  plus  épaisses  ;  ils  atteignent  parfois 
jusqu’à  2  centimètres  de  diamètre  vertical;  ils  renferment 
alors  un  nombre  considérable  de  ces  tubes,  vraisemblable¬ 
ment  gommeux  ou  résineux,  qui  devaient  constituer  un  puis¬ 
sant  système  sécréteur. 

Les  rares  échantillons  de  Sigillaires  à  côtes  à  structure 
conservée  qui  ont  été  rencontrés  en  Angleterre  ont  offert 
à  Williamson  (i)  une  constitution  identique  à  celles  des  tiges 
silicifiées  des  environs  d’Autun,  sauf  que  le  bois  primaire 
y  forme  autour  de  la  moelle  un  anneau  plus  épais  et  parfaite¬ 
ment  continu,  mais  entouré  extérieurement  de  coins  de  bois 
centrifuge  soudés  latéralement  les  uns  aux  autres,  et  offrant 
exactement  la  disposition  reconnue  dans  les  Sigillaires  sans 
côtes. 

L’organisation  des  tiges  de  Sigillaires  ne  diffère  en  somme, 
dans  ses  traits  essentiels,  de  celle  des  tiges  de  Lépidoden- 
drons  que  par  l’épaisseur  moindre  du  bois  primaire,  souvent 
divisé  en  faisceaux  distincts,  simplement  contigus,  par  la 
course  verticale  des  faisceaux  trachéens  périphériques,  et 
par  l’apparition  constante  et  presque  immédiate,  à  ce  qu’il 
semble,  du  bois  centrifuge,  auquel  les  cordons  foliaires  em¬ 
pruntent  une  partie  de  leurs  éléments  constitutifs,  mais  pour 
ne  les  conserver,  d’ailleurs,  que  sur  un  parcours  limité,  ces 
mêmes  cordons,  observés  dans  la  feuille,  ne  dilférant  de  ceux 


(i)  Williamson  a  ii,  (p.  35). 
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fies  feuilles  de  Lé])idodendrons  que  par  des  détails  d’im¬ 
portance  secondaire. 

Les  épis  fructificateurs,  qu’il  a  fallu  classer  cà  part,  comme 
toujours,  sous  le  nom  générique  de  Sigillavlostrohus  Schim- 
per,  faute  de  pouvoir  les  rattacher  aux  tiges  dont  ils  dépen¬ 
daient,  sont  composés  de  bractées  sporangifères  disposées, 
crénéralement  en  verticilles  alternants,  autour  d’un  axe  porté  à 
l’extrémité  d’un  long  pédoncule,  feuillé  sur  une  partie  de 


son  étendue  fi  ).  Ces  bractées  sont 


oUll  ty  Lt/llLl  IIL/  1  )•  JJ  1  clL/ LC/ 11/ O  oVJllL 

formées  d’un  lind3e  rhomboïdal- 


à  la  base  en  un  étroit  onglet  cunéi¬ 
forme  dirigé  normalement  à  l’axe, 
quelquefois  même  légèrement  ré¬ 
fléchi  vers  le  bas.  De  grosses 
macrospores  triradiées,  atteignant 
parfois  jusqu’à  2  millimètres  de 


Fig.  i38.  —  Si"iUariostrobus  Tic- 
ghemi  Zeiller,  du  Westphalien. 
Fragment  d’épi,  grand,  nat. 


diamètre,  ont  été  trouvées  groupées  sur  cet  onglet,  la  paroi 
du  sporange  ayant  disparu  (fig.  i38).  Il  est  inlininient  pro¬ 
bable  que  les  sporanges  devaient  être  disposés  et  constitués 
comme  ceux  des  Isoetes^  et  que  leur  paroi  se  détruisait  à  la 
maturité.  La  plupart  des  cônes  observés  n’ont  montré  que 
des  macrospores  ;  cependant  un  échantillon  étudié  par 
M.  Kidston  paraît  renfermer  des  macrosporanges  à  sa  base 
et  des  microsporanges  à  sa  partie  supérieure. 

Quelques-uns  de  ces  cônes,  bien  que  détachés,  ont  pu,  d’ail¬ 
leurs,  être  rapportés  sans  doute  possible  au  genre  Sigillaria ^ 
les  coussinets  foliaires  de  leurs  pédoncules  étant  disposés  en 
files  longitudinales  bien  nettes,  et  présentant  la  même  orne¬ 
mentation  que  ceux  de  certaines  Sigillaires  trouvées  dans 
les  mêmes  couches,  avec  des  cicatrices  de  forme  identique. 
Leur  découverte  a  tranché  ainsi  la  question  de  rattribution 
des  Sigillaires,  que  Brongniart  et  les  paléobotanistes  de  son 


(1)  Zeiller  c,  h  ;  Kidston 
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écolo  avaioiil:  considérées  comme  des  Phanérogames  et  rap- 
pro(;hées  des  Cycadinées,  à  raison  de  la  présence  dans  leurs 
liges  d’un  bois  secondaire  à  développement  centrifuge,  et  de 
la  (institution  de  leurs  cordons  Ibliaires,  diploxylés,  c’est-à- 
dire  formés  d’une  partie  centripète  et  d’une  partie  centrifuge. 
Toutefois  ces  cônes,  déterminables  comme  c(>nes  de  Siofü- 

O 

laires,  appartenant  à  des  Sigillaires  à  cotes,  et  la  structure 
de  celles-ci  étant  moins  bien  connue  que  celle  des  Sigillaires 
sans  c(’)tes,  la  discussion  s’est  prolongée  davantage  à  l’égard 
de  ces  dernières,  jNI.  Pienault  hésitant  à  voir  en  elles  des 
Oyptogames  ;  mais  les  Sigillariostrobus  trouvés  dans  le 
Stéphanien  à  des  niveaux  où  ne  se  rencontrent  que  des  Sigil¬ 
laires  sans  cckes,  identiques  d’ailleurs  à  ceux  que 
M.  Grand’Eury  a  o])servés  encore  en  place  (i)  sur  le  Sig. 
Brardi^  étant  eux-memes  constitués  exactement  comme  ceux 
des  Sigillaires  cannelées  et  renfermant  entre  leurs  bractées 
des  macrospores  triradiées,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  les 
deux  groupes,  des  Sigillaires  sans  c(Vtes  et  des  Sigillaires  à 
(‘()tes,  aient  été  aussi  étroitement  alliés  et  aussi  homogènes 
en  ce  qui  regarde  leur  mode  de  reproduction  qu’ils  le  sont 
j)ar  tous  leurs  caractères  extérieurs  ainsi  que  par  la  structure 


interne  de  leurs  tiges. 

Les  Sigillaires  sont,  en  fin  de  compte,  de  véritables  Lyco- 
podinées,  comme  les  Lépidodendrons,  et  semblent,  par  la 
disposition  de  leurs  sporanges  et  le  mode  de  dissémination 
de  leurs  spores,  se  rapprocher  particulièrement  des  Isoétées. 

Le  genre  Sigillaria  n’est  connu  avec  certitude  qu’à  partir 
de  Culm,  oii  il  est,  d’ailleurs,  fort  rare;  mais  il  abonde  dans 
le  Westphalien  et  le  Stéphanien,  représenté  surtout,  dans  le 
premier  de  ces  étages,  par  des  espèces  à  écorce  cannelée, 
et  dans  le  second  par  des  espèces  sans  c(')tes,  dont  la  plupart 
se  continuent  dans  le  Permien.  11  seml^le  môme  qu’il  ait 
persisté  jusqu’au  délnit  de  répo(|ue  triasique,  un  fragment 


(i)  Gr.  El'ry  c. 
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(le  tige  du  Grès  bigarré  de  Comniern  paraissant  devoir  lui 
être  rapporté  (i)  ;  mais  on  n’en  retrouve  plus  ensuite  aucune 
trace. 


Stigmariées. 

On  désigne  sous  le  nom  générique  de  Stigmaria  Bron- 
gniart  des  branches  cylindriques,  parfois  divisées  par  dicho¬ 
tomie,  marquées  de  cicatrices  circulaires  à  contour  saillant, 

ombiliquées  au  centre ,  disposées  en 
quinconce  et  plus  ou  moins  rapprochées, 
auxquelles  sont  encore  attachés,  dans 
beaucoup  de  cas,  des  organes  appendi¬ 
culaires  charnus,  fusiformes,  effilés  en 
pointe  à  leur  extrémité,  quelquefois  bifur- 
qués,  parcourus  par  un  faisceau  axile,  et 
d’ordinaire  réefulièrement  étalés  à  aiiolc 
droit  sur  Taxe  de  la  branche  dont  ils  dé¬ 
pendent  (fig.  139). 

Ces  StiY>niaria  ont  été  trouvés  à  diverses 

O 

reprises  partant  de  la  base  de  troncs  en¬ 
core  debout  et  reconnaissables,  tantôt  et 
[)lus  généralement  comme  des  troncs  de 
Sigillaires,  tantijt  comme  des  troncs  de 
Lépidodendrons.  D’ordinaire,  ces  troncs 
se  partagent  à  leur  base  en  quatre  gi*osses  branches  disposées 
en  croix,  étalées  horizontalement  ou  légèrement  plongeantes, 
qui  se  divisaient  ensuite  par  une  série  de  dichotomies  succes¬ 
sives.  Les  Stig/uaria ^  qu’on  rencontre  de|)uis  le  Dévonien 
jusque  dans  le  Permien,  abondants  surtout  dans  le  Ilouiller 
et  remplissant  parfois  le  mur  de  certaines  couches,  repré¬ 
sentent  donc  le  système  souterrain  des  Sigillariées  et  des 
Léj)idodendrées.  Leurs  branches  peuvent  être  plus  ou  moins 
étalées,  bifurquées  à  plus  ou  moins  grande  distance,  et 


Frag’iueiit  d’axe,  avec 
organes  appendicu¬ 
laires  en  place  ;  rt‘- 
duit  à  I  3  de  grand, 
nat. 


(i.)  Wkiss  d. 
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M.  GrancrEiiry  a  proposé  le  nom  de  Stigmariopsis  pour  les 

formes  à  branches  plongeantes,  à  ramification  fréquente,  à 

diamètre  rapidement  décroissant,  qui  sont  les  plus  fréquentes 

dans  le  Stéphanien  et  le  Permien  et  paraissent  correspondre 

aux  Sigillaires  sans  côtes  ;  mais  la  distinction  générique  est 

souvent  difficile,  et  il  est  même  à  peu  près  impossible,  dans  la 

plupart  des  cas,  de  distinguer  parmi  les  Stigmariées  des 

formes  spécifiques  tant  soit  peu  caractérisées,  les  difïerences 

/ 

qu’on  observe  parfois  dans  le  mode  d’ornementation  de 
l’écorce,  dans  la  disposition  de  ses  rides,  se  révélant  en  géné¬ 
ral  comme  de  simples  accidents  locaux  ;  de  fait,  presque  tous 
les  échantillons  rencontrés  rentrent  dans  un  seul  et  mémo 
type,  Stigmaria  ficoides  Sternberg  (sp.),  qu’ils  appartiennent 
à  des  Sigillariées  ou  à  des  Lépidodendrées,  les  unes  et  les 
autres  ayant  eu  leur  appareil  souterrain  constitué  exactement 
de  meme,  tout  au  moins  en  ce  qui  regarde  les  caractères 
extérieurs. 

Un  assez  grand  nombre  d’échantillons  à  structure  conser¬ 


vée  ont  été  recueillis,  tant  aux  environs  d’Autun  qu’en 
Allemacrne  et  en  Ano-leterre  :  ils  ont  offert  en  o^énéral  A) 
une  moelle  centrale  entourée  à  la  périphérie  de  faisceaux, 
d’ordinaire  peu  importants,  de  bois  centripète  ;  parfois  meme 
ces  faisceaux  semblent  manquer,  ayant  été  détruits  avant  la 
fossilisation  ;  plus  rarement  ils  présentent  un  dévelo})pement 
assez  notaljle,  rappelant  Ijeaiicoup  ceux  des  tiges  de  Sigil¬ 
laires,  se  reliant  parfois  entre  eux  de  manière  à  former  un 
anneau  continu  autour  de  la  moelle,  ou  même  constituant  un 
axe  central  tout  à  fait  |)lein  ;  mais  il  semble  que  cette  absence 
de  tissu  médullaire  n’ait  été  constatée  ([ue  sur  les  échan¬ 
tillons  de  petit  diamètre,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Lépi- 
dodendrons  du  type  du  Lep.  se  La  gi  no  ides.  A  ces  faisceaux 
de  l)ois  primaire,  composés  de  tracliéides  rayées,  sont 
accolés  extérieurement  des  coins  de  bois  secondaire  à 


(i)  Kknault  /,  /•;  Williamson  b',  Solms  a. 
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développement  eentrifuge,  formés  de  Iracdiéides  rayées 
disposées  en  files  rayonnantes  avec  interposition  de  rayons 
médullaires,  et  constituant  un  anneau  continu  entouré  lui- 
même  d’une  assise  génératrice. 

O 

L’écorce,  en  grande  partie  formée  de  tissu  parenchy¬ 
mateux,  est  ordinairement  conservée  ;  certains  échantillons 
des  environs  d’Autun,  sur  lesquels  elle  a  pu  être  étudiée, 
ont  montré  dans  la  zone  corticale  externe  des  bandes  prosen* 
chymateuses  entre-croisées,  l'appelant  un  peu  le  type 
Dictyoxyloii.  Les  cordons  f[ui  se  rendent  aux  organes 
appendiculaires  prennent  naissance  à  la  périphérie  du  bois 
primaire,  à  son  contact  avec  le  bois  secondaire  ;  ils  présent 
tent,  non  seulement  dans  la  traversée  de  la  tige,  mais  dans 
les  appendices  eux-mêmes,  oi'i  ils  ont  pu  être  suivis,  une 
section  triangulaire  à  pointe  tournée  vers  le  haut  et  occupée 
par  un  groupe  de  trachéides  de  faible  calibre,  auquel  s’ac¬ 
colent  extérieurement,  c’est-à-dire  sur  le  bord  intérieur,  des 
trachéides  plus  larges,  souvent  disposées  en  files  rayonnantes, 
avec  liber  collatéral. 

Williamson,  considérant  ces  faisceaux  comme  des  fais¬ 
ceaux  radiculaires  unipolaires,  comparables  à  ceux  des 
Lycopodes  et  des  Isoetes^  regardait  les  Siigmaria  comme  de 
véritables  racines.  ^1.  Renault  a  montré  qu’il  fallait  plutôt 
voir  en  eux  des  rhizomes,  plusieurs  des  échantillons  étudiés 
par  lui  ayant  offert,  à  l’intérieur  d’organes  appendiculaires 
d’ailleurs  semblables  quant  à  leur  apparence  extérieure, 
deux  types  différents  de  faisceaux  libéroligneux,  les  uns 
diploxylés,  c'est-à-dire  formés,  du  côté  de  l’axe,  d’un  cordon 
primaire  centripète,  et  extérieurement  d’une  série  de  lames 
rayonnantes  de  bois  secondaire  disposées  en  éventail,  avec 
liber  externe,  les  autres  à  section  également  triangulaire, 
mais  avec  éléments  trachéens  à  chacun  de  leurs  angles  et  à 
développement  centripète  ;  les  premiers  représentant  des 
faisceaux  foliaires,  les  seconds  des  faisceaux  de  racines 
tri  polaires  ;  de  fines  radicelles  ont  même  été  observées  se 
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détachant  des  angdes  de  (’eux-ci.  Les  organes  ap[)endicii- 
laires  des  Stigmai'ia  représentent  donc,  ])our  la  plupart, 
des  feuilles,  probablement  souterraines,  interprétation  qui 
concorde  bien  avec  leur  disposition  en  quinconce  régulier  ; 
entre  ces  feuilles  naissaient  des  racines,  à  peu  près  sen>- 
blables  aux  feuilles  par  leur  aspect  extérieur,  et  de  la  pré¬ 
sence  desquelles  dépendent  sans  doute  les  irrégularités 
qu’on  observe  parfois  dans  la  répartition  des  cicatrices, 
princij)alement  sur  la  face  inférieure  des  échantillons. 

Enfin,  cette  interprétation  a  été  confirmée  par  les  obser¬ 
vations  de  ]M.  Grand’Eury  (i  ),  qui  a  pu  constater  la  formation, 
sur  certaines  branches  de  Stigmaria^  de  bourgeons  ou  de 
bulbes  qu’il  a  retrouvés  à  différents  degrés  de  développement, 
et  qu’il  a  reconnus  ainsi  représenter  le  premier  stade  de 
troncs  de  Sigillaires. 


Type  générique  d’attribution  incertaine. 

On  a  généralement  rapporté  aux  Lycopodinées,  en  le  rap¬ 
prochant  des  Psilotum^  un  type  générique  encore  énigma¬ 
tique,  du  Silurien  supérieur  et  du  Dévonien  de  rAmérique 
du  Xord,  décrit  par  Sir  W.  Da^vson  sous  le  nom  de  Psilo- 
phi/toiL  (2)  et  dont  l’espèce  principale,  Ps.  princeps^  offrirait 
des  rameaux  diebotomes  dépendant  d’un  rhizome  traçant, 
enroulés  en  crosse  à  leur  sommet,  et  munis  de  petits  appen¬ 
dices  spiniformes,  regardés  comme  des  feuilles  ;  divers 
échantillons  ont  montré  des  sporanges  coriaces,  ovoïdes  ou 
fusiformes,  pendant  à  l’extrémité  des  dernières  ramifications. 
Mais  la  dépendance  mutuelle  de  ces  divers  organes  ne  paraît 
pas  établie  d’une  façon  assez  décisive  pour  qu’on  ne  puisse 
se  demander  s’ils  proviennent  bien  tous  de  la  même  plante 
et  si  quelques-uns  d’entre  eux  ne  devraient  pas  être  rappor- 


(i)  Gr.  Eury  f. 

(■2)  Dawson  a,  h,  c. 
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tés  aux  Fougères,  les  autres  pouvant  appartenir  à  des  Lyco- 
podinées.  Des  observations  plus  complètes  et  plus  positives 
seront  nécessaires  pour  qu’on  puisse  formuler  une  appré¬ 
ciation  à  l’égard  de  ce  type  générique,  mentionné  ici  à  rai¬ 
son  meme  de  sa  singularité  et  des  affinités  complexes  qiFil 
semblerait  posséder. 


PHANÉROGAMES  GYMNOSPE RMES 


De  même  que  les  Cryptogames  vasculaires,  les  (jymno- 
spermes  fossiles  comprennent,  à  coté  de  types  directement 
assimilables  h  ceux  que  nous  avons  aujourd’hui  sous  les 
yeux,  des  formes  éteintes  depuis  plus  ou  moins  longtemps 
et  dont  il  n’est  pas  toujours  facile  de  fixer  la  place  dans  les 
cadres  de  la  classification  établie  pour  les  plantes  vivantes. 
La  plupart  d’entre  elles  se  rapprochent  assez,  cependant,  de 
telle  ou  telle  des  classes  actuelles  pour  pouvoir  y  être  ratta¬ 
chées,  sauf,  pour  quelques-unes,  à  les  considérer  comme  y 
constituant  un  ordre  à  part,  ainsi  qu’on  est  forcé  de  le  faire, 
par  exemple,  pour  les  Bennettitées  par  rapport  aux  Cycadi- 
nées.  D’autres  s’éloignent  trop  des  unes  et  des  autres  de  ces 
classes  pour  pouvoir  trouver  place  au  milieu  d’elles  et  ont 
dû,  de  même  que  les  Sphénophyllées  jiarmi  les  Cryptogames 
vasculaires,  être  groupées  dans  une  classe  spéciale,  comme 
les  Cordaïtées.  D'autres  encore  sont  trop  imparfaitement 
connues  pour  qu’il  soit  possible  d’apprécier  exactement 
leurs  affinités,  à  ce  point  que  pour  certaines  d’entre  elles, 
représentées  seulement  par  des  portions  de  tiges  à  structure 
conservée,  l’attribution  même  aux  Gymnospermes,  quelque 
vraisemblable  qu’elle  soit,  n’olfrc  pas  un  caractère  de  cer¬ 
titude  absolue.  Enfin  on  connaît,  parliculièremcnl  à  l’éjioque 
houillère,  un  grand  nombre  de  lyP^'®  graines,  que  l’élude 
anatomique  a  montrées  être  des  graines  de  (iyinnospermes, 
sans  qu’on  puisse  les  raccorder  aux  organes  végélalifs  aux- 
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quels  elles  eorrespondaient  et  qui,  d’ailleurs,  ne  nous  sont 
peut-etre  pas  connus. 

Sans  vouloir  entrer  dans  trop  de  détails  sur  ces  types 
encore  un  peu  problématiques  non  plus  que  sur  ces  nom- 
breuses  formes  de  graines,  il  paraît  utile  de  mentionner  au 
moins  les  princi[)aux  d’entre  eux  ;  je  leur  consacrerai  dom* 
quelques  mots  à  la  suite  de  l’examen  du  groupe  de  Gymno¬ 
spermes  qui  paraît  être  le  plus  ancien  en  date,  celui  des  Gor- 
daïtées,  et  avant  d’aborder  les  groupes  encore  vivants 
aujourd’hui,  des  Cycadinées,  des  Salisburiées,  des  Coni¬ 
fères  et  des  Gnétacées. 


COUDAÏTÉES 

Les  Gordaïtées  ont  pour  type  principal  le  genre  Cordaites 
Unger,  établi  sur  des  empreintes  de  feuilles  ovales-lan- 
céolées  ou  spatulées,  tantôt  aiguës,  tantôt  arrondies  au  som¬ 
met,  de  longueur  variable  depuis  quelques  centimètres 
jusqu’à  plusieurs  décimètres,  parcourues  par  de  nombreuses 
nervures  parallèles  ou  très  faiblement  divergentes  se  divi¬ 
sant  de  loin  en  loin  par  dichotomie  (lîg.  i4o)- 

Ces  feuilles,  qui  se  rencontrent  à  divers  niveaux  depuis  le 
Dévonien  jusque  dans  le  Permien,  fréquentes  surtout  dans  la 
formation  houillère,  avaient  été  lontemps  considérées  comme 
des  feuilles  de  Monocotylédones,  et  quelques-unes  d’entre 
elles,  réunies  en  bouquet  et  étalées  en  éventail,  avaient  été 
prises  pour  des  feuilles  flabelliformes  de  Palmier. 

Les  recherches  de  M.  Grand’Eury  d’abord,  puis  de  M.  Re¬ 
nault  (i),  ont  permis  de  raccorder  les  unes  aux  autres  les 
différentes  parties  des  végétaux  auxquelles  elles  apparte¬ 
naient  et  de  se  rendre  compte  de  leur  port  comme  des  prin¬ 
cipaux  détails  de  leur  constitution. 


(i)  Gr,  Eury  a:  Renault  f,  r. 
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Les  Cordaïtes  étaient’  des  végétaux  arljorescenls,  suseep- 
tibl  es  d’atteindre  une  hauteur  de  3o  à  4o  mètres,  se  ramifiant 
abondamment,  mais  sans  régularité,  et  ne  portant  de  feuilles 
que  sur  leurs  dernières  branches.  Ces  feuilles,  disposées  en 
Jiélice,  laissaient,  après  leur  chute,  sur  les  rameaux  [Cordai- 
cladus  Gr.  Eurv')  des  cicatrices 

t/  / 

transversales  à  contour  ellij)- 
liqiie  surbaissé,  marquées  de 
plusieurs  cicatrices  ponctifor- 
mes  correspondant  au  passage 


des  faisceaux  libéroligneux. 
L’axe  de  la  lige  et  des  rameaux 

large 


était  occupé  par  une 
moelle,  massive  à  l’état  jeune, 
condensée  plus  tard  en  une 
série  de  diaphragmes  transver¬ 
saux  ou  légèrement  obliques, 
irrégulièrement  répartis,  mais 
toujours  assez  rapprochés  :  les 
sédiments  étant  venus  à  rem¬ 
plir  la  cavité  médullaire  des 
fragments  de  tiges  ou  de  ra¬ 
meaux  entraînés  dans  les  bassins  de  dépôt,  on  trouve  assez 
fréquement  le  moulage  de  cette  cavité,  sous  la  forme  de 
cylindres  pierreux  de  diamètre  variable  ou  de  prismes  à 
angles  arrondis,  présentant  des  - sillons  transversaux  plus 
ou  moins  profonds,  marquant' les  étranglements  qui  corres¬ 
pondaient  aux  diaphragmes  de  moelle  :  ces  moules  internes, 
connus  sous  le  nom  générique  (ÏArtisia  Sternberg,  avaient 
été  considérés  primitivement  comme  des  tiges  de  Monoco- 
tylédones  comparables  à  celles  des  Yucca  ou  des  Dracæna, 
Autour  de  cette  moelle  centrale  existe  un  anneau  ligneux 
d’épaisseur  variable,  considérable  souvent,  à  développement 
exclusivement  centrifuge,  composé  d’abord  de  trachées 
spiralées  ou  annelées,  puis  de  Irachéides  réticulées  ou 


—  Cordaites  lingulatus 
Grand’Eury,  du  Stéphanien.  Bou¬ 
quet  de  feuilles  encore  attachées 
au  rameau,  réduit  (d’après  Grand’- 
Eurv) . 
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rayées,  représentant  probablement  le  bois  primaire,  et 
(‘nsiiite  de  trachéides  ponctuées,  marquées  sur  leurs  laces 
radiales  de  ponctuations  aréolées  plurisériées,  à  aréoles 
(‘ontiguës  et  polygonales,  comparables  à  celles  des  Arauca¬ 
ria.  Entre  les  lames  ligneuses  s’intercalent  des  rayons 
médullaires  souvent  composés.  A  la  périphérie  existe  une 
zone  cambiale  annulaire.  L’écorce,  généralement  formée  de 
tissu  subéreux  dans  sa  région  interne  est  composée  plus 
en  dehors  de  tissu  parenchymateux  parcouru  fréquemment 
par  des  tubes  gommeux  et  par  des  cordons  ou  des  lames, 
d’importance  variable,  de  fibres  hypodermiques.  Les  faisceaux 
foliaires  prennent  naissance  à  la  périphérie  de  la  moelle  et 
présentent  cette  particularité,  tout  au  moins  une  fois  entrés 
dans  les  feuilles,  qu’ils  sont  diploxylés  comme  ceux  des  Cyca- 
dinées,  les  éléments  trachéens  s’y  trouvant,  non  sur  leur  bord 
interne,  mais  à  l’intérieur  et  au  delà  de  leur  centre  de  figure, 
plus  près  du  bord  externe,  la  portion  du  faisceau  tournée  vers 
l’axe  étant  formée  de  trachéides  rayées  et  ponctuées  de  large 
calibre,  à  développement  centripète,  et  la  portion  tournée 


Fig.  1 /l  I .  —  Coupe  transversale  d’une  f'eiiille  de  Cordaites  Ungulains,  grossie 
üo  fois:  rt,  bois  centri])ète;  arc  de  bois  centrifuge  (d’après  Renault). 


en  dehors,  à  développement  centrifuge,  de  trachéides  ponc¬ 
tuées  plus  fines,  disposées  en  arc  sur  un  ou  plusieurs  rangs. 
Le  liber  est  placé  sur  le  bord  externe.  Chaque  nervure  est 
accompagnée  de  deux  bandes  de  fibres  hypodermiques  pla¬ 
cées  l’une  au-dessus  d’elle,  l’autre  au-dessous,  donnant  nais- 
san(‘e  sur  la  face  inférieure  comme  sur  la  face  supérieure  du 
limbe  à  une  nervure  plus  ou  moins  saillante  qui  marque  le 
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parcours  de  chaque  cordon  libéroligneux  (fig.  14* )•  Entre 
deux  nervures  voisines  s’intercalent  généralement  d’autres 
bandes  hypodermiques  semblables,  ordinairement  moins 
développée^,  qui  forment  à  la  surla(;e  du  limbe  des  nervures 
plus  fines  courant  entre  les  nervures  proprement  dites.  On 
distingue  souvent,  entre  ces  nervures,  de  fines  rides  trans¬ 
versales,  dues  à  l’existence  dans  le  tissu  de  lacunes  allon¬ 
gées  perpendiculairement  à  l’axe  de  la  feuille. 

Le  nornljre  et  la  force  relative  de  ces  nervures,  combinés 
avec  la  forme  générale  et  la  dimension  des  feuilles,  ont 
j)erniis  d’établir  parmi  les  Corclaites  un  nombre  assez  impor¬ 
tant  d’espèces,  dont  la  distinction,  il  est  vrai,  ne  laisse  pas 
d’étre  parfois  assez  délicate.  Elles  ont  été  réparties  dans 
trois  genres,  désignés  par  M.  Grand’Eury  sous  les  noms  de 
Cordaites,  Dorycordaites  et  Poacordailes^  le  dernier  de  ces 
noms  étant  créé  pour  les  feuilles  linéaires,  beaucoup  plus 
longues  que  larges,  plus  ou  moins  graminiformes,  à  nervures 
généralement  inégales,  tandis  que  les  feuilles  ovales-lancéo- 
lées,  à  limbe  plus  large,  à  bords  non  parallèles,  se  répartis¬ 
sent  dans  les  deux  autres  genres,  d’après  les  caractères  de 
leur  nervation  :  le  genre  Dorycordaites  comprend  les  feuilles 
h  nervures  fines,  toutes  égales,  très  serrées,  à  contour  lan¬ 
céolé  généralement  aigu  au  sommet,  le  nom  de  Cordaites 
demeurant  réservé  pour  les  feuilles  à  nervures  inégales, 
deux  nervures  fortes  comprenant  entre  elles  une  ou  plu¬ 
sieurs  nervures  fines. 

Des  inflorescences,  tant  mâles  que  femelles,  désignées 
sous  le  nom  générique  de  Cordaia iiiïiiis ^  ont  été  observées 
fréquemment  en  rapport  avec  des  rameaux  de  Cordai  tes 
encore  munis  de  leurs  feuilles,  et  par  conséquent  détermi¬ 
nables  ;  quelques-unes  ont  été  trouvées  silicifiées  et  ont 
[)u  èlre  étudiées  anatomiquement.  Elles  alfectent  générale¬ 
ment  la  l'orme  d’un  épi,  composé  de  petits  bourgeons  flo" 
raux  ou  d’épillets,  tantôt  distiijues,  tantôt  disposés  en  hélice 
autour  de  l’axe.  Les  inflorescences  mâles  sont  formées 

•  4 
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d’étamines  constituées  par  un  filet  [)ortant  à  son  sommet 
trois  ou  quatre  anthères  tubuleuses,  disséminées  entre  des 
bractées  stériles,  ou  bien  groupées  au  centre  de  ces  bractées 
et  couronnant  le  sommet  du  bourgeon  (fig.  142).  Les  inflo¬ 
rescences  femelles  sont  tantôt  composées  simplement 
d’ovules  placés  à  la  base  des  bractées  et  formant  un  épi  dis¬ 
tique,  tantôt  de  bourgeons 
comprenant  chacun  plu¬ 
sieurs  bractées  portant  à 
leur  aisselle  ou  entourant 
un  nombre  variable  d’ovu¬ 
les  brièvement  pédicellés. 
Les  ovules  sont  toujours 
orthotropes,  et  présentent 
au  sommet  du  nucelle  une 
chambre  pollinique  dans 
laquelle  sont  fréquemment 
groupés  des  grains  de  pol¬ 
len  ;  il  a  meme  été  ren¬ 
contré  de  ces  grains  en¬ 
core  engagés  dans  le  canal  micropylaire.  Les  grains  de 
pollen  des  Gordaïtes  sont  ovoïdes  et  se  montrent  habi¬ 
tuellement  segmentés  à  fintérieur  en  plusieurs  cellules  ; 
mais  il  semble,  au  moins  dans  un  certain  nombre  de  cas, 
qu’il  n’y  ait  pas  segmentation  réelle  et  que  cette  apparence 
de  cloisonnement  provienne  simplement  de  plissements 
profonds  de  l’intine  (i).  Aucun  de  ces  grains  n’a  jamais 
oflert  de  tube  pollinique  et  M.  Renault  avait  pensé  d’après 
cela  qu’ils  avaient  pu  émettre  des  anthérozoïdes  ;  la  décou¬ 
verte,  due  à  jMM.  Ikeno  et  Hirasé,  d’anthérozoïdes  chez  les 
Cyccis  et  chez  le  Gi/ikgo  (2)  a  prouvé  que  cette  hypothèse 
n’avait  rien  que  de  parfaitement  vraisemblable. ^ 


A  B 


Fig.  142.  —  A,  fragment  de  rameau  de 
Cor  (laites  angulosustriatus  Grand' Eury, 
du  Stéphanien,  portant  une  infloi'escence 
mâle,  réduit  aux  2/3  de  grand,  nat.  ;  B, 
bourgeon  floral  grossi,  montrant  les  an¬ 
thères  saillantes.  ' 


(1)  Bertrand  e. 

(2)  Ikeno  a  ;  Hirasé  a. 


IXFL  ORESCENCES 


‘1 1 1 


Les  ovules,  comme  les  graines  mûres,  sont  presque  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  aplatis,  avec  un  contour  ovale  ou  cordi- 
forme  :  le  faisceau  vasculaire  qui  aboutit  à  leur  base  se  divise 
en  deux  parties,  dont  rune  se  partage  en  branches  nom¬ 
breuses  qui  enveloppent,  en  formant  une  sorte  de  coupe,  la 
portion  inférieure  du  nucelle,  tandis  que  Tautre  se  bifurque 
en  deux  cordons  opposés  qui  s’élèvent  dans  les  téguments, 
en  suivant  le  plan  de  symétrie.  Les  graines  des  Covdailes ^ 
désignées  sous  le  nom  de  Cordaicarpus  Geinitz,  sont  géné¬ 
ralement  cordiformes,  plus  ou  moins  échancrées  à  la  base. 


Fig.  i43»  —  Inflorescence  femelle  de  Fig.  i44-  —  Sainaropsis  Pitcairniæ  lÀnA- 
Cordaites  {Cordaicarpus)  ley  et  Hutton  (sp.),  du  Westphalien. 

atteignant  presque  leur  développement  Fragment  d’inflorescence,  grand,  nat. 

normal  ;  grand,  nat.  (d’après  Grand’  (d’ajirès  Carruthers). 

Eury). 

à  enveloppe  ligneuse_  entourée  souvent  d’un  épisperme  char¬ 
nu;  elles  sont  d’ordinaire  sessiles  ou  très  brièvement  pédi- 
cellées  (hg.  i43). 

Chez  quelques-unes  d’entre  elles,  que  M.  Grand’Eury 
rapporte  aux  Dorycordaites^  le  pédicelle  s’allonge  considéra¬ 
blement  à  la  maturité,  bien  au  delà  du  sommet  des  bractées 
constituant  l’épillet  ou  le  bourgeon  floral  ;  les  graines  por¬ 
tées  par  ces  pédicelles  sont  ordinairement  de  petite  taille, 
et  munies  dans  leur  plan  de  symétrie  d’une  aile  membraneuse 
habituellement  échancrée  au  sommet;  ces  graines  ailées  sont 
désignées  sous  le  nom  générique  de  Samaropsis  (fig.  i44)- 
Les  Gordaïtées  se  rapprochent  des  Gycadinées  par  leur 
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large  moelle,  par  la  constitution  de  leur  faisceau  foliaire, 
par  la  disposition  du  système  vasculaire  de  leurs  graines  ; 
mais  elles  s’en  écartent  par  leur  abondante  ramification,  par 
leurs  feuilles  simples,  par  leurs  inllorescences  males,  dont 
la  constitution,  avec'  de  véritables  étamines,  tendrait  plutôt 
à  les  rapprocher  des  Gnétacées.  Elles  n’ont,  d’ailleurs,  avec 
les  Conifères  que  des  analogies  encore  plus  éloignées,  et 
doivent  par  conséquent  être  considérées  comme  constituant, 
une  classe  particulière  parmi  les  Gymnospermes. 


11  ne  me  paraît  pas  douteux  qu’il  faille  rattacher  aux  Gordaï- 
tées  un  genre  de  la  flore  houillère  et  permotriasique  de  la 
région  australo-indienne,  sud-américaine  et  sud-africaine,  le 
genre  Nœggerathiopsis  0.  Feistmantel,  à  feuilles  semblables  à 
celles  des  Cordaites  ou  des  Poacordailes  et  n’en  différant 
guère  que  par  l’absence  de  nervures  fines  entre  les  ner¬ 
vures  correspondant  aux  faisceaux  libéroligneux  ;  ces 
feuilles  n’ont  été  trouvées  qu’isolées,  mais  il  a  été  rencon¬ 
tré  avec  elles,  dans  les  gisements  probablement  rhétiens 
du  Tonkin,  des  lambeaux  d’écorce  portant  des  cicatrices 
foliaires  de  dimensions  correspondant  à  celles  de  leurs 
bases  d’insertion  et  offrant  exactement  l’aspect  et  la  disposi¬ 
tion  de  celles  des  Cordaicladus  (i). 


Il  semble,  d’ailleurs,  que  ce  type  des  Cordaïtées,  généra¬ 
lement  considéré  comme  essentiellement  paléozoïque,  ait 
[)ersisté,  avec  un  moindre  développement,  pendant  une 
grande  partie  de  la  période  set^ondaire  et  qu’il  faille  lui  rap¬ 
porter  un  certain  nombre  de  genres  établis  sur  des  feuilles 
linéaires-lancéolées  à  nervures  parallèles,  et  dont  quelques- 
uns  avaient  été  classés  parmi  les  Monocotylédones,  à  raison 
notamment  de  la  présence,  entre  les  nervures,  de  nervilles 
Iransversales  plus  ou  moins  nettes  provenant  peut-être  sim- 


(i)  Zeillek  c. 
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plement  de  l’existence,  dans  le  parenchyme,  de  lacunes 
■analogues  à  celles  des  feuilles  de  Cordaïtes  (i).  La  pré¬ 
sence,  dans  le  Lias  moyen,  de  moules  d’étuis  médullaires  à 
sillons  circulaires  transversaux,  du  type  Arlisia  (2),  cons¬ 
titue  un  puissant  argument  à  l’appui  de  cette  attril)ution. 
Parmi  les  genres  (|ui  représenteraient  ainsi  les  Cordaïtées 
dans  la  flore  secondaire,  je  mentionnerai,  sans  entrer  dans 
plus  de  détails,  le  genre  Yiiccites  Schimper  et  ^lougeot, 
dont  on  rencontre  les  feuilles  à  différents  niveaux  dans  le 
Trias  et  le  Jurassique  et  auquel  correspondent  peut-être 
ces  Artisia  du  Lias,  le  genre  Eolirion  Schenk,  de  l’Urgonien 
de  la  ^loravie  et  du  Groenland,  à  feuilles  linéaires  dis¬ 
posées  le  long  du  rameau  comme  celles  des  Cordaïtes,  et 
le  genre  Krannera  Corda,  du  Crétacé  moyen  de  l’Autriche, 
à  feuilles  lancéolées  à  sommet  arrondi,'  tout  à  fait  semblables 
par  la  nervation  comme  par  la  forme  à  celles  des  Cordaites 
houillers. 

On  a  rencontré  également  des  feuilles  semblables  à  celles 
des  Poacordaites  à  la  fois  par  leur  forme  linéaire  allongée 
et  par  leur  nervation,  mais  qui,  au  lieu  d’étre  éparses  le 
long  des  rameaux,  se  sont  montrées  réunies  en  bouquets 
sur  de  très  courts  ramilles,  comme  celles  des  Mélèzes  ou 
des-  Ginkgos  :  le  genre  DesmiopJiyllum  Lesquereux,  du 
liouiller  des  Etats-Unis  (3),  a  été  étalili  sur  un  rameau  por¬ 
tant  un  certain  nombre  de  ramilles  latéraux  ainsi  réduits  cha¬ 
cun  à  un  liou([uet  de  feuilles;  le  genre  Phœnicopsis  Heer,  du 
Jurassique  de  la  Sibérie  et  de  la  Norvège  (4),  comprend  des 
ramules  détachés,  composés  chacun  d’un  certain  nombre  do 
leuilles  groupées  de  même  en  liouquet  et  entourées  d’écailles 
à  leur  base.  On  peut  se  demander  si  ces  types  génériques 
ne  devraient  pas  être  rapprochés  plutôt  des  Cordaïtées  que 


(i)  Compter  a. 

{•2)  Ligmer  b. 

(3)  Lesquereux  c. 

(4)  IIeer  d. 
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(les  Salisburiées  ou  des  Conifères,  près  desquelles  ils 
avaient  été  provisoirement  placés.  Mais  tant  qu’on  ne  con¬ 
naîtra  de  ces  divers  genres  que  les  organes  foliaires,  on  ne 
pourra  se  prononcer  sur  leurs  véritables  affinités. 

TYPES  GÉNÉRIQUES  D’ATTRIBUTION  INCERTAINE 


Parmi  les  types  génériques  mentionnés  plus  haut  comme 
trop  imparfaitement  connus  pour  qu’il  soit  possible  de  fixer 
d’une  façon  positive  la  place  qu’ils  doivent  occuper  dans  la 
classification,  les  uns  sont  représentés  seulement  par  des 
fragments  de  tiges  ou  de  rameaux  à  structure  conservée, 
d’autres  par  des  organes  foliaires  observés  soit  en 
empreintes,  soit  à  l’état  silicifié,  et  dont  quelques-uns  sont 
transformés  en  appareils  reproducteurs.  Il  ne  sera  fait 
mention  ici  que  des  plus  remarquables  d’entre  eux. 


Le  genre  Povoxylon.  Renault,  établi  sur  des  échantillons 
silicifiés  du  Stéphanien  de  la  Loire  et  du  Permien  des  envi¬ 
rons  d’Aiitun  (i),  comprend  des  tiges  et  des  rameaux  pour¬ 
vus  au  centre  d’une  moelle  assez  développée,  autour  de 
laquelle  sont  répartis  un  certain  nombre  de  faisceaux  cons¬ 
titués  à  la  fois  comme  ceux  qu’on  observe  à  la  meme  place 
dans  les  tiges  des  Lyginopteris^  et  comme  les  faisceaux 
foliaires  des  Cycadinées,  c’est-à-dire  à  éléments  trachéens 
situés  à  quelque  distance  en  dedans  de  leur  bord  externe, 
et  comprenant  ainsi,  d’un  c()té  des  éléments  à  développe¬ 
ment  centripète,  à  savoir  d’abord  des  trachéides  rayées,  puis 
des  trachéides  à  ponctuations  aréolées  plurisériées,  et  de 
l’autre  des  éléments  à  développement  centrifuge  consistant 
en  trachéides  aréolées.  Au  bord  externe  de  ces  faisceaux 
s’accolent  des  lames  rayonnantes  de  bois  secondaire,  compo- 


(i)  Bertrand  et  Renault  a. 
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sées  de  trachéides  munies  sur  leurs  faces  radiales  de  ponc¬ 
tuations  aréolées  plurisériées ,  avec  rayons  médullaires 
simples  ou  composés,  formant  un  anneau  ligneux  continu 
souvent  fort  épais  ;  cet  anneau  ligneux  est  entouré  à  la  péri- 
[)hérie  d’une  assise  cambiale,  à  laquelle  succède  une  zone 
libérienne  constituée  par  des  cellules  parenchymateuses 
alternant  régulièrement,  le  long  d’un  meme  rayon,  avec 
des  tubes  criblés.  Les  faisceaux  périmédullaires  sont  en 
continuité  directe  avec  les  faisceaux  foliaires,  chacun  d’eux 
se  dirigeant  à  son  extrémité  supérieure  vers  une  feuille, 
et  se  raccordant  à  son  extrémité  inférieure  avec  un  des 
faisceaux  voisins.  Dans  leur  région  inférieure,  ils  se  dépouil¬ 
lent  peu  à  peu  de  leur  bois  centripète  et  ne  sont  plus  formés 
(|ue  d’éléments  centrifuges  ;  dans  les  feuilles,  au  contraire, 
la  portion  centripète  se  montre  largement  développée  ;  le 
liber  y  est  accolé,  comme  dans  la  tige,  au  bord  externe  du 
bois  centrifuge.  Ces  feuilles  ont  présenté  un  limbe  épais, 
parcouru  par  de  nombreuses  nervures  dichotomes,  à  bord 
probablement  entier,  souvent  replié  en  dessous,  atténué  à 
la  base  en  un  pétiole  d’un  centimètre  au  moins  de  largeur. 
Les  rameaux  naissaient  à  l’aisselle  des  feuilles.  Les  racines, 
grêles,  munies  d’un  faisceau  bipolaire,  olfreiit  la  structure 
des  racines  de  Gymnospermes. 

Ainsi  constituées,  les  tiges  des  Poroxylons  rappellent 
(pielque  peu  celles  des  Lyginopteris^  mais  ici  le  faisceau 
libéroligneux  des  appendices  foliaires,  au  lieu  de  perdre 
son  bois  centrifuge  et  de  devenir  concentrique  en  quittant 
la  tige,  demeure  diploxylé  et  collatéral;  de  plus  la  ramifica- 
lion  est  nettement  axillaire.  Ces  faisceaux  ibliaires  sont 
constitués,  d’autre  j)art,  comme  ceux  des  Cycadinées,  avec 
(a'tte  dilférence  toutefois  que  leurs  éléments  centripètes 
apj)araissent  dans  la  tige  meme;  mais  cette  particularité  ne 
fait  [)as  obstacle  à  un  rapprochement  entre  les  Poroxyloîi  et 
l(‘s  Cycadinées,  la  |)résence  d’éléments  ligneux  à  développe¬ 
ment  centripète  ayant  été  récemment  constatée  par  iM.  Scott 
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chez  ces  dernières  dans  les  pédoncules  des  cônes  males  oii 
l'enielles  de  plusieurs  genres  (i).  Les  Poroxijlon.  paraissent 
donc  devoir  être  rapj)rochés  des  Cycadinées  plutôt  cpie  des 
Gvcadofilicinées,  et  classés  parmi  les  Gymnospermes,  ])ien 
qu’on  n’ait  encore  ainuin  renseignement  sur  la  nature  de 
leurs  organes  re|)roducteurs. 


M.  Renault  a  également  rapproché  des  (]ycadinées,  sous  le 
nom  de  CycadoA'i/lées,  des  tiges  trouvées  dans  le  Permien  des 
environs  d’Autun  (2),  dans  lesquelles  il  a  observé  plusieurs 
anneaux  ligneux  concentriques,  continus  ou  discontinus, 
avec  tissu  parenchymateux  interposé  entre  eux,  formés  de 
lames  rayonnantes,  souvent  très  étroites,  de  trachéides  aréo- 
lées,  séparées  par  de  larges  bandes  médullaires;  à  l’origine 
de  chaque  lame  on  remarque  quelques  trachéides  rayées  ; 
mais  les  anneaux  ou  portions  d’anneaux  ligneux  internes  Si) 
montrent  orientés  en  sens  inverse  des  portions  correspon¬ 
dantes  de  l’anneau  externe,  tournant  leur  liber  vers  le  centre 
de  la  tige,  de  sorte  que  l’ensemble  de  ces  bandes  ligneuses 
externes  et  internes  offre  une  disposition  très  analogue  à 
celle  des  stèles  rubanées  périphériques  des  Medullosa ^ 
lorsque  celles-ci  se  jnontrent  soudées  en  un  anneau  continu 
ou  presque  continu  suivant  le  type  ganiostéle.  M.  Renault 
avait,  d’ailleurs,  à  raison  de  cette  analogie,  rattaché  les 
Medullosa  à  ses  Gycadoxylées,  mais  les  deux  genres  Cycd- 
doxylon  Renault  et  Piychoxylon  Renault,  qui  constituent 
essentiellement  le  groupe  des  Gycadoxylées,  paraissent 
s’écarter  des  Medullosa  par  plusieurs  caractères  :  les  bandes 
ligneuses  de  leurs  tiges  ne  forment  pas  toujours  des 
anneaux  fermés,  leurs  extrémités  se  repliant  parfois  l’une 
par-dessus  l’autre  sans  se  rejoindre;  les  faisceaux  de  bois 
primaire  répartis  dans  la  moelle  des  stèles  des  Medullosa 


(1)  Scott  a, 

(2)  Hknault  /•. 
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semblent  faire  défaut,  de  meme  que  les  stèles  cylindriques 
de  petit  diamètre  qu’on  observe  généralement  dans  la 
région  centrale  des  tiges  de  ces  memes  Mediillosa ;  enfin  les 
faisceaux  foliaires,  tout  au  moins  dans  \q  Ptychoxijlon , 

sont  nettement  diploxylés,  comprenant  sur  leur  bord  internes 
un  groupe  de  trachéides  rayées  et  ponctuées  ù  dévelop])e- 
nient  centripète,  auquel  s’accolent  des  lames  rayonnantes  de 
bois  centrifuge;  de  plus,  dans  ce  dernier  genre  la  tige  paraît 
avoir  émis  des  rameaux  régulièrement  disposés  en  hélice. 

Ces  tiges  de  Gycadoxylées  présentent  ainsi  des  affinités 
diverses,  rappelant  les  Alédullosées  d’une  part,  et  se  rap¬ 
prochant  de  l’autre  des  Cycadinées  ;  jusqu’à  plus  ample 
informé  leur  position  demeure  indécise. 


Le  genre  Grand’Eury  [Dolerophyllum  Saporta 

ne  donne  pas  lieu  aux  memes  incertitudes,  la  connaissance 
([u’on  a  de  ses  organes  mâles  permettant  de  le  classer  sans 
hésitation  parmi  les  Gymnospermes  (i).  11  a  été  établi  (2) 
pour  des  feuilles  du  Stéphanien  et  du  Permien,  à  contour 
orbiculaire  ou  réniforme,  échancrées  en  cœur  à  leur  base, 
à  nervation  rayonnante  formée  de  nervures  arquées  plu¬ 
sieurs  fois  dichotomes,  ressemblant  beaucoup,  sauf  leurs  di¬ 
mensions  plus  grandes,  aux  pinnules  cycloptéroïdes  des 
Nevropteris^  mais  à  limbe  plus  charnu,  parcouru  entre  les 
nervures  par  de  nombreux  canaux  gommeux.  Ces  feuilles 
ont  été  trouvées  également  silicifiées,  parfois  encore  grou¬ 
pées  et  enroulées  les  unes  autour  des  autres  en  gros  bour¬ 
geons  coniques  ;  leurs  cordons  libéroligneux  sont  diplo¬ 
xylés,  formés  d’un  faisceau  centripète  de  trachéides  rayées 
et  d’un  arc  centrifuge  de  trachéides  rayées  et  ponctuées, 
avec  liber  externe,  rappelant  ainsi  ceux  des  Cordaïtées 
comme  des  Cycadinées.  Ces  feuilles  sont  accompagnées  de 


(1)  Renault  r. 

(2)  Gr.  Eury  a. 
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feuilles  de  même  forme,  mais  de  dimensions  beaucoup 
moindres,  dont  le  parenchyme  est  creusé  de  nombreuses 
logettes  tubuleuses  renfermant  de  gros  grains  de  pollen 
ellipsoïdaux  présentant  deux  sillons  longitudinaux  rappro¬ 
chés  (fîg.  i4^),  suivant  lesquels  l’exine  se  fendait,  Tintine, 
toujours  pluricellulaire,  devant  s’échapper  par  l’ouverture 

résultant  du  départ  de  cette  sorte 
d’opercule.  M. 
ces  grains  de 

de  prépollinies ;  il  en  a  observé 
de  très  analogues,  dépouillés  de 
leur  exine,  dans  la  chambre  pol- 
linique  de  certaines  graines  sili- 
cifiées,  et  a  constaté  sur  les  pa¬ 
rois  externes  des  cellules  de  l’in- 
tine  des  perforations  qu’il  présume 
avoir  pu  servir  à  l’émission  d’an¬ 
thérozoïdes. 

On  ne  peut  faire  toutefois  que 
des  conjectures  relativement  à 
rattribution  de  ces  graines  aux  Doleropteris^  sur  les  inflo¬ 
rescences  femelles  desquelles  on  ne  possède  aucun  ren¬ 
seignement. 

Il  n  est  peut-être  pas  inutile  de  faire  observer  (pie,  malgré 
la  grande  ressemblance  de  forme  et  de  nervation  (pii  existe 
entre  les  Cyclopteris  et  les  feuilles  des  Doleropteris,  on  ne 
[)eut  songer  à  rapprocher  ceux-ci  des  Névroj)téri(lées  et  à 
tirer  de  la  constitution  de  leurs  inflorescences  mâles  un 
argument  en  faveur  de  l’attribution  des  Névroptéridées 
et,  en  termes  plus  généraux,  des  jNIédullosées  aux  Gymnos- 
[lermes,  les  faisceaux  foliaires  des  Nevropleris  ^  comme 
ceux  des  Alethopteris ,  et  en  général  des  Myeloxylon^ 
étant  dépourvus  de  bois  centrifuge,  tandis  (jue  ceux  des 
Doleropteris  sont  nettement  diploxylés  ;  la  ressemblance  est 
donc  purement  extérieure. 


Renault  a  désigné 
pollen  sous  le  nom 
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En  Tabsence  de  tout  renseignement  sur  la  structure  des 
liges  de  Doleropteris,  sur  leur  mode  de  ramilication,  et  sur 
la  constitution  des  inllorescences  femelles,  il  est  impossible 
de  préciser  la  place  à  assigner  à  (;e  genre  parmi  les  Gym¬ 
nospermes. 


GRAINES  DE  GYMNOSPERMES 

On  rencontre  fréquemment  à  l’état  fossile  des  graines 
isolées,  appartenant  à  des  types  très  divers,  dont  un  certain 
nombre,  provenant  principalement  des  terrains  secondaires, 
ont  présenté  des  caractères  extérieurs  assez  tranchés  pour 
permettre  leur  rattachement  tantôt  à  la  classe  des  Cycadi- 
nées  et  tantôt  à  la  (dasse  des  Conifères,  lesquelles  sont 
représentées  l’une  et  l’autre  assez  abondamment  dans  les 
mèmesterrains.  Pour  celles  des  terrains  paléozoïques,  l’étude 
anatomique  qui  a  pu  en  être  faite,  notamment  par  Ad.  Rron- 
gniart  et  par  M.  Renault  (i),  sur  des  échantillons  à  struc¬ 
ture  conservée,  a  montré  que  ces  graines  étaient  toutes  des 
graines  orthotropes,  munies,  au  sommet  du  nucelle,  d’une 
chambre  pollinique,  et  se  rapprochant  des  graines  des 
Cycadinées  par  le  mode  de  division  du  faisceau  chalazien, 
(pii  se  divise  à  la  base  en  deux  parties,  dont  l’une,  la  plus 
interne,  se  ramifie  de  manière  à  former  autour  du  nucelle 
une  sorte  de  cupule  montant  parfois  juscju’à  son  sommet,  et 
dont  l’autre  se  partage  en  un  certain  nombre  de  branches 
disposées  symétriquement,  qui  s’élèvent  dans  les  téguments  : 
dans  beaucoup  de  cas  la  (conservation  s’est  trouvée  assez 
[larfaite  pour  qiPon  pût  observer  les  archégones  ou  corpus¬ 
cules,  placés  au  sommet  du  sac  embryonnaire,  générale¬ 
ment  au  nombre  de  deux.  Une  (‘onstitution  semblable  a  été 
signalée  plus  haut  pour  les  graines  des  Gordaïtées,  et  une 


(i)  Brongmart  /■;  Renault  g,  1,  r. 
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l)oniic  part  des  graines  fossiles  des  formations  paléozoïcjiies 
doivent  ap|)ar tenir  à  cette  classe. 

Mais  Tétiide  de  ces  graines  a  fait  reconnaître  parmi  elles 
un  certain  nombre  de  types,  de  valeur  Vraisemblablement 
générique,  très  supérieur  à  celui  des  types  génériques  éta- 
l)lis  sur  les  organes  végétatifs  des  mêmes  formations  sus(aq)- 
tibles  d’être  rapportés  aux  Gymnospermes.  Cette  dispro|)or- 
tion  peut  s’expliquer  de  diverses  manières  :  il  est  possible, 
d’abord,  que,  parmi  les  organes  végétatifs  que  nous  observons 
à  l’état  d’empreintes,  nous  ne  connaissions  que  ceux  des 
plantes  qui  occupaient  le  voisinage  immédiat  des  bassins  de 
dépôt,  les  feuilles  de  celles  qui  vivaient  à  plus  grande 
distance,  dans  des  stations  plus  élevées,  ayant  pu  ne  pas  par- 
'Venir  dans  ces  bassins  ou  du  moins  n’y  parvenir  que  dans 
un  état  de  macération  et  de  lacération  équivalant  à  une 
destruction  complète,  tandis  que  leurs  graines,  plus  résis¬ 
tantes,  seraient  arrivées  à  peu  près  intactes,  de  même  que  des 
•  fragments  de  leurs  bois,  dans  les  bassins  de  dépôt,  où  les  eaux 
chargées  de  matières  minérales  ont,  dans  quelques  cas,  péné¬ 
tré  leurs  tissus  et  conservé  les  détails  de  leur  organisation. 
Il  se  peut,  d’autre  part,  que  des  plantes  à  feuilles  à  peu  près 
semblables  d’aspect  aient  porté  des  graines  de  types  ditfé- 
rents  et  que  nous  confondions  sous  un  même  nom  géné¬ 
rique  des  organes  végétatifs  provenant  déplantés  généri([ue- 
ment  distinctes  :  c’est  ainsi,  par  exemple,  s’il  s’agissait  de 
Conifères  actuelles,  (|u’on  pourrait  aisément  confondre,  en 
empreintes,  des  rameaux  Araucaria  avec  des  rameaux  de 
CryptoinericL,  des  rameaux  de  certaines  Taxinées  avec  ceux 
de  certaines  Abiétinées.  La  deuxième  hypothèse  est  donc* 
tout  aussi  plausil^le,  pour  le  moins,  que  la  première. 

Enfin  il  faut  reconnaître  que  cette  disproj)ortion  entre  les 
types  de  graines  et  les  types  de  feuilles  disparaîtrait  s’il  venait 
à  être  établi  que  les  Cycadolilicinées,  les  Médullosées  en  ])ar- 
ticulier,  avec  leurs  frondes  Alelhoplcris^  A Odontoptcvis  ou 
de  Nevropteris^  étaient  des  Gymnospermes  à  frondes  filicoïdes 
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et  non  des  Fougères;  mais  les  faits  eonstatés  sont  peu  favo¬ 
rables  à  une  telle  interprétation,  les  graines,  nombreuses 
et  variées  dans  le  Stéphanien  et  le  Permien,  étant  relative¬ 
ment  rares  dans  le  Westphalien,  oii  les  Alethopteris  et  les 
Nevropteris  sont  particulièrement  abondants  et  diversifiés; 
elles  manquent  meme  presque  complètement  dans  des 
dépôts,  tels  notamment  que  ceux  des  environs  d’IIéraclée 
en  Asie  Mineure,  où  ces  deux  derniers  genres  sont  large¬ 
ment  représentés.  Quant  aux  Sigillaires  et  aux  Galamoden- 
drées,  auxquelles  on  avait  songé  jadis  à  rapporter  quelques- 
unes  de  ces  graines,  outre  que  l’on  peut  répéter  pour  les 
Sigillaria  ce  qui  vient  d’ètre  dit  pour  les  Nevropteris  et 
les  AletJioptei'is^  leur  mode  de  reproduction  est  aujour¬ 
d’hui  trop  bien  établi  pour  qu’on  puisse  les  mettre  en 


cause. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  c’est  dans  l’une  des  deux 
premières  hypothèses  ([ue  doit  être  cherchée  la  solution  du 
problème,  mais  il  est  à  craindre  qu’elle  demeure  longtemps, 
sinon  toujours,  incertaine. 

Je  ne  mentionnerai  ici  qu’un  certain  nombre  de  ces  types 
de  graines,  me  bornant  aux  plus  répandus  ou  à  ceux  qui 
offrent  un  intérêt  plus  particulier.  Toutes  ces  graines  de 
( jymnospermes  paléozoïques  peuvent,  d’ailleurs,  se  répartir 
en  deux  groupes  :  les  unes  à  symétrie  bilatérale,  plus  ou 
moins  comprimées  ou  aplaties;  les  autres  à  symétrie  rayon- 
née,  de  forme  ellipsoïdale  ou  ovoïde,  parfois  munies  de 
carènes  ou  de  crêtes  longitudinales  en  nombre  variable  sui¬ 
vant  les  types  considérés. 


Graines  à  symétrie  bilatérale. 


Genre  Cardiocarpus  Brongniart.  —  Ce  genre  comprend 
des  graines  a[)laties,  à  sec'tion  transversale  lenticulaire, 
souvent  bicarénées,  à  contour  cordiforme  ou  réniforme,  plus 
ou  moins  échancrées  en  cœur  à  la  base.  Elles  offrent  géiié- 
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râlement  une  coque  ligneuse,  entourée  d’un  épisperme 


charnu  (fig.  i4d). 

Un  certain  noml)re  d’entre  elles  ont  été  reconnues  pour 
appartenir  à  des  Cordaites  et  reportées  dans  le  genre  Cor- 
daicarpus. 

On  trouve  des  graines  de  ce  type  à  tous  les  niveaux  du 
Rouiller  et  du  Permien. 


Fig.  146.  —  Cardiocarpus 
7'eniformis  Geinilz ,  du 
Permien.  Graine,  réduite 
aux  2/3  de  grand,  nat. 


Fig.  147.  —  R/iabdocarpus 
subtunicatus  Grand’  Eury , 
du  Stéphanien.  Graine, 
réduite  aux  3/4  de  grand, 
nat.  . 


Fig.  148. — Samaropsis 
inoraidca  Helmhac- 
ker ,  du  Permien  . 
Graine,  de  grand, 
nat. 


Genre  Rhabdocarpiis  Gœppert  et  Berger.  —  Graines  à 
contour  ovoïde  ou  cordiforme,  à  coque  dure  entourée  d’un 
épisperme  plus  ou  moins  charnu  parcouru  par  de  nom¬ 
breuses  fibres  hypodermiques  (hg.  .i47)- 

Ce  genre  est  surtout  répandu  dans  le  Stéphanien  et  le 
Permien. 


Genre  Samaropsis  Gœppert.  —  Graines  généralement 
assez  petites,  elliptiques,  ovoïdes  ou  réniformes,  parfois 
échancrées  au  sommet,  munies  tout  le  long  de  leur  contour, 
dans  leur  plan  diamétral  principal,  d’une  aile  membraneuse 
jiliis  ou  moins  développée  (fig.  i44i  i48)-  Le  contour  géné¬ 
ral  de  l’aile  est  d’ailleurs  très  variable,  tantôt  ^orbiculaire, 
tantôt  longuement  elliptique,  dépassant  les  extrémités  de  la 
graine  et  susceptible  de  rappeler  quelque  peu  l’aspect  des 
fruits  d’Ailantes  ou  de  Frênes. 


GRAINES  A  SYMÉTRIE  RAYONNÉE 


Ce  type  de  graines,  dont  quelques  espèces  paraissent  devoir 
appartenir  à  des  Dory  cordait  es  ^  se  montre  depuis  le  Dévo¬ 
nien  jusque  dans  le  Permien. 


Graines  à  symétrie  rayonnée. 


Genre  Trigonocarpus  Brongniart.  —  Graines  ellipsoïdales, 
à  coque  ligneuse  munie  de  trois  carènes  longitudinales  sail¬ 
lantes,  comprenant  parfois  entre  elles  des  plis  ou  des  carènes 
parallèles  moins  marqués  (fig.  i49)- 

De  telles  graines  ont  été  rencontrées  à  différents  niveaux, 


depuis  le  Dévonien  jusque  dans 


Fig.  i49-  —  Trigonocarpus  Nœggerathi, 
Sternberg  (sp.),  du  Weslphalien,  Graine 
réduite  aux  3/4  de  grand,  nat.  ;  A,  vue  de 
côté  ;  B,  vue  en  dessus. 


le  Permien. 


Fig.  1.50.  —  Codonospermutn  anotna- 
lum  Brongniart,  du  Stéphanien. 
Graine,  de  grand,  nat. 


Genre  Polypterospennam  Brongniart.  —  Graines  longue¬ 
ment  ellipsoïdales,  à  section  transversale  hexagonale,  munies 
de  douze  ailes  longitudinales,  dont  six  plus  développées  cor¬ 
respondant  aux  angles  de  la  section  et  les  six  autres  au 
milieu  des  intervalles  des  premières. 

Ce  type  n’est  connu  que  dans  le  Stéphanien. 

Genre  Codoiiospermum  Brongniart.  —  Graines  ovoïdes, 
parfois  surbaissées,  à  section  octogonale,  divisées  en  deux 
parties  par  un  léger  sillon  transversal,  la  partie  supérieure 
renfermant  le  nucelle,  la  partie  inférieure  occupée  par  une 
chambre  annulaire  vide,  devant  jouer  le  rôle  de  flotteur 
((ig.  i5o). 


GRAINES  DE  GYMNOSPERMES 


22.Î 

Ce  type  de  graines  appartient  au  Stéphanien  et  au  Per¬ 
mien.  \ 

Genre  Pacliy testa  Brongniart.  —  Graines  ellipsoïdales  à 
section  transversale  circulaire,  atteignant  8  ou  lo  centi¬ 
mètres  de  longueur,  à  coque  dure  marquée  de  stries  lon¬ 
gitudinales  nombreuses  correspondant  à  des  faisceaux  libé- 
roligneux. 

Ces  graines,  du  Stéphanien  et  du  Permien,  ont  été  trou¬ 
vées  parfois  réunies  au  nombre  de  cinq  ou  six  de  part  et 
d’autre  d’un  axe  commun,  affectant  une  disposition  distique 
(pii  rappelle  certaines  inflorescences  de  Cordaïtes. 

Genre  Gnetopsis  Renault.  —  Petites  graines  ellipsoïdales 
surmontées  d’un  appendice  plumeux  à  trois  ou  quatre 

branches,  qui  devait  servir  à  leur  dissémi¬ 
nation  (fig.  i5i). 

Un  échantillon  des  environs  de  Saint- 
Etienne  à  structure  conservée  a  montré  à 
M.  Renault  de  jeunes  graines  de  ce  type 
réunies  au  nombre  de  quatre  dans  des  in¬ 
florescences  composées  de  deux  bractées 
opposées,  soudées  par  leurs  bords  jusqu’au 
tiers  environ  de  leur  hauteur,  plus  ou  moins 
profondément  dentées  à  leur  sommet  et 
garnies  de  poils  sur  leur  face  ventrale;  chaque  bractée  porte 
deux  ovules,  l’un  à  sa  base,  l’autre  un  peu  au-dessus. 
M.  Renault  a  considéré  ces  groupes  de  deux  bractées,  qu’il 
présume  avoir  du  être  réunis  en  grappe  ou  en  épi  sur  un 
axe  commun,  comme  des  ovaires  rudimentaires  comparables 
à  ceux  des  Gnétacées,  et  il  avait  pensé  que  les  Gnetopsis 
pouvaient  appartenir  aux  Calamodendrées  (i);  mais  on  peut 
se  demander  si  cette  soudure  (lartielle  des  bractées  constitue 


Fig.  i5t.  —  Gnetop¬ 
sis  hexasruna  Re- 
nault,  du  Stépha- 
iiien.  Graine  iso¬ 
lée,  de  grand,  nat. 
(d’après  Renault). 


(i)  Voir  supra,  p.  i;’)7. 
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l)ieii  un  caractère  sufïisant  pour  faire  attribuer  ces  inflores- 
('eiices  aux  Gnétacées,  dont  aucun  autre  oroane  ne  seml)le 
indiquer  la  présence  dans  la  flore  paléozoïque,  les  Cala- 
niodendrées  devant  d’ailleurs  être  rapportées  aux  Equiséti- 

V 

nées. 

La  présence  des  Gnetopsis  n’a  été  constatée  avec  certitude 
que  dans  le  Stéphanien  et  à  la  base  du  Permien. 


GYCADINÉES 

Les  Gycadinées  sont  représentées  à  l’état  fossile  princi¬ 
palement  par  des  frondes,  plus  rarement  par  des  troncs, 
dont  les  ressemblances  générales  avec  les  organes  homo¬ 
logues  des  Gycadinées  vivantes  sont  assez  manifestes  pour 
que  leur  attribution  ne  puisse,  au  moins  pour  le  plus 
grand  nombre,  soidever  de  difficultés  ;  la  plupart  appar¬ 
tiennent  à  la  flore  secondaire,  dans  laquelle  cette  classe  de 
Gymnospermes  a  eu  un  développement  notable,  du  moins 
sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  variété  des  formes,  car  au 
point  de  vue  de  la  taille  les  Gycadinées  secondaires  étaient, 
en  général,  bien  inférieures  à  celles  de  l’époque  actuelle. 
Excessivement  rares  dans  la  flore  tertiaire  de  nos  régions, 
elles  ne  se  montrent  non  plus  que  très  clairsemées  dans  la 
flore  paléozoïque,  n’y  apparaissant  qu’à  l’époque  permocar- 
bonifère,  pour  se  multiplier  ensuite  rapidement  dès  la  fin  de 
l’époque  triasique.  Avec  ces  frondes  et  avec  ces  troncs,  on  a 
rencontré  parfois  des  organes  fructificateurs,  dont  quelques- 
uns  ressemblent  de  très  près,  soit  à  ceux  de  nos  Gycadées, 
soit  à  ceux  de  nos  Zamiées,  tandis  que  les  autres  présentent 
une  constitution  toute  particulière,  aussi  différente  des 
cônes  des  Zamiées  que  des  carpophylles  des  Gycadées  pro¬ 
prement  dites,  dénotant  l’existence,  à  côté  de  ces  deux 
ordres  encore  vivants,  d’un  ordre  actuellement  éteint,  celui 
des  Bennettilées^  ainsi  nommé  d’après  le  nom  de  son  prin- 

Zeiller.  Paléobolanique.  i5 
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cipal  genre;  d’assez  nombreuses  tiges  ont  été  reconnues 
comme  correspondant  à  ces  organes  fructificateurs  et  ont  pu 
être  ainsi  rapportées  à  cet  ordre  des  Bennettitées  ;  mais  si 
l’on  est  fondé,  d’après  la  proportion  de  ces  tiges' et  de  ces 
fructilications  par  rapport  à  celles  qui  paraissent  provenir 
de  Cycadées  ou  de  Zamiées,  à  penser  qu’un  bon  nombre 
d.es  frondes  de  Gycadinées  de  la  flore  secondaire  doivent 
appartenir  aux  Bennettitées,  on  demeure  néanmoins  dans 
rincertitude ,  pour  la  majeure  partie  d’entre  elles,  quant  à 
l’attribution  individuelle.  Aussi  est-il  impossible,  du  moins 
quant  à  présent,  de  chercher  à  répartir  dans  les  trois  ordres 
en  question  les  types  génériques  établis  sur  les'frondes 
détachées. 


FRONDES  DE  CYCADINEES 


Ces  frondes  sont  toutes  des  frondes  simplement  pinnées, 
mais  dont  quelques-unes  passent,  accidentellement  ou  nor¬ 
malement,  à  des  frondes  simples  par  la  soudure  de  leurs 
folioles.  Ces  folioles  offrent,  d’ailleurs,  des  types  semblables 
ou  tout  au  moins  analogues  à  ceux  qu’on  observe  chez  les 
Cycadinées  vivantes,  soit  uninerviées,  comme  celles  des 
Cyccis,  soit  plurinerviées  et  tantôt  attachées  par  un  se,ul 
point  ou  par  une  base  très  rétrécie,  (îomme  celles  des 
Zamia,  tantôt  fixées  au  rachis  par  toute  leur  largeur,  comme 
celles  des  i> Zoo//.  Le  type  Stangeria,  à. folioles  rubanées, 
à  nervure  médiane  émettant  des  nervures  latérales,  n’a 
pas  été  rencontré  à  l’état  fossile,  à  moins  qu’il  ne  faille, 
comme  on  l’a  quelquefois  pensé,  lui  rapporter  (certains 
Tæniopteris^  classés  sans  preuve  positive  parmi  les  Fou¬ 


gères. 


Les  principaux  genres  ainsi  établis  sur  desdrondes  vont 
être  d’abord  passés  en  revue,  en  les  répartissant  en.  trois 
groupes  d’après  les  caractères  de  nervation  et  de  mode 
d’attache  des  folioles  qui  viennent  d’être  indiqués. 
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Folioles  uninerviées. 


Genre  Cycadiles  Sternberg.  —  Ce  genre  comprend  les 
frondes  à  folioles  linéaires  uninerviées,  pli  is  ou  moins  éta¬ 
lées,  généralement  contiguës,  comme  le  sont  celles  des 
Cijcas  (fig.  i52).  .  ' 

11  a  été  signalé  dans  le  Gulm  [Cyc.  taxodinus  Gœppert), 
mais  d’après  des  échantillons 
tro[)  imparfaits  pour  que  sa 
présence  dans  la  flore  paléo¬ 
zoïque  puisse  être  considérée 
comme  étal)lie  (i).  11  est  connu 
en  tout  cas  avec  certitude  à 
partir  du  Rhétien  ou  plutôt  du 
Trias  supérieur,  et  il  se  suit  à 
partir  de  là,  plus  ou  moins 
(dairsemé,  à  travers  toute  la 
série  des  formations  secondai¬ 
res.  Ses  frondes  se  sont  mon¬ 
trées  parfois  associées,  dans 
les  mêmes  couches,  à  des  car- 
pophylles  [Cycadospadix)  res¬ 
semblant  absolument  à  ceux 
des  Cycas  vivants  :  il  est  donc  fort  possible  que  ces  frondes 
soient  celles  de  véritables  Cycas  et  que  ce  genre  remonte 
ainsi  presque  au  début  de  la  période  secondaire. 

11  ne  paraît  pas  douteux,  dans  tous  les  i-as,  qu’il  faille 
rapporter  au  genre  vivant  les  frondes  et  les  carpopliylles 
du  Crétacé  moyen  du  Groenland  décrits  par  O.  lleer  (2)  sous 
le  nom  de  Cycas  Steenslrupi  et  dont  la  ressemblance  avec 
le  C.  revoluta  actuel  ne  saurait  être  méconnue. 


Fig.  i5‘2.  —  Cycadites  rectangulans 
Brauns,  du  Rhétien.  Fragment  de 
fronde,  grand,  nat.  (d’après  Sa- 
porta). 


(1)  Gœppeut  f. 

(2)  Heer  d. 


Folioles  plurinerviées  à,  base  ^rétrécie.  —  Zamitées. 

Les  frondes  fossiles  à  folioles  plurinerviées,  rétrécies  a 
leur  base,  rappelant  plus  ou  moins  celles  des  Zaïnia,  avaient 
été  à  l’origine  comprises  presque  toutes  dans  le  genre 
unique  Zamites  Brongniart,  qui  a  été  depuis  lors  largement 
subdivisé. 

Quelques  empreintes  de  ce  type  ont  pu,  d’ailleurs,  être 
rattachées,  vu  la  concordance  de  tous  les  caractères,  à  des 
genres  vivants  (i),  savoir  :  deux  au  genre  EncepJialartos^ 
provenant  l’une  du  Crétacé  moyen  des  Etats-Unis,  l’autre 
de  l’Oligocène  de  l’Eubée  ;  une  autre,  de  l’infracrétacé  des 
Etats-Unis,  au  genre  Zamia^  et  une  quatrième,  du  Mio¬ 
cène  de  Styrie,  au  genre  Ceratozamia  ;  enfin  il  est  infi¬ 
niment  probable  qu’il  faut  également  classer  dans  ce  der¬ 
nier  g'enre  un  fragment  de  fronde  de  l’Oligocène  d’Italie, 
décrit  par  M.  Meschinelli  (2)  comme  Ceratozamites.  Peut- 
être  devrait-on  en  outre  rapporter  au  genre  Zcimia  ou  au 
genre  Macrozciinia  l’une  des  espèces  les  plus  caractéris¬ 
tiques  de  la  flore  infracrétacée,  classée  provisoirement  par 
M.  Natliorst  (3)  sous  le  nom  de  Zamiophyllum^  Zam. 
Bucliianum  Ettingshausen  (sp.),  dont  les  frondes,  garnies 
de  longues  folioles  linéaires-lancéolées,  très  rapprochées, 
ressemblent  singulièrement  à  celles  de  certaines  espèces 
actuelles.  Ce  sont  là,  avec  les  Cycadiles  ou  Cycas  mention¬ 
nés  tout  à  l’heure,  les  seules  frondes  fossiles  de  Cycadi- 
nées  assimilables  à  des  genres  encore  vivants. 

Le  genre  fossile  Podozamites  F.  Braun  comprend  des 
frondes  de  taille  médiocre,  à  folioles  lancéolée,s  ou  ovales- 


(1)  Lesquereux  d ;  Saporta.  f  ;  L.  Ward  c  ;  Eïtingshausex  e. 

(2)  Meschinelli  a. 

(3)  Naïhorsï  a. 
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de  fronde,  réduit  aux 
2/3  de  grand,  nal. 
(d’après  Schenk). 


lancéolées,  graduéllenient  rétrécies  vers  le  bas,  tantôt  arron¬ 
dies,  tantôt  aiguës  au  sommet,  toujours  assez  espacées  le 
long  du  rachis  et  plus  ou  moins  dressées,  articulées  à  la 
l)ase  et  lacilement  caduques,  à  nervures 
presque  parallèles,  plusieurs  fois  bifur- 
([uées  (fig.  i53). 

11  est  représenté  par  de  nombreuses 
formes  spécifiques,  échelonnées  depuis 
le  Rhétien  jusqu’au  Crétacé  moyen  ou 
même  supérieur. 


Le  cfenre  Zaïnites  Bronoriiart  est  au- 

O  O 

jourd’hui  restreint  aux  frondes  à  folioles 
lancéolées,  plus  ou  moins  aiguës  au  som¬ 
met,  brusquement  contractées  à  la  base 
et  munies  d’une  callosité  à  leur  point 
d’insertion,  attachées  sur  la  face  supé¬ 
rieure  du  rachis,  généralement  contiguës  ou  presque  con¬ 
tiguës,  assez  étalées,  munies  de  nervures  dichotomes  à 
peine  divergentes  (fig.  i54). 

11  compte  un  grand  nombre  d’espèces,  réparties  à  diffé¬ 
rents  niveaux  depuis  le  Trias  jusque  dans  le  Crétacé,  au 
delà  du({uel  on  ne  le  retrouve  plus,  l’indication  qui  avait  été 
donnée  de  sa  présence  dans  l’Oligocène  de  Provence  parais¬ 
sant  devoir  être  attribuée  à  une  erreur  de  provenance  de 
l’échantillon  cité  (i). 

L’une  des  espèces  du  Lias  d’Angleterre  [Zaïnites  gigas 
Morris)  a  été  trouvée  avec  des  frondes  encore  attachées  en 
boiupiet  au  sommet  d’une  courte  tige  et  comprenant  au  milieu 
d’elles  une  inflorescence  du  genre  WiUianisonia  Carruthers, 
voisin  du  gewYQ  J^eniielLites^  laquelle  était  vraisemblablement 
en  place,  quoi({u’on  ait  longuement  discuté  sur  ce  point.  11 
est  dom^  plus  que  ])robable  qu’une  partie  au  moins  des 


(l)  S.\I>ORTA  C  (t.  II,  p.  91-92). 


23o 


CrCADINEES 


espèces  du  genre  Zaniiles^  et  sans  doute  des  genres  Glos.so- 
zaniites  et  Olozaniiles  qui  lui  sont  étroitement  alliés,  doivent 
appartenir  aux  Bennettitées. 


Fig’.  i54- 


Zamites  Eeneonis  Brongniart,  du  Kimméridicui.  Fronde,  réduite  à 
moitié  de  la  grand,  nat. 


Genre  Glossozamiles  Schiniper.  —  Ce  genre  a  été  établi 
pour  un  groupe  de  Zamites  caractérisés  par  leurs  folioles 
linguiformes,  à  bords  parallèles,  à  sommet  arrondi,  à  ner¬ 
vures  légèrement  divergentes  vers  le  haut  (fig.  i55),  qui 
paraissent  cantonnés  dans  l’Infracrétacé. 


(jenre  D  ici  y  o  zamites  Oldliam.  —  On  a  classé  sous  ce  nom 
])armi  les  Cycadiiiées,  à  raison  de  leur  extrême  ressem¬ 
blance  avec  celles  des  deux  genres  précédents,  des  frondes 
(pii  ne  dilfèrent  de  celles  des  Zamites  et  surtout  des 
Glossozamites  que  par  leur  nervation  aréolée,  leurs  ner¬ 
vures  s’anastomosant  en  réseau  à  mailles  allongées,  et  jiar 
l’absence  d’épaississement  (calleux  à  leur  base  (fig.  i56). 
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Ce  type  générique,  observé  d’abord  dans  le  Jurassicpie 
inférieur  de  l’Inde,  a  été  retrouvé  plus  récemment  (i)  dans 


le  Jurassique  du  Japon  ainsi 
l’île  de  Bornholm. 


Fig.  1.55. —  Ghssozainites  Zittcli  Schenk 
(sp.),  de  rUrgonien  des  Carpathes. 
Fragment  de  fronde,  réduit  aux  3/5  de 
grand,  nat.  (d’après  Schenk). 


que  dans  le  Lias  inférieur  de 


Fig.  i5G.  — Diciyozamiies  indiens  Feist- 
mantel,  du  Jurassique  de  l’Inde.  Fo¬ 
lioles,  grossies  deux  fois  (d’après  Feist- 
mantel). 


Genre  Otozainites  F.  Braun.  —  Ce  genre  comprend  les 
Zamites  à  folioles  munies  à  leur  base,  du  coté  antérieur, 
d’une  oreillette  arrondie  plus  ou 
moins  développée,  étalée  sur  le 
rachis  et  couvrant  souvent  la  base 
des  folioles  voisines.  Ces  folio¬ 
les,  munies  d’une  callosité  à  leur 
j)oint  d’insertion,  sont,  d’ailleurs, 
de  forme  assez  variable,  tantôt 
courtes,  à  contour  ovale,  tantôt  allon¬ 
gées,  plus  ou  moins  effdées  vers 
le  sommet  et  parfois  très  aiguës, 
à  nervures  divergentes,  du  moins 
dans  la  région  basilaire  auriculée 
(fig.  107). 

Les  Otozamites,  déjà  représentés 
dans  le  Trias  supérieur,  se  montrent  très  abondants  et 
variés  dans  le  Jurassique,  mais  ils  ne  paraissent  pas  s’élever 
au-dessus  du  Wealdien,  où  le  genre  semble  avoir  atteint 


(juerni  Saporta,  de  l’Infra- 
lias.  Fragment  de  fronde, 
grand,  nat.  (d’après  Sapor¬ 
ta). 


(1)  Yokoyama  a;  Nathorst  h. 
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son  apogée,  du  moins  au  point  de  vue  du  développement 
des  frondes  (i).  i 


(ienre  Ptilopliylluin  Morris.  —  Le  genre  Ptilophylluin  dif- 
lere  du  précédent  par  ses  folioles  décurrentes  vers  le  bas,  se 
recouvrant  mutuellement  à  leur  base,  à  oreillette  antérieure 
faiblement  accentuée,  obtusément  aigues  au  sommet  et  sou¬ 
vent  plus  ou  moins  arquées  en  faux  (fig.  i58). 

Il  n’a  été  signalé,  jusqu’à  présent  du  moins,  que  dans  le 
Jurassique  de  l’Inde. 


Fig^.  i58.  —  PtilophyUum  acuti  folium 
Morris,  du  Jurassique  de  l’Inde.  Fo¬ 
lioles,  grossies  deux  lois  (d’après  Feist- 
inantel). 


Fig.  i  .TQ.  —  Sphenozainites  Rossii  Zigno, 
du  Jurassique.  Foliole,  de  grand,  nat. 
(d’après  Zigno). 


Genre  Sphenozamiles  Brongniart.  —  On  comprend  sous  ce 
nom  générique  les  frondes  à  folioles  rétrécies  en  coin  à 
leur  base,  à  contour  souvent  rhomboïdal  ou  trapézoïdal,  à 
bord  généralement  denticulé,  à  nervures  dichotonies  diver¬ 
gentes  (fig.  laq). 

Ce  type  de  frondes,  qui  comprend  des  formes  très  ana¬ 
logues  à  certains  Zamia^  se  montre  à  différents  niveaux, 
sans  être  commun  nulle  part,  depuis  le  Permien  inférieur 
jusqu’au  sommet  du  Jurassique. 

Genre  Sewardia  Zeiller  [Withamin  Seward,  non  Unger).  — 
M.  Seward  a  séparé  (2)  avec  raison  du  genre  SpJienozaniites^ 

(i)  Seward  c. 

(-.i)  Seward  c  ;  Zeiller  u. 


A 
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auquel  il  avait  été  d’abord  rapporté,  un  remarquable  type 
de  frondes  à  folioles  orbiculaires,  à  nervation  rayonnante,  à 
rachis  muni  au-dessous  de  chaque  foliole  d’une  forte  épine 
recourbée  vers  le  bas  (fig.  160). 

Le  genre  SeA’ardia  n’a  été  trouvé  jusqu’ici  que  dans  le 


Fig.  160.  —  Scwardia  ïatifoUa  Saportu 
(sp.),  du  Jurassique  supérieur  et  du 
Wealdien.  Fragment  de  (ronde,  réduit 
aux  2, 5  de  grand,  nat.  (d’après  Sewârd). 


Jurassique  supérieur  et  dans 
le  Wealdien. 

Genre  Plagiozamites  Zeil- 
1er.  —  Le  genre  Plagioza- 


Fig.  i(ii.  —  Plagiozamites  Planchardi 
Renault  (sp.).  Fragment  de  fronde, 
de  grand,  nat. 


mites  dillere  des  Zamites  proprement  dits  (i)  par  le  mode 
d’insertion  des  folioles,  qui,  au  lieu  de  s’attacher  à  plat  sur  la 
face  supérieure  du  rachis,  sont  presque  amplexicaules  à  leur 
base,  contournant  le  rachis  d’avant  en  arrière  et  de  bas  en 
liant  (fig.  161);  en  outre  leur  bord  est  finement  frangé  et 
elles  sont  dépourvues  de  callosité  à  leur  base. 

l.es  Plagiozamites  se  rapprochent  par  ces  caractères  du 
genre  NœggeratJiia^  tout  en  offrant  avec  les  Zamites  une 
ressemblance  générale  trop  marquée  pour  qu’on  puisse  dou¬ 
ter  de  leurs  alfinités  réciproques.  Ils  appartiennent  à  la  flore 
stéphanienne  supérieure  et  permienne. 


(jenre  Nœggerathia  Sternbers:-  —  Le  gfenre  Nœggerathia  est 


cara(‘térisé  par  des  folioles  ovales-cunéiformes,  à  base  insé- 


(i)  Zkilleh  n. 
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réc  obliquement  sur  le  rachis,  à  bord  entier  ou  frangé,  à 
nervures  rayonnantes  très  serrées  (bg.  162). 

Quelques  échantillons  en  ont  été  recueillis,  présentant  des 
frondes  modifiées,  d’apparence  spiciforme,  dont  les  folioles, 
à  limbe  quelque  peu  réduit,  portent  sur  une  de  leurs  faces, 
qui  paraît  être  la  face  supérieure,  un  certain  nombre  de 
petits  corps  ovoïdes  charbonneux  brièvement  pédicellés 


Fig.  162.  —  Nœg^erathia  foliosa 
Sternberg,  du  Houiller  de  Bo¬ 
hème.  Fragment  de  fronde,  ré¬ 
duit  aux  3/à  de  grand,  nat. 


(fig.  i63),  qui  ont  été  diversement 
interprétés.  Stur  les  a  considérés 
comme  des  sporanges,  d’après 
une  observation  de  K.  Feistman- 


tel  (i),  qui  a  reconnu  à  leur  inté- 


Fig.  iG3.  —  Nœggerathia  foliosa  Sternberg. 

A,  foliole  fertile,  grossie  une  fois  et  demie  ; 

B,  sporange  ou  sac  pollinique  (ou  graine?), 
grossi  4  fois  (d’après  Weiss). 


rieur  la  présence  de  spores,  ou  du  moins  de  corpuscules 
ellipsoïdaux  ;  il  a  en  conséquence  classé  les  Nœggerathia 
jtarmi  les  Fougères  et  les  a  rangés  dans  les  Ophioglossées, 
à  coté  des  liJiacopteris.  Weiss,  au  contraire,  voyait  (2)  dans 
ces  jietits  corps,  des  graines  fixées  à  la  face  supérieure  d’une 
écaille,  et  il  a  regardé,  d’accord,  d’ailleurs,  avec  un  grand 
nombre  de  paléobotanistes,  les  Nœggerathia  comme  des 
Gymnospermes.  On  s’est  demandé  également  si  ces  corps 
cliarbonneux  ne  représenteraient  pas  des  sacs  polliniques, 
le  fait  qu’ils  seraient  fixés  à  la  face  supérieure  du  limbe,  et 
non  à  la  face  inférieure  comme  chez  les  Cycadinées  et  les 


(1)  Stur  c  ;  K.  Fuistmaintel  a. 

(2)  Wkiss  c. 
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Conifères,  ne  paraissant  pas  plus  anormal  pour  des  sacs 
polliniques  de  Gymnospermes  que  pour  des  sporanges  de 
Fougères. 

En  Fabsence  de  données  plus  précises,  la  position  systé- 
niaticjue  des  Nœggerathia  est  évidemment  impossible  à  fixer 
d’une  façon  définitive  ;  il  semble  cependant  plus  naturel,  à 
raison  de  leurs  analogies  bien  marquées  tant  avec  les  Splie- 
nozamites  qu’avec  les  Plagiozainites ,  de  les  ranger,  au 
moins  à  titre  provisoire,  parmi  les  Cycadinées. 

Le  genre  Nœggerathia,  auquel  on  a  souvent  rapporté  à 
tort  des  formes  appartenant  en  réalité  à  de  tout  autres 
genres,  notamment  des  feuilles  de  Gordaïtées,  ainsi  que  des 
ÏYonCies  Plagia zamites,  n’a  été,  en  réalité,  observé  jusqu’à 
présent  que  dans  le  Westphalien  supérieur  de  la  Bohème. 


Folioles  plurinerviées  à,  base  non  rétrécie.  —  Ptérophyllées. 

Le  type  de  ce  groupe,  à  folioles  attachées  au  rachis  par 
toute  leur  largeur,  est  le  genre  Pterophyllum  Brongniart, 


t'ig.  164.  —  Pterophyllum  Jægeri  Brongniart,  du  Trias  supérieur.  Fragment 
de  fronde,  réduit  aux  2/3  de  grand,  nat.  (d’après  lleer). 


restreint  aujourd’hui,  par  suite  des  démembrements  qu’il  a 
subis,  aux  frondes  à  folioles  beaucoup  plus  longues  (jue 
larges,  à  bords  parallèles,  plus  ou  moins  étalées,  parfois 
arquées  en  avant,  à  base  souvent  un  peu  élargie,  à  sommet 
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tantôt  tronqué,  tantôt  arrondi,  tantôt  aigu,  à  nervures 
parallèles  se  divisant  par  dichotomie  (fig.  164).  La  dimen¬ 
sion  des  frondes  est,  d’ailleurs,  très  variable  d’une  espèce  à 
l’autre,  de  meme  que  la  largeur  des  folioles,  qui  peut 
atteindre  deux  centimètres  et  plus,  comme  elle  peut,  d’autre 
part,  s’abaisser  à  quelques  millimètres. 

Le  genre  Pterophylliun  apparaît  dans  les  couches  les  plus 
élevées  du  Stéphanien  et  se  montre  abondant  surtout  dans 
le  Trias  supérieur,  où  il  est  représenté,  entre  autres  espèces^ 
par  le  Ptei\  Jægeri  Brongniart,  ainsi  que  dans  le  Rhétien  et 
le  Lias  ;  il  devient  plus  rare  dans  l’Oolithe  et  ne  semble  pas 
avoir  dépassé  le  Crétacé  moyen. 

Genre  Dioonites  Miquel.  —  Ce  genre  diffère  du  précédent 
par  la  forme  triangulaire  allongée  des  folioles,  dont  les  bords 

commencent  dès  la  base  à  conver¬ 
ger  vers  le  sommet,  et  qui  se  ter¬ 
minent  en  pointe  aiguë  ou  obtu- 
sément  aiguë,  reproduisant  ainsi 
l’aspect  de  celles  du  genre  vivant 
Dioon. 

Les  premiers  Dioonites  connus 
appartiennent  au  Rhétien,  et  le  type 
se  suit  à  partir  de  là  jusqu’au  milieu 
du  Crétacé. 

Genre  Plerozaniites  Schimper.  — 
Le  genre  Pterozamües  comprend 
les  frondes  à  folioles  à  peine  plus 
longues  que  larges,  très  étalées, 
tronquées  obliquement  à  l’extré¬ 
mité,  et  affectant  par  suite  un  con¬ 
tour  plus  ou  moins  trapézoïdal  à  angles  arrondis  ;  les  ner¬ 
vures,  normales  ou  ])resque  normales  au  rachis,  se  divisent 
une  ou  deux  fois  par  dichotomie  (fig.  i65). 


Fig.  iGf).  —  Ptcrozajnites  Müns- 
tcri  Presl  (sp.),  du  Rhétien. 
Fragment  de  fronde,  grand, 
nat. 
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Ce  genre  se  montre  clans  le  Rliétien,  où  il  est  représenté 
par  plusieurs  formes  spécifiques,  principalement  par  le 
Pteroz.  Mansteri  Presl  (sp.),  et  il  ne  semble  pas  dépasser 
rOolithe  inférieure. 

Genre  Anomozamites  Scliimper.  —  Le  genre  Anomozamites 
est  caractérisé  par  des  folioles  rectangulaires,  assez  courtes 
relativement  à  leur  largeur,  troncjuées  à  leur  sommet  paral¬ 
lèlement  au  rachis,  quelcjuefois  un  peu  élargies  et  séparées 
à  la  base,  le  plus  souvent  exactement  con¬ 
tiguës  et  se  soudant  parfois  les  unes  aux 
autres  sur  une  partie  de  la  fronde  en  une 
lame  plus  ou  moins  étendue,  parcourues 
par  des  nervures  parallèles  dichotomes 
(fig.  i66). 

L’aspect  de  ces  frondes  peut  varier  dans 
d’assez  larges  limites,  tantôt  munies  sur 
presque  toute  leur  longueur  de  folioles 
égales,  indépendantes,  tantôt  entières  à  la 
base  et  au  sommet,  et  divisées  dans  leur 
région  moyenne  en  segments  plus  ou 
moins  inégaux  ;  il  peut  être  assez  difficile,  dans  ce  dernier 
cas,  de  savoir  si  l’on  a  affaire  à  une  fronde  de  Cycadinée  du 
genre  Anomozamites^  ou  à  un  Tæniopteris^  c’est-à-dire  à  une 
Fougère  à  fronde  entière  accidentellement  lacérée. 

Un  échantillon  à’Anom.  minor  Brongniart  (sp.)  du  Rlié- 
lien  de  Scanie  a  montré  à  M.  Natliorst  (i)  des  tiges  plu¬ 
sieurs  fois  bifurquées,  avec  des  feuilles  encore  en  place, 
groupées  en  boùquet  à  chaque  bifurcation  et  entourant  une 
fructification  du  type  Williarnsonia  (fig.  167).  Le  genre  Ano- 
mozamites  appartient  donc,  à  n’en  pas  douter,  aux  Bennet- 
titées. 


Fig.  166.  —  Anomoza¬ 
mites  inconstans  Gœp- 
pert  (sp.),  du  Rhétien. 
Fragment  de  fronde, 
réduit  aux  3/4  de 
grand,  nat. 


(i)  Natuorst  g. 
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Il  apparaît  dans  le  Rhétien  et  se  suit  à  partir  de  là  jiiscpie 
dans  rinfraerétacé,  qu’il  ne  paraît  pas  dépasser. 

Genre  Nilssoiiia  Brongniart.  —  Dans  le*  genre  Nilssoniciy 
les  folioles,  soudées  les  unes  aux  autres,  forment  une 


Fig.  167.  —  Anomozaîuites  ininor  Brongniart  (sp.),  du  Rhétien.  Echantillon  fructi¬ 
fié,  partiellement  restauré,  réduit  à  i/3  de  grand,  nat.  (d’après  Nathorstj. 

fronde  simple  à  bord  entier  ou  plus  ou  moins  incisé,  à  limbe 
parfois  irrégulièrement  lacéré  par  des  fentes  normales  au 
rachis,  à  nervures  toujours  simples  (fig.  168). 

L’attril)ution  de  ce  genre  aux  Gycadinées  ne  laisse  pas  de 
prêter  à  quelques  doutes,  Schenket  d’autres  paléobotanisles 
l’ayant  classé  parmi  les  Fougères,  à  raison  de  la  présence 
sur  certains  échantillons  de  protubérances  ponctiformes  ali¬ 
gnées  entre  les  nervures,  qui  leur  ont  paru  être  des  sores,  mais 
dans  lesquels  on  n’a  pu  distinguer  de  sporanges,  et  qui 
peuvent  n’être  que  des  Champignons.  La  consistance  coriace 
du  limbe,  la  ressemblance  de  ces  frondes  de  Nilssonia  îxxec 
certaines  frondes  anomales  de  Cycas  à  folioles  soudées 
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latéralement  les  unes  aux  autres  (i),  donnent  à  penser  (jue  la 
place  des  Nilssonia  est  plutôt  parmi  les 
Cycadinées,  à  côté  des  Anomozamites^  que 
parmi  les  Fougères. 

Le  genre  Nilssonia^  se  montre  dans  le 
Rhétien,  oii  il  est  assez  abondant,  repré¬ 
senté  par  le  Nils,  polyniorpha  Schenk  ;  il 
se  retrouve  ensuite,  assez  clairsemé,  à 
divers  niveaux  du  Jurassique,  et  jusqu’au 
commencement  de  l’Inlracrétacé,  où  il  pa¬ 
raît  avoir  ses  derniers  représentants. 
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Fig.  168.  —  Nilsso 
nia  poli/niorpha 
Schenk,  du  Rhé- 
lien.  Fragment  de 
fronde,  réduit  aux 
3/4  de  grand,  nat. 
(d’après  Nathorst). 


Des  tiges  de  diamètre  variable,  à  surface 
divisée  en  compartiments-  rhomboïdaux 
contigus,  tantôt  saillants,  tantôt  en  creux, 
représentant  des  bases  de  pétioles,  et  reproduisant  exacte¬ 
ment  l’aspect  des  tiges  des  Gycadinées  vivantes,  ont  été  ren¬ 
contrées  à  différents  niveaux  des  formations  secondaires, 
offrant  en  général  des  dimensions  sensiblement  inférieures 
à  celles  des  Gycadinées  vivantes,  et  en  rapport  avec  la  taille 
relativement  réduite  des  frondes  trouvées  dans  les  mêmes 
terrains.  Elles  ont  donné  lieu  à  l’établissement  de  plusieurs 
genres,  dans  le  détail  desquels  il  est  inutile  d’entrer,  fondés 
d’une  part  sur  la  taille  et  la  forme  des  échantillons,  tantôt 
cylindriques,  plus  ou  moins  grêles,  tantôt  bulbiformes, 
d’autre  part  sur  la  forme  des  restes  de  pétioles,  tantôt  très 
élargis  à  leur  base,  et  se  prolongeant  vers  le  haut  en  se 
rétrécissant  rapidement,  tantôt  tronqués  à  faible  distance  de 
leur  base  et  non  rétrécis  (2). 

Divers  échantillons  à  structure  conservée  ont  offert  les 


(1)  Seward  c. 

(2)  Saporta  c. 
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caractères  anatomiques  des  troncs  de  Cycadinées,  notam¬ 
ment  une  moelle  centrale  très  développée,  un  anneau  ligneux 
peu  épais,  et,  dans  ce  qui  reste  des  pétioles,  des  faisceaux 
foliaires  comprenant  des  éléments  à  développement  centri¬ 
pète,  accolés  au  bord  interne  d’un  groupe  d’éléments  cen¬ 
trifuges,  ces  mêmes  faisceaux  ne  présentant  d’ailleurs,  dans 
la  tige  elle-meme  et  jusqu’à  la  base  des  pétioles,  que  des 
éléments  centrifuges. 

On  a  trouvé  aussi  parfois  des  moules  cylindriques  à  sur¬ 
face  munie  de  saillies  rhomboïdales  plus  ou  moins  régu- 


tig'.  1(39.  —  Cycadeoidea  viarylandica  Fontaine  (sp.),  de  l’Infracrélacé  des  États- 
Unis.  fragment  de  tronc,  réduit  à  i/j  de  grand,  nat.  (d’après  Fontaine). 

Hères,  correspondant  au  moulage  de  l’étui  médullaire,  rem¬ 
pli  par  les  sédiments  avant  la  décomposition  de  l’anneau 
ligneux  et  cortical. 

Un  bon  nombre  de  ces  troncs  ont  présenté  à  leur  surface 
des  sortes  de  rosettes  formées  d’une  cicatrice  arrondie, 
entourée  de  petites  cicatrices  rhomboïdales  régulièrement 
disposées,  venant  s’intercaler  entre  les  bases  des  pétioles, 
et  dénotant  l’existence  de  rameaux  insérés  latéralement,  ou 
peut-être  nés  au  sommet  de  la  tige  et  reportés  sur  ses  flancs 
par  le  fait  de  son  développement  ultérieur  (fig.  169). 
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(juelqaes-uns  de  ces  rameaux  ont  été  trouvés  encore  en 
place,  enfermés  entre- les  ])ases  accrescentes  des  pétioles,  et 
ont  été  recmnniis  pour  des  rameaux  llorifères,  garnis  latérale- 
]nent  de  bractées  stériles  et  portant  à  leur  sommet  une  inflo¬ 
rescence  du  type  Bennettites^  dont  certains  échantillons  à 
structure  conservée  ont  permis  d’étudier  en  détail  la  constitu¬ 
tion.  Ces  troncs,  pour  lesquels  on  réserve  aujourd’hui  le  nom 
générique  de  Cycadeoidea  Buckland,  primitivement  appli- 
(|ué  à  tous  les  troncs  fossiles  de  Cycadinées,  appartiennent 
ainsi  à  Tordre  des  Bennettitées  et  ont  offert,  avec  une  struc¬ 
ture  ^>'énérale  conforme  à  celle  des  troncs  des  Gvcadinées 

O  kJ 

vivantes,  quelques  particularités  qui  les  distinguent  de  ceux- 
ci  (i)  :  les  l)ases  de  leurs  pétioles  sont  toujours  chargées 
d’un  épais  feutrage  de  poils  lamelleux,  souvent  très  dévelop- 
])és  et  formés  de  plusieurs  assises  de  cellules,  rappelant  les 
écailles  des  pétioles  de  Fougères;  chaque  pétiole  ne  reçoit 
de  la  tige  qu’un  seul  faisceau,  à  course  verticale,  et  non, 
comme  chez  les  Gvcadinées  actuelles,  deux  laisceaux  à 
course  dirigée  presque  horizontalement  et  contournant  en 
sens  inverses  une  moitié  du  pourtour  de  la  tige  ;  ces  fais¬ 
ceaux,  en  pénétrant  dans  le  pétiole  après  s’étre  divisés  en 
plusieurs  branches,  y  acquièrent,  (Tailleurs,  la  structure 
cara(‘téristi([ue  des  faisceaux  foliaires  des  Gycadinécs.  Enfin 
la  tige  présente,  naturellement,  à  son  intérieur,  de  nom- 
breuses  ramifications  de  l’appareil  libéroligneux,  corres¬ 
pondant  aux  rameaux  florifères  qui  ont  laissé  leur  trace  à  sa 
surface. 

(ds  tiges  de  Cijcadroidea  se  sont  montrées  particulière¬ 
ment  abondantes  dans  les  couches  les  plus  élevées  du  Juras- 
si(jue  et  dans  Tlnfracrétacé,  notamment  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis. 


(i)  Kknaui.t  /;  Soi. MS  b,  h  ;  Süward  f. 
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On  a  trouvé  à  quelques  reprises  dans  les  formations  secon¬ 
daires  des  inllorescences  mâles  en  forme  de  strobiles, 
qu’on  a  désignées  sous  le  nom  générique  à'Androstrobiis 
Schimper,  formées  d’un  axe  portant  de  nombreuses  brac¬ 
tées  disposées  en  hélice  et  mu¬ 
nies  sur  leur  face  dorsale  de 
sacs  polliniques  étroitement 
serrés  les  uns  contre  les  autres  ; 
ce  sont  là,  manifestement,  des 
inflorescences  de  Gvcadinées, 
mais  on  ignore  à  quelles  frondes 
elles  peuvent  correspondre. 

On  a  rencontré  également 
des  inllorescences  femelles  assi¬ 
milables,  les  unes  à  celles  des 
Cycas^  les  autres  à  celles  des 
Zamiées. 

Les  premières,  classées  sous 
le  nom  de  Cycadospadix  Schim¬ 
per,  sont  formées  d’un  axe  nu 
dilaté  à  son  sommet  en  un 
limbe  frangé  et  portant  latéra¬ 
lement  des  cicatrices  correspon¬ 
dant  aux  insertions  des  graines, 
et  sont  par  conséquent  de  tout  point  semblables  aux  carpo- 
phylles  des  Cycas  actuels  ;  un  de  ces  échantillons  a  meme 
montré  une  graine  encore  eti  place  (lig.  170).  La  [irésence 
de  ces  Cycadospadix  à  divers  niveaux  du  Jurassicpie,  et  dans 
des  couches  renfermant  des  empreintes  de  Cycadiles^  donne 
lieu  de  penser,  ainsi  (pi’il  a  déjà  été  dit,  que  ceux  (ù  peuvent 
être  les  frondes  de  véritables  Cycas. 


Fig.  170.  —  Ci/cadospadix  llennoqiici 
Saporta,  de  l’Infralias.  Garpopliyllc 
avec  graine  en  place,  grand,  nat. 
(d’après  Saporta  et  Marion). 
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Les  autres,  désignées  sous  divers  noms,  et  réunies  sou¬ 
vent  sous  le  terme  générique  de  Zamiostrobus  Endlicher, 
comprennent,  d’une  part,  des  cônes  globuleux  ou  ovoïdes, 
offrant  extérieurement  une  grande  ressemblance  avec  des 
cônes  de  Zamiées  de  petite  taille,  d’autre  part,  des  inflo¬ 
rescences  plus  lâches,  composées  de 
bractées  disposées  en  hélice  autour  d’un 
axe  commun  et  dont  chacune  porle  deux 
graines,  exceptionnellement  trois,  tour¬ 
nées  du  côté  de  Taxe  :  tantôt,  comme  dans 
certaines  inflorescences  du  Rhétien  de 
Scanie,  la  bractée  se  réduit  à  un  pédicelle 
bifurqué  à  son  sommet  (fig.  171)  ;  tantôt, 
comme  dans  d’autres  échantillons,  du 
Jurassique  d’Angleterre,  la  bractée  est 
formée  d’un  écusson  pédicellé,  sur  les 
bords  internes  duquel  sont  attachées  les 
graines,  offrant  ainsi  une  disposition  tout 
à  fait  conforme  à  celle  des  Zamiées 
vivantes.  De  semblables  cônes  ou  inflo¬ 
rescences  ont  été  rencontrés  à  divers 
niveaux  des  formations  secondaires,  et 
jusque  dans  l'Oligocène,  attestant  qu’une 
partie  des  frondes  de  Gycadinées  recueil¬ 
lies  dans  les  mêmes  terrains  doivent 
appartenir  à  des  Zamiées,  mais  sans  qu’on  puisse  savoir  à 
quels  tyj)es  génériques  de  frondes  ils  correspondent. 


Fig".  171.  —  Zcnniostro- 
bus  steuoi  hachis  Xa- 
thorst,  du  Rhétien  de 
Suède.  Inflorescence 
leiuelle,  grand,  nat. 
(d’après  Saporta  et 
Marion). 


(hiant  aux  inflorescences  trouvées  encore  en  place  sur 
certaines  tiges  de  Cijcadeoidea  et  sur  lesquelles  a  été  établi 
le  genre  Benneltites  Carruthers  (i),  elles  se  composent  d’un 
axe  muni  de  bradées  linéaire  s-lancéolées  plurinerviées, 
dont  les  plus  élevées  enveloppent  une  fructification  de 


(1)  Carruthers  a;  Solms  b,  h  •  Lignier  a. 
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forme  ovoïde  ou  ellipsoïdale  offrant  une  constitution  aussi 
différente  de  celles  des  Zamiées  que  de  celles  des  Cycadées  : 
Taxe  florifère  se  termine  par  un  réceptacle  bombé,  sur 
lequel  s’insèrent  de  nombreux  organes,  qu’il  faut,  suivant 
toute  vraisemblance,  regarder  comme  des  organes  foliaires 


Fig.  172.  —  Bennettites  Morierei  Saporla  el  Marion  (sp.),  de  FOxfordien.  Appareil 
fructificateur,  vu,  partie  extérieurement,  partie  en  coupe  longitudinale,  grossi 
environ  une  fois  et  demie  (d’après  Saporta  et  Lignier). 


transformés  :  les  uns,  les  })lus  nombreux,  désignés  par 
Lignier  sous  le  nom  d’écailles  interséminales,  sont  sté¬ 
riles,  formés  d’un  pédoncule  cylindrique  renllé  en  massue  à 
son  sommet;  les  autres  sont  fertiles,  formés  d’un  pédoncule 
})ortant  une  graine  à  son  extrémité;  ceux-cL  sont  un  peu 
moins  longs  ([ue  les  premiers,  de  sorte  que  chaque  graine  se 
trouve  enfermée  entre  cinq  ou  six  écailles  stériles,  se  pro¬ 
longeant  toutefois  en  un  bec  plus  ou  moins  prononcé,  et 
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Iraversr  par  le  inicropylo,  jiis([irà  rorifice  du  (leiiuMird 

lil)rc  entre  ees  écailles  (lli^’.  17a).  Tj’oviile  est  orthoti*ope,  et 
reinbryon,  Tiormalement  erienlé,  est  pourvu  do  deux  coty¬ 
lédons.  La  surface  de  rinllores(‘en(n‘,  dé))ouilléo  desbra('tées 
(pii  LcMilourent,  se  montre  divisée  en  petites  aréoles  poly- 
i'-onales,  correspondant  au  sommet,  renllé  en  massue  et  for¬ 
mé  de  tissu  s(dérilié,  des  é(\ailles  interséminales  ;  entre 
(‘OS  aréoles,  de  petites  dé])]'essions  poïK'tiformes  marcpient 
la  place  occupée  par  les  graines. 

.V  raison  de  cette  constitution  particulière,  ainsi  f[ue  des 
caractéi*es  anatomicpiès  constatés  dans  les  tiges,  spéciale¬ 
ment  en  ce  qui  regarde  la  marche  des  faisceaux  foliaires, 
(pielques  paléobotanistes  ont  séparé  les  Benne ttitées  des 
('.vcadinées  et  les  ont  considérées  comme  Ibrmant  un  groupe 
de  meme  valeur  que  celles-ci,  qu’ils  présument  être  descendu 
parallèlement  à  elles  d’une  souche'  ancestrale  commune.  On 
ne  saurait  toutefois  méconnaître  le  nombre  et  l’importance 
des  caractères  communs  reconnus  tant  dans  la  structure 
ii’énérale  des  tiges  et  dans  la  constitution  des  faisceaux 
foliaires,  que  dans  le  ]mrt  et  l’aspect  extérieur,  les  tiges  et 
les  feuilles,  quel  f(ue  soit  le  type  générique  aiupiel  celles-ci 
a|)j)artiennent,  offrant  les  j)lus  grandes  analogies  avec  celles 
des  Cycadinées  actuelles  ;  aussi  semble-t-il  plus  naturel  de 
regarderies  Bennettilées  comme  constituant  simplement  un 
ordre  jiarticulier  de  la  classe  des  Cycadinées,  à  ciUé  de  ceux 
des  (B'cadées  et  des  Zamiées,  ces  deux  ordi-es  olfrant  déjà, 
dans  la  ('onstitution  de  leurs  inllorescences  femelles,  des 
différences  aussi  ])rofondes  que  ('elles  (pii  ])euventles  sé[)arer 
des  Bennettitées. 


A  c(')té  du  genre  Uenuelllles^  bien  connu  mainlenaut  par 
l’étude  anatonii(jue  (pii  a  pu  en  être  faite,  il  paraît  exister  un 
autre  type  générique  d’inlloresceiK'es  femelles,  représenté 
seulement  jusqu’ici  par  des  moules  ou  des  emjii'eintes,  et 
désigné  sous  le  nom  de  }ViUi(iiusoiïia  (’arruthei's  :  ces  inllo- 
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rescences  (i)  sont  portées,  comme  celles  des  Bennettites,  par 
un  axe  muni  de  bractées  à  limbe  linéaire  ou  linéaire-lancéolé, 
mais  le  réceptacle  terminal,  au  lieu  d’être  légèrement  bombé, 
alFecte  la  forme  d’un  cône  assez  allongé,  sur  la  surface  duquel 
seraient  insérés  des  pédoncules  séminifères  et  des  écailles 
interséminales,  peut-être  de  longueur  uniforme,  mais  dis¬ 
posés  les  uns  par  rapport  aux  autres  comme  chez  les  Beniiet- 
tites^  à  en  juger  par  les  empreintes,  divisées  en  aréoles 
j)olygonales,  qui  paraissent  correspondre  à  la  surface  externe 
de  quelques-unes  de  ces  inflorescences  de  Williamsonia .  En 
outre,  au  sommet  de  cette  protubérance  conique  serait  atta¬ 
ché,  du  moins  chez  le  WiH.  gigos  Garruthers,  un  appen¬ 
dice  foliacé  en  forme  d’entonnoir,  à  contour  supérieur 
lobé,  constitué  par  des  bractées  stériles  soudées  latérale¬ 
ment  les  unes  aux  autres. 

Des  inflorescences  de  ce  type  générique  ont  été  trouvées, 
notamment,  associées  aux  frondes  du  Zaïnites  gigas  Morris, 
du  Lias  inférieur  d’Angleterre,  et  même,  semble-t-il,  encore 
en  place  au  sommet  d’une  tige  couronnée  par  un  bouquet  de 
ces  frondes  ;  d’autres  [Will.  angustifolia  ^^Û\ov^\)  ont  été 
observées  par  M.  Nathorst  au  milieu  des  bouquets  de  frondes 
de  V'^Aiiomozainites  minor  Brongniart;  malheureusement  la 
structure  des  unes  ni  des  autres  n’a  pu  être  clairement 
élucidée. 

Le  genre  Williamsonia^  plus  fréquent  que  le  genre  Ben- 
nettites^  a  été  rencontré  à  différents  niveaux  des  formations 
secondaires,  depuis  le  Rhétien,  sinon  même  depuis  le  Trias 
supérieur,  jusque  dans  le  Crétacé. 

SALISBURIEES 


Réduites  aujourd’hui  à  un  seul  genre,  avec  une  espèce 
unique,  qui  semble  même  ne  plus  exister  à  l’état  sauvage  et 


(i)  Saikjkta  c. 
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n’avoir  été  maintenue  que  par  la  culture,  les  Salisburiées 
ont  été  relativement  abondantes  aux  époques  antérieures  à 
la  nôtre,  principalement  à  répo([ue  jurassique,  et  elles  sem¬ 
blent  s’étre  toujours  distinguées  par  un  ensemble  de  carac¬ 
tères  des  plus  tranchés  aussi  bien  des  Taxinées,  auxquelles 
on  les  a  le  plus  souvent  rattachées,  que  des  autres  familles 
de  la  classe  des  Conifères.  La  découverte  de  M.  tlirasé,  rela¬ 
tive  à  la  formation  d’anthérozoïdes  dans  le  tube  pollinique 
du  Giukgo  biloba  et  au  rôle  que  joue  ce  tube  pollinique, 
établit,  d’ailleurs,  entre  elles  et  les  Conifères  une  différence 
profonde  et  tendrait  à  les  rapprocher  plutôt,  au  point  de  vue 
des  phénomènes  intimes  de  la  fécondation,  de  la  classe  des 
Cycadinées,  dont  elles  sont  cependant  bien  dissemblables  à 
tous  les  autres  points  de  vue.  Aussi  me  paraissent-elles 
devoir  être  considérées  comme  constituant,  parmi  les  Gym¬ 
nospermes,  une  classe  particulière,  de  valeur  systématique 
égale  à  celle  des  Cordaïtées,  des  Cycadinées,  des  Conifères 
ou  des  Gnétacées. 

Les  Salisburiées  comprennent  à  l’état  fossile  d’assez  nom¬ 
breuses  espèces  du  genre  Ginkgo^  et  de  plus  une  série 
d’autres  genres  plus  ou  moins  étroitement  alliés  à  celui-ci, 
qu’il  n’est  pas  sans  intérêt  de  passer  en  revue  et  qui  se  dis¬ 
tinguent  surtout  par  le  mode  de  découpure  de  leurs 
feuilles,  dont  le  limbe  se  montre  chez  quelques-uns  partagé 
jusqu’à  la  base  en  lobes  tout  à  fait  indépendants,  chez 
d’autres  réduits  à  d’étroites  lanières  bordant  les  divisions 
successives  des  nervures. 


Le  genre  Gi/ikgo  paraît  représenté  déjà  dans  le  Permien 
par  des  feuilles,  bien  caractérisées  par  leur  forme  et  par  leur 
nervation,  les  unes  à  bord  entier,  les  autres  l)ifurquées 
ou  échancrées,  trouvées  soit  aux  environs  d’Autun,  soit  en 
Russie  (i),  et  dont  il  est  diflicile  de  dire  si  elles  appartien- 


(i)  Renault  A  ;  Saporta  et  Marion  d. 
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nont  à  (les  espèces  clisLiiicLes  ou  si  elles  eorres|)on(lent 
seulement  i\  des  formes  différentes  d’une  même  espèce. 
On  a  trouvé  surtout  de  nombreuses  feuilles  de  (‘e  lype 
dans  le  Jurassique,  particulièremenf  en  Sibérie  ou  au 
Spitzberg,  les  unes  à  peine  différentes  de  certaines  formes 
de  l’espèce  actuelle,  d’autres  plurilobées  (lig.  lyJ),  d'autres 


rig.  17J.  —  Ginkgo  Iluttoni  Sternberg  (sp.),  du  Jurassique  d’Angleterre.  Feuille 

de  grand,  nat.  (d’après  Saporta  et  Marion). 


encore  profondément  palniatipartites,  à  lobes  nombreux  éta¬ 
lés  en  éventail;  à  ces  feuilles  sont  associées  des  inflores¬ 
cences,  tant  mâles  que  femelles,  parfaitement  conformes  à. 
celles  du  Ginligo  vivant  (fig.  174)-  Le  genre  se  suit  ainsi  à 
lravers‘  le  Crétacé,  et  jusque  dans  le  Tertiaire,  où  l’on  a 
recueilli  sur  différents  points,  au  Groenland,  en  Angleterre,, 
en  Italie,  des  feuilles  [G.  adiantoides  Unger  [sp.])  à  peu  près 
ini])ossibles  à  distinguer  de  celles  du  actuel,  indi- 

(piant  la  présence,  sur  une  aire  des  plus  étendues,  d’une 
espèce  qui  iTest  autre,  probablement,  que  celle  dont  nous 
oljservons  aujourd’hui  les  derniers  représentants. 


GIMC(iODIUM 


.S  J  r  O  /{  T  E  A  . 


On  (loil  sans  doiUe  rniinir  au  c^enre  Gink^o  le  a’cnrc 

O  O  O 

Saportiva  Fonlaiiie  el  ^^’hile,  qui  non  dilï'èrt'  (|ue  pai*  la 
diverg'eiK'o  |)lus  ac'cenluée  des  deux 
lobes  priiu'ipaux  de  la  reuille,  élalés  à 
aiii^le  droit  sur  le  pétiole,  et  par  le 
dévelopj)eineiit  plus  ('onsidérabb'  du 
liinl)e,  et  cpii  n'a  été  observé  jusqu’icd 
cjue  dans  le  Perniien  des  Etats-Unis- 
et  le  ^V  est[)halien  supérieur  du  Ca¬ 
nada  (i). 


Le  üfenre  (jink^odium  Yokovania, 

O  O  V  ^ 

très  voisin  éo'aleinent  du  o'enre  actuel, 
se  distingue  au  contraire  par  un  buiibe 

üfradiiellenient  atté- 
nué  vers  le  bas  en  un 
court  pétiole,  tantôt 
à  peine  écdiancré  au 
soniinet,  tantôt  nette¬ 
ment  Ijilobé;  du  som- 


yîg'.  174.  —  Ginkgo  pseudo- 
Iliittoni  Saporta  et  Ma¬ 
rion,  du  Jurassique  de 
Sibtirie.  A,  iullorescence 
nulle,  ^■raud.  iiat.  ;  11, 
appareil  l’ruetilieateur . 
l’éduit  aux'>./)  de  g-raiul. 
nat.  (d’apriVs  Saporta  el 
Marion  . 


Fig.  17,4.  — Giiiligi>- 
diuni  y atliorNtiXo- 
koyaina,  du  J  iiras- 
si(jue  du  Japon. 
Feuille  de  taille 
médiocre,  légiSre- 
ment  réduite  (d’a¬ 
près  Yokoyama). 


met  du  pétiole  ))ar- 

tent,  comme  chez  le  (jinh'go,  ileiix  nervures 
([ui  suivent  les  b(n*ds  tlu  lindie,  mais  les 
nervules  (]ui  s’en  détachent  sont  toutes 
simples  et  à  peu  près  parallèles  (lig.  17a). 

(]c  genre  n’a  été  signalé  jus([u’ici  ([ue 
dans  rOolithe  inlerieure  ilu  Japon  (;t 


Le  genre  ]\liittleseija  Newljerry,  dont  les 
feuilles  semblent  trop  analogues  à  (‘elles 
du  genre  précédent  pour  (ju’on  puisse  douter  de  ses  atfi- 
nités  ave(*  le  genre  Gi/ikgo,  présente  un  limbe  également 


(1)  Dawso.n  a,  r. 

(2)  YoküYa.m.^  a. 
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atténué  à  la  base  en  un  court  pétiole,  niais  tronqué  en  arc 
(le  cercle  au  sommet  et  à  bord  denté  (i)  :  les  nervures  sont 
simples,  ou  bifurquées  dès  leur  base,  mais  plus  fortes  que 
celles  des  feuilles  de  Ginkgodium ^  et  formées,  au  moins  en 
apparence,  de  plusieurs  filets  réunis  en  faisceau  (fig.  176). 

Le  genre  W hittleseya^  trouvé  dans  le  Gulm  des  Etats-Unis, 
est,  jusqu’à  présent,  le  plus  ancien  représentant  connu  de 
la  famille  des  Salisburiées. 


Fig’.  176.  —  Whittleseya  elegans  New- 
beri’y,  du  Culm  de  l’Ohio.  Feuille  ré¬ 
duite  aux  3/4  de  grand,  nat.  (d’après 
Lesquereux) . 


Fig.  177.  —  Rhipidopsis  ginkgoides 

Schmalhausen,  du  Permien  de  la  Pet- 
schora.  Feuille  de  petite  taille,  grand, 
nat.  (d’après  Schmalhausen). 


Le  genre  Rhipidopsis  Schmalhausen  comprend  des  feuilles 
de  grande  taille,  à  contour  général  orbiculaire  ou  ovale,  for¬ 
mées  de  cinq  à  dix  folioles  cunéiformes,  arrondies  à  leur 
partie  supérieure,  à  bord  entier,  disposées  en  éventail  au 
sommet  d’un  pétiole  commun,  de  dimensions  graduellement 
croissantes  depuis  les  plus  inférieures  jusqu’à  celles  du 
milieu,  parcourues  par  des  nervures  rayonnantes  plusieurs 
fois  dichotomes  (fig.  177). 

Ce  genre,  (pii  rappelle  un  peu  certains  Ginkgo  juras¬ 
siques  à  feuilles  profondément  palmatipartites,  a  été  ob¬ 
servé  dans  le  Permien  de  la  Russie  septentrionale,  ainsi 


(i)  Lesquereux  c. 
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que  dans  le  Perniotrias  de  l’Inde  et  de  la  République 
Argentine  (i ). 

Il  faut,  suivant  toute  vraisemblance,  en  rapprocher  le  genre 
Psygmophylhnn  Schimper,  du  Permien  de  l’Oural,  ou  tout  au 
moins  l’une  des  espèces  de  ce  genre (2),  Ps.  expansinn  Bron- 


Fig.  178.  —  Psyginophyllum  expansiun  Brongniart  (sp.),  du  Permien  de  Russie. 

Feuille  réduite  aux  •lj‘^  de  grand,  nat.  (d’après  Schmalhausen), 

gniart  (sp.),  qui  ne  différé  guère  des  Rhlpidopsis  que  par  la 
décurrence  de  ses  folioles,  généralement  soudées  les  unes 
aux  autres  sur  une  partie  de  leur  longueur  et  se  rétré¬ 
cissant  peu  à  peu  à  leur  base  en  un  pétiole  commun  (fig.  178). 

Le  genre  Giiihgopliyllum  Saporta  a  été  établi  pour  des 
feuilles  également  atténuées  à  leur  base  en  un  long  pétiole, 
mais  à  limite  nettement  cunéiforme,  tantôt  entier,  tantôt 
divisé  en  jtlusieurs  lobes  par  des  incisions  plus  ou  moins 


(1)  ScH.MALiiAusEX  a;  Kl'RTZ  b  ;  Zeiller  r. 

(2)  SCU.MALHAUSEX  C. 
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profondes,  à  nervures  rayonnanl('s  divisées  par  dieholoniie 
C'g-  '79)- 

Ces  feuilles  ont  élé  Irouvées  encore  en  plac'e  sur  des 
rauK'aux,  dé('urreMles  à  leur  base,  disj^osées  en  hélice  et 

assez  l’approchées,  mais  non 
gi'oupées  en  lioucjuets  sur  des 
l’ameaux  courts  comme  celles 
du  actuel. 

O 

Ce  lype  générique  a  été  ren¬ 
contré,  re[)résenté  par  des  for¬ 
mes  assez  diverses,  dans  le 
cstphalien  d’Angleterre  et 
dans  le  Permien. 


Le  genre  Bdierci  F.  Braun 
(’ompi’end  des  ieuilles  [irofon- 
dément  palmalilohées ,  atté¬ 
nuées  à  la  hase  en  un  [létiole 
de  longueur  variable,  à  limbe 
t'ig-  179.  —  divisé  par  une  série  de  dicho- 

Saporta,  du  Perinicii  do  Lodève. 

Fragment  de  rameau  feuille,  réduit  lOlllieS  SUCCeSSl^'eS  pluS  OU 

V3  <10  ifrand.  i.ai.  (d'après  ,„oins  iioinlu'eiises  Cil  seffiiients 

Sîvporta).  ~ 

linéaires  ravonnants,  à  lobes 
extrêmes  tantôt  aigus,  tantôt  arrondis  au  sommet  (lig.  180}. 

Quelques-unes  de  ces  feuilles  ont  été  trouvées  réunies  en 
bouquets,  comme  celles  des  rameaux  courts  du  Ginligo 
biloba.  De  plus,  un  certain  nombre  d’espèces  se  sont  mon¬ 
trées  représentées,  nonseulemenl  par  des  feuilles,  mais  })ar 
des  inflorescences  mâles  et  des  inflorescences  femelles,  les 


])remières  différant  de  celles  des  (Èinh'go  j^arce  ([ue  chaque 
pédicelle  staminal  porte  à  son  sommet  a  à  7  sat’s  pollinitjues 
au  lieu  de  2  à  3,  les  inflorescences  femelles  affectant  une  dis¬ 
position  en  rapport  aAec  la  division  ])lus  répélée  du  limbe 
foliaire,  formées  d’,un  axe  court  deux  ou  trois  fois  bifurqué  et 
dont  cbacpie  branche  ])orte  un  ovule  à  son  extrémité. 


B  AI  i:  HA. 
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Le  genre  Baiera  se  suit,  représenté  par  un  grand  noinl)r(‘ 
d'espèces,  depuis  le  Permien  jusque  vers  le  sommet  du 
Crétacé. 


Peut-être  est-ce  à  coté  de  ce  genre,  comme  l'avait  pensé 
Heer,  que  devrait  être  placé  le  genre  PJiœnicopsis^  men¬ 
tionné  plus  haut,  chaque  feuille  s'y  réduisant  à  un  segment 
unique,  linéaire  ou  ovale-linéaire. 


Fig.  180.  —  Baiera  gracilis  Biinbury, 
du  Jurassique  d’Angleterre.  Feuille 
réduite  aux  2  3  de  grand,  nat.  (d’après 
Saporta). 


Fig.  181.  —  Czekanowskia  rigida  Heer, 
du  Jurassique  de  Sibérie.  Bouquet  de 
feuilles,  réduit  au.x  2/3  de  grand,  nat. 
(d’après  Heer). 


Le  genre  Czekanowskia  Heer  comprend  des  feuilles  à  limbe 
plusieurs  fois  dichotome,  comme  celles  des  Baiera^  mais  à 
segments  dressés,  extrêmement  étroits  et  presque  filiformes. 

On  les  a  trouvées  souvent  groupées  en  bouquets  sur 
des  rameaux  courts,  entourées  d’écailles  à  leur  base  (fig.  i8i), 
et  associées  à  des  inflorescences  mâles  très  analogues 
à  celles  des  Ginkgo,  ainsi  qu’à  des  inflorescences  femelles 
formées  d'un  axe  pourvu  de  courts  rameaux  latéraux  portant 
chacun  deux  petites  graines  à  leur  sommet. 

Ce  genre  se  montre  à  partir  du  Rbétien  et  s’élève  jusque 
dans  rUrgonien. 


■S.]  LISBURIEES 


Le  genre  Trichopitjjs  Saporla  possède  également  des 
feuilles  à  limbe  plusieurs  fois  dichotome  et  à  segments  très 
étroits,  mais  à  division  irrégulière,  et  qui,  au  lie.u  d’être 
réunies  en  bouquets  sur  des  rameaux  courts,  se  sont  mon¬ 
trées,  chez  une  espèce  du  Permien  de  Lodève,  disposées  en 
hélice  tout  le  long  de  rameaux  normalement  développés.  La 

même  espèce  a  of¬ 
fert,  à  l’aisselle  des 
feuilles ,  des  axes 
munis  de  courts  ra- 
niules  latéraux  dont 
chacun  se  termine 
par  une  graine  ovoï¬ 
de  (fig.  182)  ;  la  va¬ 
leur  morphologi¬ 
que  de  ces  axes 
reste  malheureuse¬ 
ment  indécise,  bien 
qu’il  semble  naturel 
de  voir  en  eux  des 


Fig.  182.  —  Trichopitijs  heleroniorpha  Saporla,  du 
Permien  de  Lodève.  Fragment  de  rameau,  avec 
feuille  et  appareil  fructilicateur,  réduit  aux  2/3  de 


grand,  nat. 


organes 


foliaires 

transformés;  si  cette  interprétation  est  exacte,  le  genre  Tri- 
chopiiys  se  rattacherait  positivement  aux  Salisburiées. 

Des  feuilles  de  ce  même  type  ont  été  retrouvées  à  différents 
niveaux,  depuis  le  Permien  jusque  dans  le  Jurassique  supé¬ 
rieur. 


11  faut  enfin  mentionner,  comme  ayant  été  souvent  rattaché 
aux  Salisburiées,  le  genre  Dicvaiwpliylliim  Grand’Eury,  qui 
com[)rend  des  rameaux  garnis  sur  tonte  leur  longueur  de 
feuilles  disposées  en  hélice,  très  rapprochées  et  légèrement 
décurrentes  à  leur  base,  à  limbe  linéaire  se  bifurquant  une  ou 
plusieurs  fois  sous  des  angles  pins  ou  moins  ouverts 
(lig.  i83).  Ces  feuilles  se  distinguent  de  celles  des  TricJio- 
pitys  [)ar  leur  division  plus  régulière,  et  par  leur  élargisse- 
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ment  à  la  base  en  un  coussinet  rliomboïdal,  allongé  dans  le 
sens  vertical,  muni  d’une  carène  longitudinale  et  rappelant 
un  peu  ceux  des  Lepidodendro n . 

Des  échantillons  trouvés  à  Ronchamp  ont  montré  (i)  de 
petites  graines  ovoïdes  attachées  en  file,  et  à  ce  qu’il  semble 
en  deux  séries  parallèles,  sur  la  partie  inférieure,  non  divisée. 


de  feuilles  presque  semblable? 


Fig.  i83.  —  Dicranophyllum  galUcum 
Grand’Eury,  du  Stéphanien.  Rameau 
feuillé,  réduit  aux  4/5  de  grand,  nat. 


aux  feuilles  normales,  mais  une 


Fig.  184.  —  Dicranophyllum  galUcum 
Grand’Eury.  Rameau  fertile,  réduit 
aux  4/5  de  grand,  nat.  (d’après  Re¬ 
nault). 


seule  fois  bifurquées  (fig.  i84).  On  ne  peut  malheureusement, 
sur  les  empreintes,  se  rendre  compte  si  les  feuilles  sont  toutes 
fertiles,  ou  si  les  feuilles  séminifères  sont  placées  à  l’aisselle 
de  feuilles  stériles;  l’étude  d’échantillons  à  structure  con¬ 
servée  permettrait  seule  une  interprétation  exacte  de  la  cons¬ 
titution  de  ces  fructifications,  qui  font  songer  plutôt  aux 
Conifères  qu’aux  Salisburiées,  dont  les  Dicranophylliun  pa¬ 
raissent  cependant  se  rapprocher  par  la  bifurcation  répétée 
de  leurs  feuilles,  construites  sur  le  même  plan  que  celles 
des  Czekanowskla  ou  des  Tric/iopitys. 

11  est  impossible,  dans  ces  conditions,  de  préciser  la  place 


(1)  Re>^ault  l. 
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(le  ce  genre,  qui  n'a  (3lé  ol)servé  jnsqii’ici  que  dans  le  Sté- 
j)lianien,  oii  il  esL  représenté  par  trois  ou  quatre  espèces. 


C  O  y  I F  E  II  E  S 


Inconnues  dans  les  formations  paléozoïques  jusque  vers 
la  fin  de  l’époque  houillère,  les  Conifères  n’ont  commencé  à 
])rendre  une  place  appréciable  dans  la  flore  fossile  qu’à  partir 
du  début  de  l’éjioque  peianienne  ;  très  abondantes  et  très 
variées  durant  toute  la  période  secondaire,  elles  ont  joué 
surtout  un  rôle  imjiortant  dans  la  flore  jurassique,  concur¬ 
remment  avec  les  Gycadinées  ;  mais  tandis  que  ces  dernières 
n’ont  laissé  que  fort  peu  de  traces  dans  les  couches  ter¬ 
tiaires,  les  Conifères  au  contraire  y  sont  assez  fréquentes, 
avec  des  formes  pour  la  plupart  génériquement,  quebjuefois 
meme,  semble-t-il,  spécifiquement  identiques  à  celles  de  la 
llore  actuelle. 

Les  Conifères  fossiles  se  montrent  le  plus  souvent  rejiré- 
sentées  par  des  rameaux  feuillés,  conservés  à  l’état  d’em- 
])reintes,  portant  ([uelquefois  encore  des  chatons  mâles  ou 
des  cônes  femelles  plus  ou  moins  intacts  ;  bien  qu’on  puisse, 
dans  quelques  cas,  en  présence  de  semblables  empreintes,  hé¬ 
siter  sur  l’attribution,  soit  entre  les  Conifères  et  les  Lycopodi- 
nées  s’il  s’agit  de  rameaux  à  feuilles  simples,  soit  entre  les 
Conifères  et  les  Cordaïtées  s’il  s’agit  de  lèuilles  plurinerviées, 
le  plus  ordinairement  le  mode  de  ramification,  la  forme  et 
le  mode  d’insertion  des  feuilles  suffisent  pour  faire  recon¬ 
naître  dans  ces  éidiantillons  des  restes  de  (binifères  et  même, 
assez  fréquemment,  pour  en  permettre  rassimilation  avei; 
des  types  génériques  encore  vivants. 

Néanmoins  si,  meme  à  l’époque  secondaire,  un  assezgrand 
nombre  de  formes  se  montrent  fort  analogues  à  des  formes 

O 

vivantes,  on  demeure  souvent  emliarrassé  sur  la  question 
de  savoir  dans  quelle  famille  de  la  classe  des  Conifères 


(H:M:  RA  LITE  s 


'i.h'j 


cl()iv('nl  rlr(‘  l'aii^’ôs  de  seiul)lal)les  dél)ris,  et  inèiiu'  s’ils 
peuveiil  èlre  direeleinent  rallacdiés  à  Tune  ou  Taulre  des 
faiiiilles  exislaiiles,  les  earacières  fournis  par  l(‘s  scuds 
rameaux  n’élant  nullement  décisifs,  les  affinités  (pi'ils  sem¬ 
blent  olVrir  étant  parfois  assez  complexes,  et  la  (‘onstitution 
des  (‘ones  eux-mémes,  lorscpi'on  est  assez  heureux  pour  b's 
trouver  encore  en  relation  avec  les  rameaux  feuillés,  ne 
pouvant  pas  toujours  être  clairement  reconnue  sur  des  em- 
j)reintes.  On  rencontre  bien,  il  est  vrai,  dans  (piekpies  gise 
monts  des  cônes  ou  des  bois  à  structure  conservée,  comm(‘ 
par  exemple  dans  les  couches  à  nodules  phosphatés  de  bln- 
fracrétacé  ;  mais  o.utre  (jue  les  bois  ne  donnent  pas  toujours 
des  renseiofiiements  décdsifs,  on  ne  retrouve  o-énéralement 
pas  dans  ces  gisements  les  rameaux  correspondants,  et  Tiden- 
lification  avec  les  échantillons  trouvés  en  empreintes  dans 
des  couches  de  même  âge  demeure  des  plus  iiK'ertaines. 

Il  faut  noter  en  outre  (pie  des  rameaux  pres([ue  identicpies 
d’aspect  peuvent  appartenir  à  des  tv[)es  généri([ues  dilférents, 
comme  le  prouve,  par  exemple,  dans  la  llore  a('luelle,  la  res¬ 
semblance  des  rameaux  de  Cnjptoineria  avec*  ceux  de  certains 
.1/Y///6Y(/7V/.  Aussi,  pour  un  certain  nombre  des  formes  de 
(ionifères  fossiles  ([ui  n’ont  pu  être  identilîées  à  des  genres 
vivants,  la  place  a  leur  attribuer  reste-t-elle  cpiehpie  peu 
Lnilécise  (^t  iâut-il,  en  attendant  de  nouvelles  découvertes  et 
des  renseignements  plus  conqilets,  se  borner  à  les  ra[)j)rocher 
(les  familles  avec  lescpielles  les  analogies  scunblent  les  [)lus 
mar(pié(‘s. 

(Test  sous  la  réserve  de  cette  observation  ([ue  vont  être 
[lassés  en  revue  les  cin([  groupes  des  Taxinées,  des  Arau- 
riées,  des  Taxodinées,  des  Chipressinées  et  des  Aliiétinées, 
en  (comprenant  dans  chacun,  à  C(')té  des  formes  (pii  ont  été 
reconnues  pour  lui  appartenir  réellement,  (‘elles  (pii  ont 
[)aru  devoir  en  être  rapprochées,  au  moins  [irovisoirement,  à 
raison  de  la  similitude  de  leurs  caractères, 

(hiehpies  mots  seront  consacrés,  à  la  suite  de  l’examen  de 

P:il«‘i)botaiiic[iio.  17 
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ces  groupes,  aux  principaux  types  généricpies  qu’il  est  pos¬ 
sible  de  distinguer  parmi  les  bois  de  Conifères  rencontrés  à 
l’état  fossile. 

Il  ne  sera,  d’ailleurs,  question  ici,  parmi  les  genres  très 
nombreux  entre  lesquels  ont  été  réparties  les  Conifères  fos¬ 
siles,  que  de  ceux  qui  sont  les  plus  importants  ou  les  plus 
caractéristiques,  ou  qui  peuvent  offrir  un  intérêt  particulier 
au  point  de  vue  de  l’histoire  de  la  succession  des  formes 
végétales  dans  les  temps  géologiques. 


Taxinées  et  formes  similaires. 

I 

On  ne  connaît  à  l’état  fossile  qu’un  nombre  assez  restreint 
de  types  susceptibles  d’étre  rattachés  aux  Taxinées,  et  la 
plupart  d’entre  eux  appartiennent  à  des  formations  relative¬ 
ment  récentes,  ayant  été  rencontrés  dans  le  Crétacé  ou  dans 
le  Tertiaire. 

On  a  signalé  cependant  dans  le  Trias  et  le  Jurassique,  en 
les  classant  sous  le  nom  générique  de  Taæites  Brongniart, 
un  certain  nombre  de  rameaux  à  feuilles  linéaires  distiques, 
portées  sur  des  coussinets  légèrement  saillants  et  décur- 
rents,  et  rappelant  ceux  des  Taxus;  mais  il  est  impossible, 
en  l’absence  de  fructifications,  d’affirmer  qu’ils  appartien¬ 
nent  réellement  à  des  Taxinées  plutôt,  par  exemple,  qu’à  des 
Taxodinées. 

Le  genre  Taxus  paraît  être  représenté  dans  le  Ter¬ 
tiaire,  notamment  par  des  graines,  de  même  que  les  genres 
Torreya  et  Cephalotaxus .  Il  ne  paraît  guère  douteux 
qu’il  faille  rapporter  aux  Torreya  certains  rameaux  de  l’In- 
fracrétacé  du  Groënland  ainsi  que  des  Etats-Unis  et  du 
Japon,  et  la  présence  de  l’espèce  actuelle  du  Japon,  T.  uucT 
fera^  a  été  reconnue  avec  certitude  dans  le  Pliocène  aux 
environs  de  Lyon  ainsi  qu’en  Auvergne.  Des  rameaux  feuillés 
ressemblant  de  tout  point  à  ceux  des  Cephalotaxus  ont  été, 


TAXiyEES  ET  FORMES  SIM I [.AIRES 


2^9 


« 


<raulre  part,  observés  daas  rinCracrétacé  des  Etats-Unis,  et 
décrits  (  i)  sous  Je  nom  générique  de  Cephalotaxopsis  Fon¬ 
taine. 


Le  genre  Phyllocladus  a  été  signalé  également  dans  le 
Crétacé,  notamment  dans  le  Crétacé  moyen  du  Dakota  (2), 
d’après  des  empreintes  qui  oflrent  en  eflet  une  très  grande 
ressemJdance  avec  les  pliyllodes  des  espèces  actuelles  de 
ce  genre. 


Enfin 
ont  été 


des  feuill  es 
rencontrées 


assimilables  à  celles  des  Podocarpus 
dans  le  Crétacé  et  dans  le  Tertiaire  à 


y 


Fig'.  iS;).  —  Na^eiop.sis  heterophijUa  Fontaine,  de  l’Infracrétacé  des  Etats-Unis. 
Rameau  i'cuillé,  rtkluit  aux  3/4  de  grand,  nat.  (d’après  Fontaine). 


diJlerents  niveaux  :  les  couches  infracrétacées  des  Etats- 
Unis  ont  rourni  notamment  de  nombreuses  empreintes  de 
rameaux  à  feuilles  distitjues,  plus  ou  moins  contractées  à  la 
base,  eflilées  au  sommet  en  pointe  aiguë,  à  limbe  pluri- 
nervié,  que  M.  Fontaine  a  classées  (3)  sous  le  nom  de 
Ndgeiopsis  (lig.  i85)et(jui  ressemblent  en  ell’et  singulière 


(1)  Fo.ntaine  b. 

(2)  Lksquekeux  d. 

(3)  Fo.ntaixe  b. 
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ment  à  certains  Podocarpus  de  la  section  des  Nageia;  ce 
genre  Nageiopsis^  représenté  dans  les  couches  du  Potonuu* 
par  plusieurs  rormes  spécifiques,  a  été  retrouvé  en  outre 
dans  le  Grélacé  du  Japon  ainsi  (pie  dans  le  Wealdien  d’An- 
gleterre  (i),  et  |)araît  avoir  été  assez  largement  ré])andu  à 
niveau. 

On  a  ol)servé  en  outre  dans  le  Crétacé  moyen  de  Bohème 
(‘t  dans  plusieurs  gisements  ap])artenant  aux  dillerents  étages 
du  Tertiaire,  Jiiais  principalement  à  rEocène,  des  leuilles 
iininerviées,  de  dimensions  variables,  c[ui  paraissent  bien 
ap[)artenir  à  des  Podocarpées  de  la  section  des  Eupodocav- 
pns, 

Araucariées  et  formes  similaires. 


Parmi  les  Idrines  assimilables  aux  Araucariées,  les  unes, 
provenant  de  dépc^ts  relativement  récents  et  représentées  par 
des  cônes  aussi  bien  ([ue  par  des  rameaux,  ont  ])u  être  rap- 
[)ortées  avec  certitude  à  cette  ramille  et  sont  même  rentrées 
pour  la  plu[)art  dans  des  genres  eiu^ore  vivants;  les  autres, 
plus  anciennes,  ne  })euvent  être  ([ue  rapprochées  des  Arau¬ 
cariées,  l)ien  ([lie,  [)our  (piel([ues-iines  au  moins,  ce  que  l'on 
sait  delà  constitution  de  leurs  strobiles  vienne  à  l’appui  de 
v.i^  rapprochement. 

11  en  est  ainsi  pour  le  type  généricpie  le  plus  ancien  de  (.*e 
groupe,  le  genre  Walchia  Sternberg,  caractérisé  par  la  dis- 
])Osition  régulièrement  pennée  des  ramules,  étalés  dans  le 
plan  du  rameau  et  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  garnis 
de  petites  leuilles  lalcilbrmes,  carénées,  élargies  et  décur- 
rentes  à  la  base,  tantôt  dressées,  tantôt  étalées  (fig.  i86). 

Les  rameaux  de  Walchia  ressemblent  ainsi  d’une  façon  frap¬ 
pante  à  ceux  de  certains  Araucaria^  de  l’A/-.  excelsa  en  j)arti- 
culier.  Quel([ues-uns  on  tété  trouvés  encnu-e  munis  (2)  de(;ônes 


(1)  Yokovam.v  b  ;  Sewahi)  c. 
{'g  Bkkgkuox  a. 
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t'vliiulriqiies  attachés  àrextréiuilé  de  ramilles  plus  ou  moins 
<léveloppés  (^\\\  piniforniis  Selilotheim  [sp.]),  mais  il  n’a  ])as 
été  |)ossil)le  de  reimnnaître  la  constitution  de  ces  cônes.  Sur 
d'autres,  a])])artenant  aune  es])èce  ditlerente  (It  .  fdiciforniis 
Sclilotlieim  [sp.]),  les  cônes  se  sont  montrés  (ij  formés 
(l’écailles  peu  é[)aisses,  rappelant  à  cet  égard  (telles  des  ciuies 
de  duuningJiamia ,  et  portant  une  seule  graine  chacune. 


1-1  g. 


i8(3.  — 


Walchia  hypnoides  Brongniart  (sp.),  du  Permien.  Rameau  garni  de 
ramules  feuilles,  grand,  nat.  (d’après  Saporta). 


comme  celles  des  Araucaria  et  des  Dammara.  D’autres 
encore  ont  ollert  des  graines  disposées  entre  les  feuilles 
vers  l’extrémité  de  rameaux  en  apparence  à  peine  niodi- 
liés  (2),  mais  sans  qu’on  puisse  affirmer,  la  (conservation  en 
étant  trop  imparfaite,  que  les  feuilles  à  l’aisselle  desquelles 
ces  graines  paraissent  fixées  ne  s’élargissaient  pas  égale¬ 
ment  en  (écailles  ]3eu  épaisses.  Certains  échantillons  sem- 
lilent  pourvus  de  chatons  males,  cylindri(]iies,  portés  à  l’ex¬ 
trémité  des  ramules. 

Enfin,  à  ces  déJnâs  de  rameaux  on  trouve  souvent  asso¬ 
ciés  des  moules  (fétuis  médullaires  marqués  sur  toute  leur 


(1)  Zeiller  ï. 

{■i)  Gu.vno'Eury  a  ;  Rk.naui.t  g,  r. 
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longueur  de  saillies  ovales-linéaires  disposées  en  quin¬ 
conce  et  divisées  en  deux  branches  par  un  sillon  médian, 
offrant  parfois,  de  distance  en  distance,  des  renflements 
correspondant  à  des  verticilles  de  rameaux  [Scliizodendrou 
Eiclnvald),  et  ressemblant  singulièremenl  aux  moules  homo¬ 
logues  que  donneraient  des  Araucaria;  des  fragments  de 
bois  encore  adhérents  à  ces  moules  ont  montré  la  structure 
des  bois  d’Araucariées  (i). 

Il  semble  donc  qu’on  puisse  légitimement  rapprocher  des 
Araucariées  ce  genre  Walclda,  qui  apparaît  vers  le  sommet 
du  Stéphanie!!  et  se  montre  très  abondant  dans  le  Permien. 

Le  genre  Gompliostrobus  Marion,  trouvé  dans  le  Permien 
inférieur  (2),  n’est  connu  que  par  des  fragments  de  rameaux 

identiques  d’aspect  à  ceux  des  Walchia^ 
portant  des  cônes  à  écailles  caduques,  mo- 
nospernies,  mais  bifurquées  à  leur  sommet 
en  deux  pointes  aiguës  plus  ou  moins 
longues  et  plus  ou  moins  divergentes,  ce 
qui  les  distingue  des  écailles  des  cônes  de 
Walchia  (fig.  187). 

M.  Potonié  regarde,  il  est  vrai,  ces 
écailles  comme  des  bractées  sporangifères 
de  Lycopodinées  voisines  des  Psilotum  (3); 
mais  la  ressemblance  avec  les  Walchia  me 
paraît  trop  étroite  pour  laisser  un  doute  sur  les  affinités 
réciproques  de  ces  deux  types  génériques. 

Le  genre  Ullmamiia  Gœppert,  qui  appartient  en  propre  au 
Permien,  présente  des  rameaux  à  ramification  irrégulière  et 
j)eu  abondante,  garnis  de  feuilles  charnues,  tantôt  presque 
cylindriques,  tantôt  en  crochet,  très  serrées,  et  marquées 


Fig.  187.  —  Gom- 
phostrohus  bifidus 
E.  Geinitz  (sp.),  du 
Permien .  Ecaille 
détachée,  de  grand, 
nat.  (d’après  Po¬ 
tonié). 


(1)  Potonié  a  ;  Zeiller  l. 

(2)  Marion  b. 

(3)  Potonié  c. 
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(le  poncluations  alignées  en  files,  corres|)on(lant  à  des  slo- 
niates. 

Quelcpies  ecjnes,  d’assez  petite  taille,  ont  été  trouvés  atta- 
ehés  à  des  rameaux  à' Ullniannia,  mais  la  constitution  n’a  pu 
en  être  reconnue. 

L’analogie  de  ces  rameaux  avec  ceux  du  genre  suivant, 
et  la  structure  de  bois  qui  paraissent  leur  appartenir  et  ren¬ 
trent  dans  le  type  Araucavioxylon^  conduisent  à  rapprocher 
les  Ullmannia  des  Araucariées,  mais  sans  qu’on  puisse  rien 
afllrmer  quant  à  leurs  affinités  réelles. 


Fig.  188.  —  Pagiophylliim  percgriauni 
Lindlcy  et  Ilutton  (sp.),  du  Khétieii 
de  la  Lozère.  Rameau  réduit  aux  3/4 
de  grand,  nat.  (d’aprè.s  Saporta). 


Fig.  189.  —  Albertia  Brauni  Scliimper  et 
Mougeot,  du  Grès  bigarré  des  Vosges. 
Rameau  fouillé,  réduit  aux  2/3  de  grand, 
nat.  (d’après  Schimper  et  Mougeot). 


Le  genre  Pagiophylliun  Heer,  qui  apparaît  dans  le  Trias 
et  se  suit  jusque  dans  l’infracrétacé,  oflTe  également  des 
rameaux  à  ramification  rare  et  irrégulière,  garnis  de  feuilles 


falciformes  épaisses,  tétragones,  plus  ou  moins  aiguës  au 
sommet,  décurrentes  et  imbriquées  à  leur  base,  très  ana¬ 
logues  d’aspect  aux  rameaux  de  certains  Araucaria  (fig.  .88), 


‘jG  î 


(' O  y  IF  L' lu:  S 


Les  cônes,  glol^iileux  el  de  petile  taille,  sonl  eoni[)osés 
(l’éeailles  lio-iieiiscs,  é[)aisses,  i*a|)pelanl  celles  des  ednes 
d' Ara  (/('(/Fia  el  inonosperiues  eoinnie  elles. 

Le  <>eiii*e  Alberlia  Seliiiiiper  el  ]Moii<>e()l,  du  "Lrias,  iLest 
eoiiiiu  c|ue  ])ar  des  rameaux  pourvus  de  l'euilles  ovales 
allongées,  décurrentes  à  leur  base,  à  limbe  plurinervié 
(tig.  189),  rappelant  celles  des  Araucaria  du  type  Col ijnibea 
el  celles  des  hammara  ;  sa  placu'  resle  fort  indéa'ise. 

Le  genre  Araucaria  se  montre  dans  le  .1  urassi([ue,  repré¬ 
senté  à  la  Ibis  par  des  rameaux  et  j)ar  des  cônes  ou  des 
écailles  dont  rattribution  ne  paraît  pas  discutable  ;  il  se  suit 
en  Europe  à  travers  le  Crétacé  jusque  dans  LEocène,  re[)ré- 
senté,  surlout  dans  le  Crétacé  moyen,  })ar  de  nomljreuses 
ibrmes  spécifiques,  les  unes  à  feuilles  en  eroeliet  du  ty[)e 
Eulassa.  les  autres  à  feuilles  planes,  plurinerviées,  du  ty[)e 

Colyinbca. 

Il  a  été  reconnu  également  dans  Llié- 
misphére  austral,  notamment  dans  le 
l'ig.  190.  —  Pscudua-  Tertiaire  de  la  Nouvelle-Zélande  ainsi 

que  de  la  Terre  de  Feu  (i). 


raiicana  major  Fli- 
clie,  do  l’Albieii.  Coii- 
j)o  trtuisvcrsale  d’une 
écaille,  grand,  nat. 
(d’après  FlielieJ. 


Le  genre  Pseudoaraucaria  Flielie, 
connu  seulement  par  des  cônes  à  strin*- 
ture  conservée  trouvés  dans  l’iniracrétacé  de  rArgonne  (2), 
se  distingue  du  Araucaria  [lar  la  présence  sur  cluujue 

écaille  de  deux  graines  placées  de  |)arl  et  d’autre  de  la  ligne 
médiane  (fig.  190),  ainsi  que  la  soudure  moins  intime  de 
Fécaille  ovulifère  avec  la  bractée,  caractères  (pii  tendent  à 
ra[)proclier  ce  type  des  Abiétinées,  tous  les  autres,  forme 
et  caducité  des  écailles  notamment,  étant  (a)nfornies  à  ce 
(pu‘  l'on  observe  (diez  les  Araucai'ia . 


(ij  Ettingsh.\usi;.n  d :  Dlsün  a. 
(•2)  Fi.icm  r. 
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Ou  a  ra j)[)i*o(’liû  du  o-eni*e  Bammard ^  sous  le  uoiu  (l(‘ 
!)(( niniarifes ^  des  leuilles  ovales-laiK^éolées,  |)luriuerviées,  ;i 
limbe  ti*ès  développé  (i),  ])roveuauL  du  (b/élaeé  moyeu  du 
Dakota,  et  Fou  a  meme  rapporté  idrmellejueiil  à  ('('  genre  des 
écailles  de  (!oues  trouvées  à  peu  |)rès  au  même  uiv(%'ui,  (mi 
Bohème,  au  Groëiiland  et  aux  Etats-Unis  (a)  ;  mais  battrihu- 
tiou  de  ces  écailles  comme  de  (ms  tëuilles  demeuiM'  un  p(‘u 
incertaine,  de  même  ([ue  celle  de  cabies  globuleux  du  (b’étacé 
moven  de  Bohême  classés  d’abord  comme  Dam  nia  rites  et 
regardés  plus  tard  par  M.  N^elenovsky  (3),  mais  sans  preuve 
bien  formelle,  à.(;e  ([u’il  semble,  (‘omme  représentant  non 
des  c(')nes,  mais  des  extrémités 
de  rameaux,  ren liées  ('t  garnies 
de  coussinets  foliaires  saillants, 
appartenant  au  genre  Krannera. 

Le  genre  Dciminara  semble  tou¬ 
tefois  positivement  représenté  à 
bétat  fossile,  dans  le  Crétacé  supé¬ 
rieur  et  dans  le  Tertiaire  de  la 
rSouvelle-Zélande  (4). 

11  faut,  en  tout  cas,  classer  dans 
le  grouj)e  des  Dammarées  le  genre 
éteint  Doliostrobus  Marion  (5),  à 
rameaux  irrégulièrement  ramiliés, 
garnis  de  feuilles  aciculaires  plus 
ou  moins  dévelop[)ées,  tantôt  a|)- 
pb(|uées,  tantôt  assez  étalées,  à 

cônes  globuleux  d(‘  taille  réduite  composés  d’écailles  cadu- 
({ues,  aiguës  au  sommel  (lig.  191),  portant  chacune  une 


Fig'.  191.  —  Doliostrobus  Siei'u- 
hergi  Marion,  de  l’Oligocène  dn 
(jard.  Rameaux  et  cône,  grand, 
nat.  (d’après  Marion). 


(il  Li:s<)lf.ki:lx  d. 

{■ii)  Hefk  d  ;  Xewbluky  d. 
(5)  Vki.e.xovsky  a. 

(-l  )  Etti.ngsuausi.x  d. 

(*))  .M  .A.  Kl  O  Y  U. 
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graine  unique,  lil)re,  et  munie  d’une  aile  latérale,  comme 
celles  (les  Dammava . 

Le  genre  Doliostrohiis^  qui  ne  laisse  pas  de  rappeler 
un  peu  les  Pcigiopliylliun^  a  été  rencontré  dans  l’Eocène 
et  le  Miocène,  mais  il  paraît  avoir  été  surtout  abondant  à 
l’époque  oligocène. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  de  ce  type  générique  le  genre 
Cijparissidiiim  Heer(i),  à  rameaux  grêles,  garnis  de  petites 
feuilles  aciculaires  appliquées’,  portant  des  cernes  ovoïdes  ou 
globuleux,  à  écailles  épaisses,  monospermes. 

Ce  genre,  dont  la  place  demeure  assez  incertaine,  a  été 
observé  d’une  part  dans  le  Pihétien,  d’autre  part  dans  le  Cré¬ 
tacé,  oii  il  semble  avoir  été  assez  répandu. 

Enfin,  on  a  classé  sous  le  nom  de  CuuniRgJia mites  Sternberg 
ou  même  rapporté  directement  au  genre  Cnniiiiighamia  des 
rameaux  garnis  de  feuilles  étroitement  lancéolées,  subdisti¬ 
ques,  assez  semblables  en  effet  à  ceux  du  Cunninghamia  siiien- 
6’/6’ actuel,  et  dont  quelques-uns  ont  été  trouvés  portant  à  leur 
extrémité  des  C(3nes  allongés,  composés  d’écailles  rappelant 
un  peu  par  leur  forme  celles  des  Dammai'a  (2). 

Ce  type  générique  n’a  été  observé  juscju’ici  que  dans  le 
Crétacé  moyen  ou  supérieur. 


Taxodinées  et  formes  similaires. 


Outre  les  formes  (jui  ont  pu  être  positivement  attribuées  à 
des  genres  encore  vivants,  on  a  rapporté  aux  Taxodinées 
ou  tout  au  moins  rapproché  de  cette  famille  plusieurs  types 
de  Conifères  fossiles,  dont  les  cônes  ont  montré  des  écailles 
polyspermes  à  bord  lobé  ou  crénelé,  comme  le  sont  celles 
de  la  plupart  des  Taxodinées,  et  dont  un  certain  nombre  ont 


(1)  IIeeu  (1. 

(2)  Vei.enovsky  h. 
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oderl  dans  leurs  feuilles  un  dimorphisnie  plus  ou  moins 
prononcé  suivanlla  place  qu’elles  occupent  sur  les  rameaux, 
rappelant  celui  qu’on  oJ)serve  cliez  les  Taxodium  et  les  Glyv- 
tostrobus ;  néanmoins,  pour  quel({ues-uns  de  ces  types  géné¬ 
riques,  rattril)ution  demeure  tant  soit  peu  indécise,  les  ren¬ 
seignements  fournis  par  les  empreintes  n’élant  pas  toujours 
suflisamment  précis. 


A  H 

Fig.  192.  —  Voltzia  heterophyha  Schimperet  Mougeot,  du  Grès  bigarré  des  Vosges  ; 
.4,  rameau  avec  feuilles  dimorphes,  réduit  aux  2/3  de  grand,  nat.  ;  B,  fragment 
de  cône,  réduit  aux  2/3  de  grand,  nat.  (d’après  Schimper  et  Mougeot). 


De  ces  divers  genres,  dont  les  principaux  seront  seuls 
mentionnés  ici,  le  plus  ancien  est  le  genre  Voltzia  Bron- 


gniart,  à  rameaux  garnis  de  ramilles  distiques  assez  espa¬ 
cés,  portant  des  feuilles  falciformes,  carénées,  décurrentes 
à  la  base,  et  parfois,  dans  leur  portion  supérieure,  de  longues 
feuilles  linéaires  subdistiques  (fig.  192  A). 

Les  strobiles,  de  forme  cylindri([ue,  très  allongés,  sont 
composés  d’écailles  lâchement  imliriquées,  en  forme  de 
coin,  munies  sur  leur  bord  supérieur  de  trois  à  cin([  lobes 
arrondis  (fig.  192  B)  et  portant  deux  ou  trois  graines  ailées. 


P  ■ 
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Ce  o'enre  a  été  observe  dans  le  Perjuien  el  siirloiil  dans  le 


Trias, 


T.e  ofenre  Lcploslrohiis  lleer,  du  Jurassique  de  Sibérie, 
ofi’re  des  ebnes  à  peu  près  idenlicpies  à  eeux  des  Voltzda, 
])ortés  à  rextréinité  de  rameaux  gaimis  de  eourles  feuilles 
lalciforines  appliquées,  et  en  outre  des  rameaux  (‘ourls  gar¬ 
nis  de  longues  feuilles  linéaires  en  bouquet,  ee  qui  le  dis¬ 
tingue  du  genre  préeédent. 

Le  genre  Clieirolepis  Seb imper  est  caractérisé  ])ar  des 
rameaux  irrégulièrement  ramiliés,  à  petites  feuilles  squami- 
formes  dressées,  iml)riquées  à  la  base,  el  par  des  cônes 
cylindriques  formés  d’écailles  assez  rapprochées,  rétrécies 
en  un  (‘ourl  pédit'clle  (uinéiforme,  divisées  au  sommet  par  de 
profondes  échancrures  en  cincj  lobes  aigus,  et  portant  cha¬ 
cune  deux  graines  brièvement  ailées. 

Il  a  été  rencontré  dans  le  Piliétien  et  dans  le  Lias. 


Le  genre  Palissi/a  Endlicdier  présente,  comme  le  genre 
Voltzia,  des  rameaux  à  feuilles  dimorphes,  les  unes  courtes, 
falciformes,  décurrentes  à  la  base,  les  autres,  occupant  les 
ramilles  extrêmes,  linéaires-lancéolées,  aiguës  au  sommet, 
uninerviées,  plus  ou  moins  tordues  à  la  base  et  étalées  laté¬ 
ralement  (fig.  iq3  A). 

Les  cônes,  lâches,  de  forme  cylindrique,  sont  composés 
d'écailles  étalées,  assez  longues,  aiguës  au  sommet,  portant 
plusieurs  graines  (fig.  iqj  B;  ;  mais  les  interprétations 
varient  à  leur  sujet  :  suivant  les  uns  (i),  ces  écaille!^ 
seraient  munies  de  lobes  latéraux  arrondis,  portant  chacun 
une  graine;  suivant  Schenk  (a),  les  écailles  auraient  le  bord 
entier  et  les  graines  seraient  disposées  en  file  sur  leur  axe 
médian,  Lajiparem'e  de  lobes  résultant  de  ce  qne,  sur  les 


(1)  Sapokta  c. 

(2)  SciIl  .NK 
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oiiiproinles,  ces  i^raines  lormeul  des  saillies  sii('(*(‘ssives  sur 
le  (‘OU loin*  (le  1  écaille. 

Ou  UC  peut,  eu  souiiue,  se  prouoiicei*  sur  les  alliuilés 
réelles  de  (*e  genre,  (|ui  a  élé  assez  aboudaul  à  Féjuxpie  rhé- 


l  ig'.  Hj'j.  —  Ralissya  Eiidlichor,  (lu  Rh(;licti.  A.  ranioau  ;  U,  t  oiu' ;  léiluils 

aux  '>/i  de  grand,  nat.  (d'après  Saporta). 


lieiiue  el  (jui  paraît,  d’après  des  eiupreiutes  de  rameaux, 
malheureuseuieut  uon  accompagnés  de  ccuies,  se  retrouver 
dans  le  .Jurassique  de  l’Inde. 


Le  genre  BrachypJiyllitni  Brongniart  comprend  des 
rameaux  généralement  épais,  à  ramification  distique,  irrégu¬ 
lière,  garnis  de  feuilles  sijuamilbrmes  très  courtes,  d’appa¬ 
rence  charnue,  affectant  la  forme  d’écussons  à  contour  rhom- 
boïdal  ou  hexagonal  j)lus  ou  moins  régulier  munis  d’une 
carène  dorsale  et  prolongés  èn  une  pointe  tant(')t  mousse, 
lant()t  aiguë,  plus  ou  moins  [irononcée  (hg.  194)- 

.Vvei;  leurs  feuilles  ainsi  constituées,  ces  rameaux  res- 
smnhlent  d’une  part  à  ceux  de  certains  AtJtrotdxis,  d’autre 
part  à  des  rameaux  (V Araucaria  du  ly[)e  de  l’O/*.  imbricala 
dont  les  feuilles  seraient  réduites,  par  l’avortement  du  limbe, 
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à  leur  écusson  basilaire.  Des  cônes  ovoïdes  ou  globuleux 
ont  été  trouvés,  chez  quelques  espèces,  encore  attachés  à  ces 
rameaux  :  ils  offrent  des  écailles  à  écusson  terminal  déprimé 
au  centre,  les([uelles  paraissent  avoir  porté  de  une  à  trois 


graines  brièvement  ailées.  Il 


Fig.  194.  —  Drachyphyllum  nepos 
Saporta,  du  Kimméridien.  Rameau 
réduit  aux  2/3  de  grand,  nat.  (d’a¬ 
près  Saporta). 


semble,  d’après  ces  caractères, 
que  les  Bracliyphyllinn  doi¬ 
vent,  comme  Font  admis  Heer 
et  Schenk  (i),  être  rapprochés 
des  Taxodinées ,  tandis  que 
Saporta  (2)  les  regardait  plutôt 
comme  alliés  aux  Araucariées, 
à  raison  de  la  grande  ressem¬ 
blance  de  certains  d’entre  eux 
avec  les  Pagiophyllum.  L’étude 
de  cônes  mieux  conservés,  si 
l’on  peut  en  découvrir,  per¬ 
mettra  seule  de  se  prononcer 
positivement  sur  les  affinités  de 
ce  type  générique. 


Le  genre  Brachyphyllum , 
rencontré  déjà  dans  le  Rhétien, 
se  montre  très  abondant  et  varié 
dans  le  Jurassique,  et  se  suit  jusque  vers  le  milieu  du  Crétacé. 


Le  genre  Athrotaxopsis  Fontaine  (3)  a  été  établi  pour  des 
rameaux  garnis  de  ramules  distiques  réguliers,  assez  rap¬ 
prochés,  à  petites  feuilles  squamiformes  étroitement  appli¬ 
quées,  carénées  sur  le  dos,  les  ramules  inférieurs  souvent 
très  réduits  et  portant  dans  ce  cas  des  cônes  globuleux  ou 
ellipsoïdaux  de  petite  taille,  composés  d’écailles  ligneuses 
monospermes. 


(1)  Heer  d;  Schenk^. 

(2)  Saporta  c. 

(3)  Fois’ïaine  h. 
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La  constitution  des  cônes  ne  paraît  pas  toutedbis  assez 
nettement  précisée  pour  permettre  de  juger  si  ce  genre 
est  réellement  allié  aux  Athrolaxis ^  avec  lesquels  il  offre, 
d’ailleurs,  au  point  de  vue  des  caractères  extérieurs,  une 
ressemblance  marquée. 

Le  genre  xithrotaxopsis  n’a  été  observé  jusqu’ici  que  dans 
rinlracrétacé  des  Etats-Unis,  oii  il  est  représenté  par  plu¬ 
sieurs  espèces. 

Le  genre  Spheriolepidiiun  Ileer  comprend  des  rameaux  en 
général  assez  grêles,  à  ramification  distique  irrégulière, 
garnis  de  petites  lèuilles  squamiformes,  arquées,  imbriquées 
à  la  base,  plus  ou  moins  carénées,  et  portant  de  petits  cônes 
globuleux  à  écailles  tronquées  au  sommet,'  sur  chacune 
desquelles  sont  fixées  de  trois  à  cinq  graines. 

Ce  genre,  qui  se  suit  depuis  le  Rliétien  jusque  dans  l’In- 
fracrétacé,  ressemble  à  tel  point  au  genre  Séquoia  qu’on 
peut  se  demander  s’il  ne  devrait  pas  être  simplement  fondu 
avec  lui  ;  mais  la  constitution  des  cônes  n’est  pas  connue 
avec  une  précision  suffisante  pour  ([u’on  puisse  se  pronon¬ 
cer  à  cet  égard. 


En  tout  cas,  le  genva  Séquoia  se  montre  dans  l’Infracrétacé, 
avec  des  cônes  identiques  de  tout  point  à  ceux  des  deux 
espèces  actuelles,  et  des  rameaux  appartenant  aux  deux 
types  représentés  par  celles-ci,  les  uns  à  feuilles  squaniL 
formes,  les  autres  à  feuilles  linéaires  étalées  latéralement.  Il 
se  suit  à  travers  le  Crétacé,  oîi  il  compte  de  nombreuses 
formes  spécifiques,  et  à  travers  le  Tertiaire,  jusque  dans  les 
couches  pliocènes  d’Italie,  représenté  notamment  par  une 
espèce,  Seq.  Langsdorffi  Brongniart  (sp.),  qui  paraît  être 
l’ancètre  direct  du  Seq.  sempervirens  de  Californie,  dont  elle 
ne  se  distingue  par  aucun  caractère  un  peu  important. 


Le  genre  Geinitzia  lleer  paraît  se  rapprocher  du  genre 
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Séquoia^  dont  il  diffère  surloiil  par  s('s  cônes  (‘vlind ricpies 
très  allongés,  à  axe  épais,  à  écailles  dilatées  an  soninn't  en 
lin  écusson  hexagonal  aussi  haut  (jue  large  ;  les  rameaux 
sont  garnis  de  [lelitc's  feuilles  lalcifornies,  imbricpiées,  (‘aré- 
néc's  sur  le  dos,  el  Irès  serrées. 

genre  n’a  été  reiumntré  ([ue  dans  le  Crélacé  moyen  el 
su])érieur. 

Le  g’enre  Cri/ptomerid  a  élé  reconnu  dajis  l'Eocèju'  do 
rAnglcterre  ainsi  (pie  de  l’Ouest  de  la  France  (i),  représenté 
par  des  rameaux  et  jiar  des  cc'ines  resseml^lant  infiniment  à 
ceux  du  CrijpL  japoniva  actuel. 


L]nlin  les  genres  vivanls  Tdxodinm  et  CApploslvobus  ont  élé 
éiifalenient  Irouvés  à  l’élat  fossile,  bien  reconnaissables  à 
leurs  (-(jnes,  encore  en  [ilace  au  bout  de  ([uebjues  rameaux. 

Le  premier  d’entre  eux  se  nionlre  dans  l’Eocène  et  paraît 
avoir  été  très  largement  ré|)andu  pendant  l’époque  miocène 
dans  toute  l’IAirojie  ainsi  (|u’aux  Etats-Unis,  représenté  par 
line  forme  spécifique  bien  (ainnue  dans  toutes  ses  parties, 
rameaux,  fleurs  et  (‘(':)nes,  et  impossible  à  séparer  du 
TdX,  distichuin  qui  peuple  aujourd’hui  les  sxdmps  de  la 
Louisiane. 

Le  second,  représenté  dès  l’infracrétacé  par  des  rameaux 
et  des  débris  de  ciuies  dont  l’altribution  ne  semble  pas  dou¬ 
teuse,  a  occu[)é  aussi  une  [ilai'e  importante  dans  la  llore 
tertiaire  diqniis  l’Oligocène  juscpi’au  Pliocène,  avec  une 
es|)è('e,  Gilijpt.  euxopivus  lleer,  (jui  a  laissé  de  nombreux 
débris,  rameaux,  inflorescences  mâles  et  femelles,  et  (îones, 
dans  la  [ilujiart  des  dépits  d’eau  douce  de  l’Europe  et  de 
l’Ainéricpie  du  Xord. 


(i  Gakdnek  a:  lîOlI.AY  h. 
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Cupressinées  et  formes  similaires. 

Les  C]ii[)i*essinées  seiul)lenl  moins  largeiiieni  représeiilées 
à  Total  Tossile  (jiie  les  Araucariées  et  les  Taxodinées,  et  elles 
paraissent  remonter  un  peu  moins  liant,  les  premiers  débris 
susceptibles  de  leur  être  attribués  ayant  été  trouvés  seule¬ 
ment  dans  le  Trias  supérieur  et  dans  le  Rhélien.  On  leur  a 
rapporté,  d’une  raeon  générale,  tous  les  rameaux  de  Goni- 
Tères  plus  ou  moins  aplatis,  munis  de  feuilles  opposées 
disposées  par  paires  alternantes,  et  ollTant  ainsi  l'aspect 
(•aractéristique  qui  distingue  la  plupart  des  Cupressinées 
actuelles  ;  mais  il  n’est  pas  certain  que  tous  les  rameaux 
ainsi  constitués  appartiennent  réellement  aux  Cupressinées, 
certains  rameaux  à  feuilles  décussées  trouvés  dans  le  Crétacé 
du  Groenland  (genre  hwlepis  lleer)  s'étant  montrés  pour¬ 
vus  de  cônes  à  écailles  spiralées,  et  non  verticillées,  dont  la 
disposition  fait  penser  plutôt  à  des  Taxodinées. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a  réuni  sous  le  nom  de  Thiiyites 
Brongniart  les  rameaux  à  aspect  de  Cupressinées,  mais  non 
susceptibles  d’une  détermination  générique  plus  sûre,  rap¬ 
pelant  ceux  des  Thuya  par  la  disposition  décussée  de  leurs 
feuilles,  à  feuilles  faciales  et  latérales  bien  distinctes,  celles- 
(u  arquées,  plus  ou  moins  aigues  au  sommet. 

De  tels  rameaux  ont  été  trouvés  à  différents  niveaux, 
de[)uis  le  Rhélien  jusque  dans  le  Crétacé  supérieur. 


On  a  classé,  d’autre  part,  sous  le  nom  de  Widdi'iiigLoiiites 
TAidliclier  des  ramules  garnis  de  feuilles  s([uamifornies  plus 
ou  moins  comprimées,  arquées,  lanlot  spiralées,  tantôt 
op[)osées,  comme  le  sont  celles  des  rameaux  âgés  des 
]Viddriiigtoiiia  ^  mais  sans  ([ue  Ton  jniisse  rien  atlirmer 
(juant  à  l’attribution  aux  (hqiressinées  de  la  plupart  d'entre 
(MIX. 

Des  rameaux  de  ce  t\[)e  ont  élé  recmnnus  à  différenls 

Zi:ii.LER.  Paléobolîiilique.  iS 
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niveaux  depuis  le  Trias  supérieur  jusque  vers  le  sommet 
du  Crétacé. 

Le  genre  Widdrlngtonia  est,  du  reste,  représenté  à  l’état 
fossile  par  des  rameaux  encore  munis  de  petits  cônes  qua- 
drivalves  bien  reconnaissables,  trouvés,  les  uns  dans  le 
.Jurassique  supérieur,  d’autres  dans  le  Crétacé  moyen, 

d’autres  encore  à  divers  niveaux 
du  Tertiaire. 

I^e  genre  Callitvis  s’est  mon¬ 
tré  également  dans  le  Tertiaire, 
particulièrement  dans  l’Oligo- 
cène  et  le  Miocène,  sous  des 
formes  très  voisines  du  C.  qua- 
drivalvis  actuel  du  Nord  de 
l’Afrique. 

Le  genre  Frenelopsis  Sclienk 
comprend  des  rameaux  articu¬ 
lés,  à  ramilles  distiques  alter¬ 
nants,  à  feuilles  à  peine  distinc¬ 
tes,  probal)lement  verticillées 
par  quatre,  soudées  sur  toute 
la  longueur  de  chaque  article 
(fig.  190),  et  marquées  de  fines  ponctuations  disposées  en 
files  verticales,  corresjiondant  aux  stomates.  Sur  deux  espèces 
dont  la  cuticule  a  pu  être  étudiée,  Fren.  llolteneggei'i  Ettings- 
liausen  (sp.)  qX  Fren,  occidentnlis  Ileer,  ces  stomates  se  sont 
montrés  (1)  formés,  non  pas  comme  à  l’ordinaire  de -deux 
cellules,  mais  de  quatre,  quelquefois  de  cinq  ou  de  six  cel¬ 
lules,  disposées  autour  d’un  centre  commun  et  donnant 
lieu  à  une  ouverture  stomati([ue  en  étoile  à  quatre  à  six 
lira  ne  lies  (fig.  iqb). 


Fig;,  lyj.  —  Frenelopsis  Hoh eue gge ri 
Ettingshauseii  (sp.),  de  FUi’g'onien 
des  Carpathes.  Rameau  avec  ramil¬ 
les,  grand,  nat.  (d’après  Scheuk). 


(i)  Zeillek  b. 
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Le  genre  Frenelopsis  a  été  observé  à  divers  niveaux  du 
Crétacé,  mais  répandu  surtout  dans  Flnfracrétacé.  On  n’en 
connaît  [)as  eiu'ore  l’appareil  fructifi- 
cateur. 


nmcm- 

Fig.  19G.  —  Frenelopsis  oe- 
cidentalis  Heer,  de  l’In- 
fracrétacé  du  Portugal. 
Portion  de  cuticule,  mon 
trant  les  stomates  en 
étoile;  gross.  :  90  diam. 


Le  genre  Libocedrus  a  été  reconnu 
dans  le  Crétacé  moyen  et  supérieur 
ainsi  que  dans  le  Tertiaire,  particuliè¬ 
rement  dans  l’Oligocène  et  le  Miocène, 
avec  des  rameaux  nettement  ('aracté- 
risés. 

Il  faut  sans  doute  en  rapprocher  le 
genre  Moriconia  Debey  et  Ettingsliau- 
sen,  à  rameaux  et  ramilles  aplatis,  à 
ramification  pennée,  à  feuilles  latérales  étroitement  appli¬ 
quées,  à  feuilles  faciales  tronquées  au  sommet  en  arc  de 

ceride  (lig.  197). 

Ce  genre  a  été  observé  dans  le  Crétacé 
moyen  ou  supérieur  de  rAllemagne ,  du 
(Groenland  et  des  Etats-Unis. 

Le  genre  Palæocyparis  Saporta  com¬ 
prend  des  rameaux  faiblement  comprimés, 
à  ramilication  pennée  plus  ou  moins  régu¬ 
lière,  à  feuilles  squamiformes  opposées- 
démissées,  d’ordinaire  étroitement  appli- 
(piées,  à  sommet  aigu  faiblement  saillant 
(iig.  198). 

Le  cône,  observé  (diez  une  seule  es- 
pè(;e ,  s’est  montré  composé  d’écailles  peltées,  décus- 
sées. 

Ce  genre,  qui  se  raj)[)roclie  surtout  des  Cupressus  et  des 
Chaniæci/ paris ^  est  représenté  par  plusieurs  espèces,  appar¬ 
tenant  les  unes  au  Jurassique  moyen,  les  autres,  les  plus 


Fig.  197.  —  Morico¬ 
nia  cijclotoxon  De¬ 
bey  et  Ettingsiiau- 
seii,  du  Géiioma- 
iiieii  des  Ftals- 
Uiiis.  Hameau  ré¬ 
duit  aux  u/'J  de 
grand,  mit.  (d’a¬ 
près  Xewherryj. 
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nombreuses,  au  Jurassique  supérieur,  quelques  autres  à 

rinfracrétacé. 


l'ig'.  198.  —  PalæocypariH 
elegans  Saporta,  du  Kiin- 
jnéridieu.  Rameau  avec 
ramules,  grand,  uat.  (d’a¬ 
près  Saporta). 


Il  V  a  lieu  de  mentionner  enlin 
les  genres  vivants  Cupressus^  Chamæ- 
cyparis^  Biotci^  Thuya  ^  comme  recon¬ 
nus  à  différents  niveaux  du  Tertiaire, 
représentés  notamment  par  des  débris 
bien  déterminables  dans  l’ambre  du 
Samland,  et  Juniperus ^  observé  dans 
le  Crétacé  moyen  ou  supérieur  sous 
des  formes  appartenant  à  la  section 
Sabina  et  dans  le  Tertiaire  sous  des 
formes  appartenant  aux  deux  sections 
Sabina  et  Oxycedrus. 


Abiétinées  et  formes  similaires. 


On  ne  possède  que  des  données  fort  incomplètes  et  incer¬ 
taines  sur  les  premiers  représentants  des  Abiétinées,  et 
l’on  ne  saurait  même  préciser  la  date  à  laquelle  on  peut  les 
faire  remonter.  On  a  cependant  signalé  dans  le  Permien  (i), 
sous  les  noms  génériques  de  Pinites  Gœppert  ou  (T Abietites 
^lantell,  des  rameaux  garnis  de  feuilles  linéaires  étalées  qui 
ressemblent  en  effet  à  des  rameaux  d’Abiétinées,  et  la 
présence  dans  le  Permien  d’Autun  d’un  bois  du  type 
Cedroxylon  montre  qu’il  existait  à  l’époque  permienne  des 
(Conifères  possédant  déjà  certains  caractères  propres 
aujourd’hui  aux  Abiétinées  ;  mais  en  l’absence  de  tout  ren¬ 
seignement  sur  les  organes  de  fructification,  on  ne  ])eut 
allirmer  qu’il  s’agisse  là  d’Abiétinées  véritables. 

Il  n’en  est  plus  ainsi  à  l’époque  rliétienne,^ où  leur  pré¬ 
sence  paraît  bien  établie  (2)  par  des  feuilles  aciculaires,  par 


(1)  Renault  r  ;  Potonié  c. 

(2)  Natuorst  a  ;  Sarorta  c. 


Anii:TiM:Es  et  formes  similaires 


2./7 

<les  graines  ailées  et  par  un  cône,  trouvés  clans  le  Ilhétien  (U^ 
Scanie,  ce  cône  ressemblant  à  la  fois  à  un  cône  de  Mélèzes 
et  suiiout  à  un  cône  de  Cèdre  (genre  Protolarix  Saporta). 

Les  couches  jurassiques,  principalement  celles  du 
Spitzlj(u*g  et  de  la  Sibérie,  ont  offert  également  (i)  de  nom¬ 
breuses  feuilles,  les  unes  planes,  ressemblant  à  celles  des 
Abies^  les  autres  longucmient  aciculaires  comme  celles  des 
Pins  ;  certaines  de  ces  dernières  [Pirius  prodromus  Heer), 
[)rovenant  de  TOolithe  inférieure  du  Spitzberg,  paraissent 
être  fasciculées  par  cinq  et  indicjuer  un  véritable  Pinus. 
Des  rameaux  et  des  cônes  imparfaitement  conservés,  mais 
d’aspect  bien  semblable  à  ceux  des  Pins,  ont  été  en  outre 
trouvés  au  Spitzberg  dans  le  Jurassienne  supérieur  (a). 

Toutefois  ce  n’est  guère  cjiie  dans  l’infracrétacé  cju’il  a 
été  possible,  grâce  surtout  à  l’étude  des  cônes  à  structure 
conservée  trouvés  dans  les  gisements  de  phosphates  (3), 
de  reconnaître  avec  certitude  la  présence  de  genres  vivants, 
ou  du  moins  de  formes  inliniment  voisines.  Le  genre 
Cedriis  Link  s’y  montre  représenté  par  des  cônes  d’attri¬ 
bution  incontestable,  et  paraît  avoir  été  assez  largement 
représenté  à  cette  époque  ;  mais  on  n’en  retrouve  plus 
ensuite  que  des  traces  fort  clairsemées,  d’une  part  dans  le 
ITrtiaire  de  la  Sibérie,  d’autre  part  dans  le  Miocène  du 
Vivarais  et  dans  le  Pliocène  de  l’Auvergne  (4L 


Des  cônes  extrêmement  voisins  de  ceux  du  genre  Abies 

O 

ont  été  également  reconnus  dans  l’infracrétacé,  et  le  genr(‘ 
se  suit  à  partir  de  là  jusqu’au  sommet  du  Tertiaire. 


Il  en  est  de  méjiie  du  genre  Picea,  observé  dans  Flnfra- 
<‘rétacé,  [)uis  dans  le  Crétacté  nioyen,  et  retrouvé  à  dilférents 


(i)  Hkek  </. 

(•>/)  Xathüust  m. 

(3)  Flic  HE  c. 

(4)  liOLI.AY  (l,  <!. 
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niveaux  du  Torliaire,  ainsi  que  du  genre  Tsiiga,  représenté, 
à  ce  qu’il  semble,  dans  rinfracrétacé  par  des  cônes  très  ana¬ 
logues  à  ceux  des  espèces  actuelles  du  genre,  et  observé 
en  outre  dans  le  Tertiaire  du  Spitz.berg. 

Le  genre  Larix  n’a  été  reconnu  d’une  façon  certaine  que 
dans  le  Miocène  et  le  Pliocène,  ainsi  (jue  dans  quelques 
dépôts  quaternaires. 


Quant  au  genre  Pin  us,  il  est  très  largement  représenté  à 
l’état  fossile  depuis  l’époque  inlVacrélacée  jus([u’à  la  fin  du 

^  Tertiaire,  tant  par  des  cônes  que 

j)ar  des  rameaux  feilillés  et  par 
des  aiguilles,  groupées  toujours 
par  deux,  par  trois  ou  par  cinq, 
comme  elles  le  sont  aujourd’hui. 

Les  principales  sections  du 
genre,  Strobus,  Pinaster,  Tæda, 
se  montrent  déjà  bien  reconnais¬ 
sables  dans  rinfracréta(‘é ,  mais 
associées  à  des  formes  qui  sem¬ 
blent  les  relier,  soit  les  unes  aux 
autres,  soit  aux  sections  Pseiido- 
strobus  et  Cenibra,  moins  nette¬ 
ment  représentées  à  ce  niveau,  ou 
bien  constituer  des  sections  à  part, 
ou  même  offrir  quelques  allinités 
avec  les  autres  genres  d’Abiétinées.  Ces  diverses  sections, 
sauf  peut-être  celle  des  Cembra  dont  on  n’a  retrouvé  que  peu 
de  traces,  se  suivent  ensuite  dans  le  Crétacé  et  le  Tertiaire, 
comptant  surtout  dans  l’Eocène  et  l’OligocH'me  de  très  nom¬ 
breuses  formes  spécifiques. 


rig.  199.  —  Entornolepis  cynaro- 
cephala  Saporta,  de  l’Oligocène 
inférieur  d’Aix  -  en  -  Provence . 
Cône  réduit  aux  2/3  de  grand, 
liât,  (d’api'ès  Sapoi'ta). 


Enfin,  il  faut  très  probablement  rapporter  aux  Abiétinées 
le  genre  Entornolepis  Saporta,  établi  sur  des  cônes  de  l’Oli- 
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gocène  des  environs  tle  Narbonne  (i),  munis  de  longs 
appendices  alleclanl  la  forme  de  lames  élroites.  souvent 
recourbées  et  rélléchies  en  arrière,  à  bords  dentelés,  à 
sommet  aigu  (lig.  199),  qui  rappellent  par  leur  aspect  les 
bractées  mères  de  certains  Abies  et  surtout  celles  des  Pseii- 
c/otsiiga;  mais  ces  appendices  paraissent  constitués  par 
le  prolongement  des  écailles  ovulifères  plutôt  qu’indépen¬ 
dants  de  celles-ci,  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait  simplement 
ressemblance  extérieure,  mais  non  alïinité  réelle  avec  Tun 
ou  l’autre  de  ces  genres,  et  que  les  analogies  seraient  plutôt 
avec  certains  Picea.  La  place  de  ce  type  générique  demeure 
ainsi  quelque  peu  incertaine. 

nois  UK  COXIFKHKS  F O S S  1 L K S 


L’étude  des  bois  de  Conifères  a  montré  que  les  caractères 
généraux  de  leur  structure  ne  permettaient  de  caractériser 
qu'un  certain  nombre  de  grands  groupes,  mais  non  de 
reconnaître  les  divers  genres.  On  a  établi  en  conséquence, 
[)our  les  bois  de  Conifères  fossiles  à  structure  conservée, 
impossibles  à  raccorder  avec  les  rameaux  ou  les  cônes  qui 
leur  appartenaient,  les  coupes  principales  qui  suivent  (2 


Avaucarioxylon  Kraus  :  bois  formé,  (mmme  celui  des 
Araucaria  et  des  Dainmara,  de  tracliéides  pourvues  sur 
leurs  faces  radiales  de  ponctuations  aréolées,  généralement 
plurisériées,  contiguës,  à  aréoles  hexagonales. 

Ce  même  type  se  retrouve  chez  les  Cordaïtes,  dont  le 
bois,  caractérisé  en  outre  par  la  présence  d’un  large  étui 
médullaire  occupé  par  des  diaphragmes  de  moelle,  est 
désigné  sous  le  nom  de  Cordaixijlon  Gr.  Eury. 

Les  bois  lossiles  de  l'époque  paléozoïque  à  structure 


(1)  Saportx  a. 

(2)  SCHKNK 


iSo 
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iV Araucarioxylon  qui  ne  peuvent  etre  reconnus  pour  des 
bois  de  Gordaïtées  sont  assez  généralement  désignés  sous  le 
nom  de  Dadoxylon  Endlicher,  celui  iWiraucarioxylon 
demeurant  réservé  (i)  pour  les  ])ois  qui,  trouvés  dans  les 
jormations  secondaires  ou  tertiaires,  peuvent  être  présumés 
avec  plus  de  vraisemblance  appartenir  réellement  à  de 
vérita])les  Araucariées. 

Cedvoxylon  Kraus  :  ])ois  lormé,  comme  celui  des  Cedrus 
et  des  de  trachéides  à  faces  radiales  munies  de  ponc¬ 

tuations  aréolées  unisériées,  et  dépourvu  d’éléments  rési- 
nifères,  ou  du  moins  à  parenchyme  résinilère  très  peu 
al)ondant. 

(ie  type  a  été  observé  dès  réj)oque  permienne. 

Cupressinoxyloii  Gœpperl  :  bois  formé,  comme  celui  des 
Ginkgo,  des  Podocarpées,  des  Taxodinées  et  des  Gupressi- 
nées,  de  trachéides  à  ponctuations  aréolées  presque  toujours 
unisériées,  pourvu  de  cellules  résinileres  aljondantes,  mais 
sans  canaux  résineux. 

Ge  type  a  été  observé  à  partir  de  l’infracrétacé,  et  il  est  à 
présumer  qu’il  se  rencontrera  dans  des  formations  plus 
anciennes. 


Pilyoxylo/i  Kraus  :  bois  formé,  comme  celui  des  PiiiiiSy 
des  LariXy  des  Picea^  de  trachéides  à  ponctuations  aréolées 
unisériées  ou  géminées,  et  pourvu  de  canaux  résinifères. 

Ge  type  île  bois,  signalé  déjà  dans  le  Jurassique,  est 
surtout  fréquenl  dans  le  Tertiaire.  Ge  sont  des  aiTres  de  c;e 
ly[)e,  probablement  du  genre  Pi/nis  ou  Picea,  apparte¬ 
nant  à  l’époque  oligocène,  dojit  la  résine,  modifiée  pai* 
la  Idssilisation,  a  foi*mé  l’amliri'  jaune  de  lii  réi>-ion  de  la 
I>alti(|ue. 


(ij  K.nowltu.n  a. 
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Taxo.i  ijloii  Kraiis  :  bois  formé,  comme  celui  des  Taxus^ 
de  trachéides  spiralées  et  munies  en  outre  de  ponctuations 
aréolées  sur  leurs  faces  radiales. 

On  a  recueilli  quelques  bois  de  (H‘  type  dans  le  Tertiaire*. 

ONÉTACÉES 


On  ne  possède  pour  ainsi  dire  aucune  donnée  certaine  sur 
l’existence  des  Gnétacées  à  l’état  fossile,  bien  qu’on  leur  ait 
rapporté  ou  qu’on  en  ait  rapproché  un  certain  nombre  de* 
débris  végétaux  provenant  de  différents  niveaux. 

11  a  été  fait  mention  plus  haut  eles  inflorescences  et  des 
graines  du  Stéphanien  et  du  Permien  sur  les({uelles  jM.  Re¬ 
nault  a  établi  le  genre  Gnetopsis,  rattaché  par  lui  aux 
Gnétacées,  mais  dont  l’attribution  reste  quelque  peu  conjee*- 
turale  et  n’est  appuyée  par  la  présence  dans  les  memes  gise¬ 
ments  d’aucun  autre  organe  offrant  quelque  affinité  avec  les 
plantes  de  cette  classe.  D’autre  part,  quelques  graines  munies 
d’ailes  latérales  symétriques,  trouvées  soit  dans  le  Rhétien 
de  Suède,  soit  dans  le  Jurassique  de  Sibérie  (i),  et  classées 
comme  ScLiiiaropsis^  ont  été  rapprochées,  d’après  leurs 
caractères  extérieurs,  les  unes  des  graines  de  WeUvitsclda ^ 
les  autres  des  graines  (ï Ephedi'a^  mais  sans  ([u’on  puisse 
conclure  des  ressemblances  constatées  qu’il  s’agisse  vrai¬ 
ment  là  de  graines  de  Gnétacées. 

Certains  lambeaux  de  feuilles  du  Corallien  de  la  Gote- 
d'Or,  munis  de  nervures  parallèles  et  de  plis  longitudi¬ 
naux  irréguliers,  décrits  par  Saporta  sous  le  nom  générique 
de  Changaniieva  (2),  ont  été  sigjialés  par  lui  comme  olfrant 
[)eut-étre  quelques  analogies  avec  les  léuilles  de  Wehvll- 
schic^  analogies  trop  })eu  ])récises  tontef'ois  [)our  autorisc'i* 
un  i‘appro(diement  positif’. 


(1)  Natiiokst  h  ;  Hei;u  </. 

(2)  S.Vl'OllTA  <•. 
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Enfin  quelques  fragments  de  tiges  articulées  provenant 
soit  du  Jurassique,  soit  principalement  du  Tertiaire,  ont  été 
décrits  sous  le  nom  iV Ephedrites  Gœppert  et  Berendt,  ou 
rapportés  même  au  genre  Epliedra,  sans  que,  pour  aucun 
d’eux,  l'attribution  puisse  être  regardée  comme  certaine, 
sauf  peut-être  pour  quelques  ramilles  de  fOligocène  infé¬ 
rieur  de  Provence  (i),  les  autres  pouvant  être  des  rameaux 
à'^Equisetiim  ou  de  Callitris,  et  certains  d’entre  eux  ayant 
même  été  reconnus  pour  des  Lorantliacées. 


(i)  Saporta  h. 


I 
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Tandis  que  les  (iryploganies  eellulaires,  les  Cryptogames 
vasculaires  et  les  Gymnospermes  se  montrent  représentées 
dans  les  couches  paléozoïques  les  plus  anciennes  renfer¬ 
mant  des  restes  de  végétaux,  ou  du  moins  de  végétaux  ter¬ 
restres,  les  Angiospermes  semblent  n’avoir  apparu  que 
beaucoup  plus  tard,  aucun  débris  susceptible  de  leur  être 
rapporté  n’ayant  jamais  été  rencontré  dans  les  formations 
[)aléozoïques,  et  les  premières  preuves  certaines  de  leur 
existence  ne  remontant  qu’au  début  de  répo([ue  infracré- 
tacée.  On  a  trouvé,  il  est  vrai,  dans  le  Trias  et  à  différents 
niveaux  du  Jurassique  des  empreintes  d’interprétation  dou¬ 
teuse,  dans  lesquelles  on  a  été  longtemps  porté  à  voir,  soit 
des  Monocotylédones,  soit  des  Dicotylédones  prototypiques, 
et  que  le  Marquis  de  Saporla  avait  groupées  sous  l’appella¬ 
tion  caractérislique  de  Proangiospermes  ;  mais  pour  la  plu¬ 
part  d’entre  elles,  l’étude  ultérieure  d’échantillons  mieux 
conservés  a  établi  qu’on  avait  atfaire  soit  à  des  Algues,  soit 
à  des  Fougères,  soit  à  des  Cordaïtées  ou  à  des  Bennettitées, 
soit  même  à  des  restes  animaux  ainsi  qu’il  est  arrivé  pour 
les  Palæoxyris  ou  Spirangium^  regardés  longtemps  comme 
des  Iruits  à  valves  tordues  en  hélice,  et  reconnus  il  y  a 
peu  d’années  pour  des  œufs  de  poissons  du  groupe  des 
Plagiostomes  (i).  Si  toutes  (;es  empreintes  n’ont  pas  encore 


(i)  Zkili.er  i. 
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i*eru  une  interprétation  définitive,  du  moins  le  nombre  de 
eelles  qui  demeurent  énigmatiques  est  aujourd’hui  singu¬ 
lièrement  réduit,  et  tout  porte  à  penser  qu’elles  auront  le 
meme  sort  que  les  autres,  j)Ouvant  être  attribuées,  avec 
autant  de  vraisemblance  pour  le  moins,  à  d’autres  embran¬ 
chements  qu’à  celui  des  Angiospermes.  11- est,  d’ailleurs,  à 
noter  que,  paiani  les  échantillons  à  structure  conservée 
récoltés  dans  les  memes  couches,  il  ne  s’est  jamais  trouvé 
le  moindre  fragment  de  bois  non  plus  que  de  fruit  ou  de 
graine  d’Angios[)erme,  et  ce})endant  de  tels  fragments 
auraient  eu  chance  de  parvenir  sans  trop  d’altération 
jusqu’aux  bassins  de  dépôt.  On  ne  peut  sans  doute  affirmer 
que  les  Angiospermes  aient  été  réellement  absentes  de  la 
llore  jusque  vers  la  fin  de  ré[)oque  jurassique,  et  peut-être 
l’avenir  nous  réserve-t-il  à  leur  égard  des  découvertes  inat¬ 
tendues  ;  il  faut  reconnaître  cependant  que  l’espoir  qu’on 
])ourrait  avoir  de  trouver  un  jour  dans  des  formations  plus 
anciennes  des  traces  de  leur  existence  diminue  nécessai¬ 
rement  de  plus  en  plus  à  mesure  qu’augmente  la  quantité 
tles  documents  recueillis. 

Les  restes  fossiles  qui  peuvent  être  attrilmés  aux  Angio¬ 
spermes  sont  pour  la  plupart,  ainsi  qu’il  arrive  pour  les 
autres  groupes,  des  organes  foliaires  plus  ou  moins  coni- 
})lets,  des  tronçons  de  tiges,  parfois  avec  leur  structure 
conservée,  plus  rarement  des  débris  d’inflorescences,  fleurs, 
fruits  ou  graines;  mais  ces  dilférents  organes  étant  presque 
toujours  séparés,  le  classement  en  est  fort  difficile  et  exige 
une  com])araison  des  plus  attentives  avec  les  organes  homo¬ 
logues  des  végétaux  vivants.  Les  caractères  tirés  de  la  forme 
et  de  la  nervation  j)ermettent  cependant  en  général,  lors(|u’il 
s’agit  do  feuilles,  de  rec(mnaître  sans  [)eine  s’il  s’agit  de 
àlonocotvlédones  ou  de  Dicotvlédones,  bien  (lue  l’on  ne  soit 

^  t-  l 

[)as  à  (;et  égard  à  l’abri  de  toute  erreur,  (piehjlu's  Dicotvlé¬ 
dones  offrant  des  feuilles  graminiformes  à  nervures  paral¬ 
lèles,  de  mênie  que  certaines  Mono(‘otvlédones,  (*ertaines 
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Aroïdées  nolaniiiuMit,  [)ossèdent  dos  l'eiiilJes  à  norvation 
complexe  sur  rattribulion  desquelles  il  serait  permis  d’hési¬ 
ter.  Dans  tous  les  cas,  les  formes  fossiles  se  rapprochent 
assez  des  formes  actuelles  pour  qu’il  ait  été  presque  toujours 
possible  de  les  rattacher,  au  moins  avec  beaucoup  de  proba¬ 
bilité,  à  des  familles  vivantes,  et  le  plus  souvent  même  à 
des  genres  encore  existants  ;  les  genres  éteints  semblent 
relativement  peu  nombreux  et  olfrent  d’ordinaire  assez 
d’analogies  avec  tels  ou  tels  types  génériques  vivants  pour 
[)ouvoir  être  rangés  près  d’eux  sans  (pi’il  soit  besoin  de 
modifier  en  rien  les  cadres  principaux  de  la  classification, 
quelque  doute  qu’on  puisse  avoir  parfois  sur  la  véritable 
place  à  leur  donner. 

Il  en  est  ainsi  des  Angiospermes  fossiles  à  peu  près 
comme  des  Cryptogames  cellulaires,  en  ce  sens  que  nous 
ne  trouvons  parmi  elles  aucun  type  dilférant  d’une  façon  un 
[)eu  tranchée  de  ceux  que  nous  avons  aujourd’hui  sous  les 
yeux,  et  leur  étude  ne  nous  oftre,  au  point  de  vue  général, 
comparativement  à  celle  des  Cryptogames  vasculaires  et  des 
Gymnospermes,  que  des  faits  d’une  importance  secondaire. 
Elle  fournit,  il  est  vrai,  d’intéressants  renseignements  sur 
les  rapports  des  espèces  anciennes  avec  leurs  congénères 
actuelles,  sur  les  variations  qu’elles  ont  sul)ies  d’une  époque 
à  l’autre,  tant  dans  leur  forme  (pie  dans  leur  répartition 
géographique  (i),  mais  à  la  condition  d’examiner  chaque 
type  en  détail,  ce  qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  ici. 

Je  me  bornerai  donc  à  un  exposé  rapide  de  ce  que  l’on  sait 
aujourd’hui  des  représentants  fossiles  des  Angiospermes, 
cm  insistant  de  préférence  sur  les  principaux  groupes  et  sur 
les  faits  les  mieux  étaJilis. 


(i)  Voir  notanimeiit  Saimjkïa  y,  n  ;  Schenk  g. 
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Ainsi  (|ne  je  l’ai  dit  plus  haut,  on  a^ait  priinitiveinent 
classé  parmi  les  Monocotylédones  une  série  de  types  de 
leuilles  à  contour  linéaire  ou  linéaire-lancéolé,  à  nervures 
parallèles,  trouvées  les  unes  dans  les  terrains  paléozoïques 
comme  les  Gordaïtes,  les  autres  dans  les  formations  secon¬ 
daires  comme  les  Yuccites  et  les  Eolirion^  qu’on  est  porté 
aujourd’hui  à  rapprocher  des  Gordaïtées  ;  les  Williamsonia 
avaient  été,  d’autre  part,  comparés  à  des  inflorescences  de 
Pandanées,  de  meme  que  les  Goniolina  du  Jurassique,  dont 
rattribution  aux  Siphonées  verticillées  ne  semble  plus  laisser 
place  au  doute.  Mais  il  reste  encore  quelques  types  problé¬ 
matiques  qu’il  peut  être  utile  de  mentionner,  bien  que  leur 
attribution  aux  Monocotylédones  compte  de  moins  en  moins 
de  partisans  :  tel  est  d’abord  le  genre  ÆtJiopkylluni  Bron- 
gniart,  du  Grès  bigarré,  établi  sur  des  tiges  rameuses,  mu¬ 
nies  de  rameaux  terminés  par  de  longs  épis,  et  paraissant 
avoir  porté  des  feuilles  linéaires  verticillées,  dans  lequel  on 
avait  pensé  voir  une  Typhacée,  mais  que  Schenk  (i)  regarde 
comme  pouvant  fort  bien  n’etre  autre  chose  qu’une  Equisé- 
tinée  génériquement  identique  aux  Scliizoneura  ;  tel  est  éga¬ 
lement  le  genre  Echinostachys  Brongniart,  du  même  niveau, 
établi  sur  des  épis  ovoïdes  allongés,  de  constitution  indis¬ 
cernable,  et  qui  })euvent  être  soit  des  épis  sporangifères, 
soit,  plus  vraisemblal)lement,  des  inllorescences  mâles  de 
Gymnospermes.  Tel  est  encore  le  genre  Cauloinorpha  Sa- 
porta,  créé  pour  des  rhizomes  trouvés  dans  le  Jurassique  (2) 
qui  ne  laissent  pas  de  rappeler  ceux  de  certaines  Monocoty¬ 
lédones,  Graminées  ou  Aaïadées,  mais  qui  peuvent  tout 


(i)  Schenk 
(•2j  Sapouta.  f. 
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aussi  bien  appartenir  à  des  Cryptogames  vasculaires.  Il  en 
est  de  même  des  empreintes  du  Rhétien  de  Scanie  décrites 
par  M.  Xathorst  sous  le  nom  générique  de  Dasijphylliim  (1), 
et  qui  présentent  quelque  analogie  avec  des  rhizomes  de 
Zostéracées,  mais  dont  la  conservation  imparlaite  autorise 
toutes  les  conjectures,  si  bien  qu’on  pourrait  égaleitient  voir 
en  elles  des  rameaux  fortement  altérés  de  Conifères,  ou  peut- 
être  d’Equisétinées.  Enlin,  on  a  trouvé  parfois,  à  divers 
niveaux,  depuis  le  Trias  jusqu’au  sommet  du  Jurassique, 
des  lambeaux  de  feuilles  linéaires,  munis  de  nervures  lon¬ 
gitudinales  parallèles  et,  à  ce  qu’il  semble,  de  nervilles 
transversales,  décrits  par  Heer  (2)  sous  le  nojii  générique 
de  Clathropliylliun,  par  d’autres  auteurs  sous  celui  de  Poa- 
eites^  et  dont  l’attribution  demeure  des  plus  incertaines, 
une  partie  au  moins  d’entre  eux  pouvant,  comme  les  Yuccites^ 
être  rapprochés  des  Cordai tées,  les  nervilles  transversales 
qu’ils  semblent  présenter  provenant  peut-être  de  l’existence 
dans  le  parenchyme  de  lacunes  semblables  à  celles  que  l’on 
a  constatées  chez  les  feuilles  des  Cordaïtes. 

On  ne  peut  évidemment  tirer  de  semblables  débris  aucune 
indication  positive  et  il  est  des  plus  douteux  qu’il  s’agisse 
réellement  là  de  Monocotylédones,  les  échantillons  à  struc¬ 
ture  conservée  trouvés  aux  mêmes  niveaux  appartenant 
exclusivement  soit  à  des  Gymnospermes,  soit  à  des  Crypto¬ 
games  vascidaires  ou  cellulaires  ;  mais  la  date  première  de 
l’apparition  des  Monocotylédones  n’en  reste  pas  moins,  tant 
qu’on  ne  sera  pas  définitivement  fixé  sur  Eattribution  de  ces 
quelques  types,  enveloppée  d’une  certaine  obscurité.  Du 
moins  leur  présence  dans  l’Infracrétacé  semble-t-elle  hors 
de  discussion,  certaines  feuilles  du  \"alanginien  du  Portugal 
décrites  par  Saporta  (3)  comme  Alisniacites  (voir  la  fig.  202 
ci-après)  ne  pouvant  donner  lieu  à  une  hésitation. 


(1)  Nathousï  b. 

(2)  Ueiîr  b. 

(3)  Sai’Orta  [>. 
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Les  rosies  fossiles  de  Monocolylédoiies  sonl,  en  général, 
assez  rares,  la  plupart,  des  plantes  de  cette  classe  étant  des 
plantes  herbacées,  dont  les  débris  avaient  peu  de  chances 
d’étre  entraînés  dans  les  bassins  de  dépôt,  et  leurs  feuilles 
souvent  succulentes  se  décomposant  assez  rapidement.  On 
a  pu  cependant  reconnaître  des  représentants  dbin  nombre 
important  de  familles,  bien  que  l’attribution  généricjue, 
Ibndée  sur  la  forme  et  la  nervation  des  feuilles,  et  sur  la 
comparaison  avec  les  types  vivants,  n’ofïre  pas  toujours  une 
complète  certitude,  des  feuilles  presque  semblables  se 
retrouvant  parfois  chez  des  genres  appartenant  à  des  familles 
dilférentes. 


Gramininées. 

On  rapporte  aux  Oramixées  un  grand  nombre  de  feuilles 
ou  de  fragments  de  feuilles  trouvées,  les  unes  dans  le  Cré¬ 
tacé  supérieur,  la  plupart  dans  le  Tertiaire,  et  parmi  lesquelles 
on  a  pu  reconnaître,  à  raison  surtout  de  leur  association 
avec  des  tiges  ou  des  rhizomes  sulïisamment  bien  conser¬ 
vés,  des  genres  encore  vivants,  tels  notamment  que  Phrag- 
niites,  Arunclo  e\.  Banibusa;  ce  dernier  genre,  en  particulier, 
a  été  rencontré  dans  le  Pliocène  du  Centre  et  du  Sud-Est  de 
la  France,  notamment  dans  les  cinérites  du  Cantal,  repré¬ 
senté  par  des  formes  spéciliques  très  voisines,  à  ce  qu’il 
semble,  de  certaines  espèces  de  la  flore  actuelle  de  la  Chine 
et  du  Ja})on. 


Les  Cypéracées  se  montrent  de  même  dans  le  Tertiaire, 
avec  des  feuilles  classées  tantôt  comme  Cijpei'us^  tantôt 
comme  Cijperttes^  mais  dont  l’attribution  ne  laisse  pas  (piel- 
(]uefois  d’ètre  un  peu  discutable,  et  avec  des  utricules  fructi- 
1ères  reconnaissables  pour  des  utricules  de  Cdrex,  attestant 
l’existeiK^e  de  ce  genre  dès  la  fin  de  l’épocpie  éocène. 


GRAMININEES 
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Peul-ètrc  faut-il,  en  outre,  rapprocher  des  (iypéracées  un 
genre  éteint,  le  genre  Rhizocauloa  Saporta(i),  qui  paraît 
avoir  joué  un  rôle  assez  iniportant  dans  la  flore  palustre  d(‘ 
l’époque  oligocène,  et  auquel  Saporta  rapporte  également 
diverses  empreintes  provenant,  soit  du  Crétacé  supérieur  d(‘ 
Fuveau,  soit  de  l’infracrétacé  ou  même  du  Jurassique  tout 
à  fait  supérieur  du  Portugal. 


Fig.  200.  —  Rhizocaulon  Rrongniarti  Saporta,  de  FOligocène  inférieur  de  Provence. 
Coupe  transversale  de  deux  liges,  entourées  de  feuilles  et  de  racines,  grossie 
deux  fois. 


Les  Rhizocaiilon^  dont  on  trouve  de  nombreux  échantillons 
silicihés  dans  FOligocène  de  Provence,  avaient  des  tiges 
dressées,  croissant  en  toulles  serrées  au  bord  des  eaux,  et 
munies  de  feuilles  rultanées,  obtusément  aiguës  au  sommet, 
plus  ou  moins  engainantes  à  la  base^  à  limbe  pourvu  de 
nomlireuses  lacunes  longitudinales  et  jterforé  par  [tlaces  [lar 
les  racines  adventives  ([ui  naissaient  en  grand  nomltre  sur 
les  tiges.  Ces  racines  présentent  dans  leur  é(‘orce  externe' 
une  laro-o  zone  lacuneuse,  à  lacunes  allono-ées  dans  le  sens 
longitudinal,  séparées  par  des  cloisons  radiales  (tig.  2()()). 

^1.  Sebumann,  par  une  comparaison  de  la  structure  dc^ 
ees  organes  avec,  ceux  de  dive'rses  Cypéracées,  du  Cladiuin 


(1)  SxroKïx  a,  u;  Sciiu.man.x  a. 
Z  i  ;  I L  L  F.  1 1 .  P  u  1  é  O  b  O  t  a  U  i  q  U  e . 


'9 


^^((riscus  notamment,  a  été  amené  à  regarder  les  Hliizocaii- 
Ion  comme  des  Gypéracées.  Saporta,  leur  altribuant,  non 
sans  raison,  des  inflorescences  alFectantla  forme  d’épis  com¬ 
posés,  constituées  par  des  épillets  ovoïdes  aplatis  (lig.  201), 

(pii  leur  sont  associées  dans  la  pluj)art 
des  gisements  et  qui  ressemblent  à  celles 
de  certaines  Restiacées,  s’appuyant  d’au¬ 
tre  part  sur  les  ressemblances  de  leurs 
feuilles  avec  celles  de  diverses  Eriocaii- 
lées_,  rapprochait  les  Rhizocaidon  à  la  fois 
des  Eriocaulées  et  des  Restiacées,  })luUVt 
(jue  des  Gypéracées.  Mais  en  l’absence 
de  renseignements  sur  la  constitubon  de 
ces  épillets,  sur  la  structure  des  organes 
floraux  qu’ils  renfermaient  entre  leurs 
bractées,  il  est  évidemment  impossible 
de  se  prononcer  avec  certitude  sur  les 
affinités  de  ce  type,  qui  paraît  avoir  dis¬ 
paru  vers  la  fin  de  l’époque  oligocène  ou 
au  commencement  de  l’époque  miocène. 

Il  est  difficile  également  de  préciser  la 
place  à  donner  au  g’enre  Podostachys 
Marion,  établi  sur  des  inflorescences  à 
épillets  solitaires  uniflores  ou  paiici- 
flores,  trouvées  dans  l’Oligocène  du  Velay 
ainsi  que  de  la  Provence,  et  qui  semble  pouvoir  appartenir 
aux  Centrolépidées,  sans  qu’on  puisse  cependant  rien  affir¬ 
mer  quant  à  cette  attribution,  faute  de  renseignements  sur 
la  structure  des  fleurs. 


Fig’.  201.  —  Rhizocauîon 
polystachyum  Sapor- 
ta,  de  l’Oligocène  in¬ 
férieur  de  Provence. 
Inflorescence,  grand, 
nat. (d’après  Saporta). 


Les  Naïadagées  sont  principalement  représçnlées  par  des 
rhizomes  de  Zostéracées,  ordinairement  désignés  sous  le 
nom  générique  de  Caüliniles  Rrongniarb  trouvés  soit  dans 
le  Crétacé  supérieur,  soit  à  divers  niveaux  du  Tertiaire, 


r;  /{ AMI  N I  .V  /;  K  s.  —  j  a  >v  c  i  y  E  K  s 


291 


notaïuiueuL  dans  TEocène  parisien,  ees  derniers  Irès  voisins 
de  ceux  du  genre  Cymodocea^  auquel  il  sérail.  Tort  [)ossible 
qu’ils  dussent  èlre  rapportés  (i). 

On  a  rencontré  éi^alenient  dans  le  Terliaire  des  fruits  de 
Nifjds  et  des  feuilles  de  Potainogeton. 

Les  Auoïdéks  fossiles  comprennent,  d’une  |)art,  des  feuilles 
de  Pistidy  trouvées  les  unes  dans  le  Crétacé  supérieur  des 

Bouches-du-Rhône,  les  autres  dans  le  Tertiaire  des  Etals- 

% 

Lhiis,  d’autre  part  des  inflorescences  d’Acu/7/5  provenant  du 
Tertiaire. 

On  connaît  également,  de  différents  niveaux  du  Tertiaire, 
des  restes  bien  reconnaissables  de  Typhagées,  à  savoir  des 
rhizomes  et  des  feuilles  de  Typlia^  ainsi  ([ue  des  feuilles  et 
des  inlloresceiices  de  Sparganium . 

On  a  rapporté  aux  Paxdanées,  en  les  classant  dans  le  genre 
Pandanus^  un  certain  nombre  de  feuilles  à  bords  dentés, 
provenant  les  unes  du  Crétacé  supérieur,  les  autres  du  Ter¬ 
tiaire,  et  dont  c[uelques-unes  tout  au  moins  semblent  en  effet 
devoir  a[)par tenir  réellement  à  ce  genre. 

Enfin,  peut-être  faut-il  rapporter  aux  CYCLAXTUACpms  cer¬ 
taines  feuilles  de  l’Éoc'éne  de  Sézanne,  (dassées  [)ar  Sa})orta 
sous  le  nom  générique  de  Liidoviopsis  et  rapprochées  |)ar  lui 
des  Carladovica  et  des  Ludovia. 


Joncinées. 

Dans  l’ordre  des  Joncinées,  la  famille  des  Eiuocaulées, 
tient  Saporla  rap|)ro(*hait  à  certains  égards  les  Wiizocaulon ^ 
serait  représentée,  suivant  Lesquereux,  dans  le  Tertiaire  des 


(1)  Bl'keau  a. 


M  O  O  C  O  TYL  E 1)  O  A’  E  S 


nyi 


Elals-Uiiis  par  des  rosettes  de  feuilles  appartenant  au  genre 
Ki'iocaulon ,  niais  dont  la  déterniination  n’est  pas  absolument 
hors  de  doute. 

On  peut  faire  les  memes  réserves  à  l’égard  de  rattribution 
aux  JuxcAGixÉES  des  quelques  débris  fossiles  c[ui  leur  ont 
été  rapportés  par  Heer,  à  savoir  des  fruits  du  Crétacé  supé¬ 
rieur  du  Groënland,  et  une  inflorescence  du  Pliocène  de 
Suisse,  classée  par  lui  sous  le  nom  générique  de  Laliavpia 
et  rapprochée  du  genre  Scheuchzeria^  avec  lequel  elle  a  en 
clfet  quelque  analogie,  mais  sans  qu’on  puisse  en  conclure 
il  une  affinité  positive. 


On  possède  des  données  plus  certaines  sur  la  famille  des 
Palmiers,  dont  l’existence  à  l’état  fossile  est  attestée  par  de 
nombreuses  empreintes  de  feuilles  aisément  reconnais¬ 
sables,  les  unes  palmées,  les  autres  pennées,  ainsi  que  par 
des  fruits  et  des  fragments  de  tiges  à  structure  souvent 
conservée. 

Les  représentants  les  plus  anciens  de  cette  famille  actuel¬ 
lement  connus  sont  précisément  des  fruits,  ^trouvés  dans  le 
(Cénomanien  inférieur  de  l’Argonne,  et  dont  M.  Fliclie  a  pu 
étudier  la  constitution  anatomique  (i)  :  ce  sont  des  noyaux 
de  Gocoïnées,  de  forme  globuleuse,  à  coque  percée  de  trois 
perlorations  par  l’iine  desquelles  l’eml^ryon  fait  saillie  à 
l’extérieur  ;  ces  fruits,  très  voisins  pour  le  moins  de  ceux 
des  Cocos^  ont  été  décrits  sous  le  nom  générique  de  Cocoop- 
sis,  tandis  que  d’autres,  désignés  par  l’auteur  sous  le  nom 
iV Aslrocd l'popsis,  paraissent  se  rapprocher  de  ceux  des  Astro- 
cdrifum. 

(pliant  aux  empreintes  de  feuilles,  trouvées  en  nombre 
assez  restreint  dans  le  Crétacé  supérieur,  lîiais  beaucoiq) 
plus  abondantes  dans  le  Tertiaire,  surtout  dans  l’Eocène  et 


(l)  l'j.ICHK  C. 
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l’Oligocène,  les  unes  ont  été  groupées  sons  des  noms  géné¬ 
riques  provisoires,  tels  que.  Flabellaria  Sternberg  compre¬ 
nant  les  lénilles  en  éventail,  Pliœiücites  Brongniart  compre¬ 
nant  les  feuilles  pennées  du  type  des  Dattiers,  HemipJiœui- 
cites  Visiani  comprenant  les  feuilles  pennées  à  rachis  prin¬ 
cipal  relativement  réduit,  à  folioles  plus  ou  moins  soudées 
les  unes  aux  autres,  intermédiaires  en  ({uelcfue  sorte  entre  le 
type  palmé  et  le  type  penné  ;  les  autres  ont  pu  être  rangées 
dans  des  genres  encore  vivants  ou  rapprochées  au  moins 
de  tels  ou  tels  de  ce  genre. 

O’est  ainsi  que,  parmi  les  Palmiers  à  feuilles  llabellées,  ou 
a  reconnu  dans  le  Tertiaire  des  feuilles  de  Sahal,  bien 
(‘aractérisées  par  leur  rachis  prolongé,  au  moins  à  la  face 
inférieure  de  la  feuille,  en  une  longue  pointe  triangulaire 
sur  les  bords  de  laquelle  s’insèrent  les  folioles.  On  a  ren¬ 
contré  avec  ces  feuilles,  notamment  dans  l’Oligocène  de 
Provence,  des  ramules  llexueux,  munis  sur  leurs  bords  de 
petites  cicatrices,  regardés  primitivement  comme  apparte¬ 
nant  au  genre  australien  LeptonievicL  de  la  lamille  des  San- 
talacées,  et  dans  lesquels  Saporta,  (jui  en  a  groupé  les 
diverses  formes  spécifiques  sous  le  nom  générique  de  Palæo- 
racJiis,  a  reconnu  des  frao’inents  d’inflorescences  de  Pal- 

"  O 

miers  (i),  ressemblant  de  tout  point  à  des  ramules  fructifères 
de  Sabal  dépouillés  de  leurs  fruits.  D’autres  feuilles  ])al- 
mées  du  Tertiaire,  du  tvpe  Flabellaria,  à  pétiole  brusque¬ 
ment  lerminé  en  angle  droit  ou  obtus,  paraissent  devoir 
être  rapportées  aux  genres  Clianiærops  ou  Trachycarpus. 
D’autres  encore,  de  l’Eocène  d’Italie,  ont  été  rappro('hées  du 
genre  Lata  nia. 

(hu’taines  léidlles  pennées  de  TEocnuu'  de  Velay  ainsi 
(pie  de  l’Oligocène  des  Bass(‘s-Alpes  ont  pu  éire  recon¬ 
nues  pour  appartenir  positivement  au  genre  PJiœni.r.,  celles 
du  gisement  du  Puy-en-Velay  notamment  ayant  élé  troii- 


(i)  Sapüuta  /. 
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vées  associées  à  un  régime  s(‘mbla])le  à  (;eiix  des  JJattiers. 

D’autres,  à  folioles  planes,  [)rovenant  les  unes  de  rEocène 
du  Véronais,  les  autres  de  l’Oligocène  de  Ligurie,  ont  pu 
être  rapprochées,  soit  des  A/'eca^  soit  des  Kentia^  et  (‘las¬ 
sées  sous  les  noms  iVAi'cciics  ou  de  Kentiles  (i). 

(h^s  memes  gisements  de  Ligurie  ont  l’ourni  égalemenl 
des  reuilles  assimilables,  les  unes  au  genre  Calainus^  les 
autres  au  genre  Cocos^  ainsi  que  des  formes  nouvelles,  à 
folioles  armées  d’épines,  [)araissant  appartenir  aux  Bactri- 
dées,  et  sur  lesquelles  M.  Squinabol  a  établi  les  genres 
ïsselia  et  Perrandoa ^  donl  il  ne  paraît  pas  utile  d’indiciuer 
ici  les  caractères  distinctifs. 

Enfin  certaines  feuilles  pennées  du  1’ertiaire  ont  été  rap¬ 
prochées  des  Calainiis^  sous  le  nom  généricpie  de  CaUduop- 
sis  lleer. 

Quant  aux  feuilles  à  folioles  plus  ou  moins  soudées,  appar¬ 
tenant  au  type  Hemipliœuiciles^  rencontrées,  les  unes  dans 
le  Crétacé  supérieur  de  rAulriche  ainsi  qin'  du  Sud  de  la 
hh'ance,  les  autres  dans  le  Tertiaire  de  Suisse  ou  d’Italie,  un 
certain  nombre  d’entre  elles,  du  moins  [)armi  ces  dernières, 
onl  pu  être  rapportées  aux  genres  Geonoma  ou  Alanicaria , 
ou  tout  au  moins  en  être  rapprochées,  à  raison  de  leur  res¬ 
semblance  avec  des  formes  vivantes  de  Tun  ou  de  l’autre. 

Outre  les  fruits  de  Gocoïnées  du  (h*étacé  de  l’Argonne 
mentionnés  plus  haut,  on  a  rencontré  un  certain  nombre  d('. 
fruits  fossiles  de  Palmiers,  principalement  dans  le  Tertiaire, 
et  notamment  des  fruits  ovoïdes  tricarénés,  souvent  enve- 
lop[)és  d’une  liourre  fibreuse,  et  offrant  tous  les  ('aractères 
de  ceux  des  ISipa  :  ces  fruits,  désignés  sous  le  nom  géné¬ 
rique  de  Nipadites  Bowerbank,  se  sont  montrés  particulière¬ 
ment  abondants  dans  les  couches  éocènes  de  Belgi(|ue  et 
d’AnghUerre  ;  il  en  a  été  observé  égahmienl  (buis  h'  Crétacé 
supérimir  de  Fuveau. 


(l)  Soi  l.NABOI.  a  ;  nUBI-’ALw/. 
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Un  (‘orlain  iioiiibro  (rem[)i‘einles  de  liges  de  Palmiers, 
reconnaissables  aux  (dcalriees  laissées  par  les  insertions  des 
pétioles  et  ressemblant  les  unes  à  des  tiges  de  Gocoïnées, 
d’autres  à  des  tiges  de  PJiœuix^  ont  été  de  meme  trouvées  à 
divers  niveaux  du  Tertiaire  ;  elles  sont  classées  sous  le  nom 
de  Palmacites  Brongniart. 

Enfin  des  fragments  de  tiges  à  structure  conservée  ont  été 
rencontrés  fréquemment,  quelques-uns  dans  le  Crétacé 
supérieur,  le  plus  grand  nombre  dans  le  Tertiaire  d’Europe 
ou  d’Améri([ue  ;  on  les  désigne  sous  le  nom  générique  de 
Palmoxijlon  Scbenk,  et  l’on  peut  distinguer  parmi  eux  deux 
types  principaux,  l’iin  à  faisceaux  sclérenchymateux  de  petit 
diamètre  disséminés  dans  le  tissu  fondamental,  en  dehors 
des  larges  faisceaux  de  même  tissu  accolés  aux  faisceaux 
libéroligncux,  et  l’autre  à  tissu  fondamental  dépourvu  de  ces 
petits  faisceaux  scléreux  ;  mais  il  n"y  a  pas  lieu  d’entrer  à 
leur  égard  dans  d’autres  détails. 

Au  point  de  vue  de  la  répartition,  les  Palmiers  se  sont 
comportés  comme  la  plupart  des  types  de  régions  chaudes, 
fréquents  dans  nos  dépôts  tertiaires  jusque  vers  l’époque 
miocène,  puis  diminuant  peu  à  peu  et  ne  se  montrant  déjà 
plus  dans  le  Pliocène  que -fort  clairsemés  et  réduits  à  un  très 
petit  noinbre  de  types. 


Les  .JoxcACÉES  ont  été  également  reconnues  à  l’état  fossile 
avec  certitude,  mais  représentées  seulement  par  trois  ou 
(juatre  formes  spécifiques  appartenant  au  genre  Jiijicus, 
trouvées  dans  le  Tertiaire  moven  de  la  Suisse  ou  de  la 

C'' 

Bohème. 


Liliinées. 

11  faut  vraisemblablemenl  rapporter  aux  Alismâcées  l’une 
des  empreintes  les  plus  anciennes  ou,  pour  mieux  dire,  la 
j)lus  ancienne  qui  j)uisse  être  classée  avec  certitude  comme 


29G  MONOCOTYLÉDON  ES 

Monocotylédone,  consistant  en  nne^fenille  ovale  allongée, 
plurinerviée,  provenant  du  Valanginien  du  Portugal,  et  (pie 
Saporta  a  décrite  (i)  sous  le  nom  àWlismacites  prinupvus 
(  lig.  202),  non  sans  faire  remarquer  cependant  l’existence  de 
Ibrmes  analogues  chez  les  Potamées. 

M.  Lester  Ward  a  rapporté,  de  son  côté,  au  genre  Sagit- 
laria  une  feuille  provenant  de  rinfracrétacé  des  Etats- 

Unis  (2),  mais  qui  pourrait  peut-être  appar¬ 
tenir  plutôt  au  genre  Sniilax.  En  outre, 
M.  Yelenovsky  (3)  a  rapproché  du  genre 
Butonms,  sous  la  dénomination  générique 
de  Butomites,  des  fragments  de  rhizomes, 
de  feuilles  et  d’organes  floraux  du  Céno¬ 
manien  de  la  Bohême. 

Divers  autres  débris  fossiles  provenant 
du  Tertiaire  ont  été  également  rangés  parmi 
les  Alismacées  et  classés  dans  les  genres 
Alisma^  Sagittciria  et  Butomus^  bien  que  pour  plusieurs 
d’entre  eux  la  détermination  ne  soit  pas  absolument  hors 
de  doute. 


Fig".  202.  —  AUsma- 
cites  prhnæviis  Sa¬ 
porta,  de  rinfra- 
erétacé  du  Portii- 
g'al.  Feuille,  de 
grand,  uat.  (d’a¬ 
près  Saporta). 


Les  PoxTÉDÉRiACÉES  sont  représentées  à  l’état  fossile  |)ar 


des  feuilles  de  l’Eocène  moven,  trouvées  autour  de  Paris, 
et  qui,  attribuées  d’abord  au  genre  Potainogeton^  ensuite  au 
£>’enre  Ottelia  de  la  famille  des  Hvdrocharidées ,  ont  été 
récemment  reconnues  par  M.  Bureau  comme  appartenant  au 
genre  Monochoria  (4). 


On  a  rapporté  aux  Liliacées  un  assez  grand  nombre  de 
feuilles,  dont  la  plupart  ont  pu  être  déterminées  générique¬ 
ment  avec  certitude  :  ce  sont  principalement  des  feuilles  de 


(1)  Saporta  p. 

(2)  L.  Ward  c. 

(i)  A'eleaovsky  d. 
(4)  Bureau  c. 
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Dracænd  ol  des  feuilles  de  Siiiilax,  trouvées  laul  dans  le 
Crétacé  supérieur  (pie  dans  le  Tertiaire,  celles  du  (irétai'é 
supérieur  étant  (railleurs  (rattriluition  un  peu  moins  sure. 

Je  menlionnerai  en  outre  des  tiges,  trouvées  dans  le  Ter¬ 
tiaire  et  notamment  dans  TEocène  moyen  de  Paris,  (pii  ont 
été  rapportées  au  genre  Yucca  h  ),  mais  sans  (pi’on  puisse 
affirmer  (pi’elles  ne  soient  pas  susceptibles  d’une  autre  déter¬ 
mination. 


% 


Iridinées. 

Quelques  feuilles  du  Crétacé  et  du  Tertiaire  ont  été  attri¬ 
buées  avec  assez  de  vraisemblance  aux  Dioscoréacées  et 
classées,  soit  ('oinme  Dioscorea ^  soit  sous  le  nom  de  Diosco- 
rites  Saporta. 

Des  Iridées  ont  été  de  même  signalées  dans  le  Tertiaire 
de  différentes  régions,  les  unes  (piel([ue  peu  douteuses, 
d’autres,  mieux  caractérisées,  provenant  du  Miocène  d’Œnin- 
gen,  re])résentées  à  la  fois  par  des  feuilles  et  par  des  rhi¬ 
zomes.  et  qui  ont  })u  être  classées  avec  certitude  dans  le 
genre  Iris. 

La  famille  des  Broméliacées  paraît  également  représentée 
dans  le  Tertiaire  par  des  feuilles  à  marge  épineuse,  trouvées 
dans  le  Miocène  de  Suisse  et  rapportées  par  lleer  au  genre 
Bronielia. 

Des  feuilles  bien  semblables  à  celles  de  divers  genres  de 
la  famille  des  Scitaminées  ont  été  rencontrées  à  divers 
niveaux  du  Tertiaire,  tant  en  Europe  (pi’aux  IMats-Unis  ou 
en  Nouvelle-Zélande  ;  le  plus  grand  nombre  paraissent 
appartenir  aux  Musacées  et  ont  été  classées  sous  le  nom 
généri(pu'  de  MusopJiylluni  C(xq)|)erl  ;  (piel([ues-unes,  rap- 


(i)  Brr.KAU  b. 
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porliM's  aux  Zing-ibôractcos,  oui  clé  décrites  coninie  Zinglbe- 
riles  llccr  ;  d'autres  enfin  seinlilent  devoir  être  rangées 
])arjni  les  Cannées  el  ont  été  rap[)rocliées  soit  du  genre 
Canna  sous  le  nom  de  Ca nnopJiyUites  llrongniart,  soit  du 
genre  Thalia  sous  le  nom  de  Palæothalia  Squinahol. 

Des  bulbes  garnis  de  feuilles  susce[)tibles  d’étre  attribués 
aux  ORCHiDib:s  ont  été  signalés  par  Massalongo  dans  FEocène 
du  Véronais  sous  le  nom  de  Protorcliis  ;  mais  ce  sont  là  les 
seuls  indices  cpéon  ])osséde  de  l’existence  de  cette  famille 
à  l’état  fossile,  et  encore  ne  sont-ils  pas  al)Solument  sûrs. 

Enfin,  (|uel([ues  genres  de  la  famille  des  Hyduocharidées 
ont  été  reconnus  dans  le  Tertiaire  avec  une  certitude  à  peu 
près  complète,  à  savoir  le  genre  Vallisneria  représenté  (i) 
dans  r01igo(;éne  inférieur  de  Provence  [)ar  des  feuilles 
peut-elre  un  peu  discutables,  et  dans  celui  du  Gard  par  des 
fleurs  d’attribution  plus  sure,  le  genre  Hydrocharis  dans  le 
Miocène  de  Suisse  et  d’Allemagne,  et  le  genre  Stratiotes^ 
représenté  dans  l’Oligocène  par  des  graines  trouvées  en 
abondance  dans  divers  gisements,  mais  demeurées  longtemps 
énigmatiques  [FoUlculites  kaltennordheinicnsis  Zenker)  ;  Heer 
a  ol)servé  également  des  fleurs  de  ce  genre  dans  le  Miocène 
de  Suisse,  et  M.  Slaub  en  a  recueilli  des  feuilles  dans  le  Ter¬ 
tiaire  supérieur  cte  Transylvanie;  enfin  des  graines  de  l’es¬ 
pèce  actuelle.  S//',  aloides,  ont  été  rencontrées  en  quantités 
innoml)rables  dans  certains  dépôts  interglaciaires  du  Nord 
de  l’Allemagne  (a). 
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Les  gisenienls  renfermant  des  végétaux  fossifes  étant 
extrêmement  rar(‘s  dans  ITnfracrétacé,  on  est  resté  longtemps 


P)  Sai'ORTa  a;  Lalukat  a. 
(u)  Stai:b  h  :  Krii.uack  o. 
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sans  coiiiiaUre  aiicuno  Dic’olvlédone  antérieure  au  Cénoina- 

«y' 

nieii  :  la  première  qui  ait  été  signalée  a  été  une  iéuille  dcî 
Peuplier,  reeonnue  par  lleer  il  y  a  environ  vingt-eiiKj  ans 
|)armi  des  empreintes  de  rUrgonien  delvorne  au  Groenland; 
mais  aueune  autre  feuille  de  Dicotylédone  n’ayant  été  ren- 
(;ontrée  dans  les  memes  couches,  on  avait  pu  se  demander 
s’il  n’y  avait  pas  eu  confusion  et  si  cet  échantillon  ne  venait 
pas  d’un  autre  niveau,  plus  élevé.  Les  doutes  qu’on  avait  [)u 
(a)nserver  sur  la  présem'.e  de  Dicotylédones  dans  la  llore 
infracrétacée  n’ont  été  levés  tpi’en  1888,  par  la  découverte 
(pi’a  laite  jM.  Fontaine  de  nomljreuses  empreintes  de  plantes 
de  cette  classe  dans  les  couches  du  Potomac,  aux  Etats-Unis, 
dont  les  diflerentes  subdivisions  paraissent  s’échelonner 
depuis  le  Yalanginien  ou  la  base  du  Néocomien  jusqu’à 
PAlbien.  Presque  en  même  temps,  Saporta  reconnaissait 
éo'alement  des  Dicotvlédones  dans  l’infracrétacé  du  Portuo-al, 
à  des  niveaux  à  peu  près  identic[ues  à  ceux  des  Fhtats-Unis  ; 
]nais  tandis  ((u’en  Amérique  ces  couches  infracu'étacées 
reposaient  en  discordance  sur  des  couches  l)eaucou[)  [)lus 
anciennes  et  qu’on  pouvait  imaginer  que  les  Dicotylédones 
étaient  depuis  plus  ou  moins  longtemps  établies  dans  la 
région  et  se  seraient  [)eut-étre  montrées  encore  plus  l)as  si 
la  série  eut  été  continue,  en  Portugal  les  (‘ouches  à  [)lantes 
de  l’infracrétacé  succédaient  à  des  couches  jurassiques 
su})érieures  renfermant  également  des  végétaux  fossiles  et 
dans  les(pielles,  même  dans  les  plus  élevées,  on  n’a  j)as 
trouvé  la  moindre  trace  de  Dicotvlédones,  la  llore  qu’elles 
renferment  étant  exclusivement  composée  de  (h*y[)toganies 
vasculaires  et  de  (’jymnos|)ermes,  avec  ([uel([ues  indices  ch' 
Mono(‘otylédones,  mais  ceux-ci  des  |)lus  douteux,  ainsi  (pi’il 
a  été  dit  plus  liant. 

(ies  premières  Dicotylédoiu's,  d’attrihutioji  géjiéri(|U('  assez 
incertaine,  et  que  Sajiorta  a  classées  sim[)lement  (‘omme 
Dicolijlophi/Uum,  tout  en  signalant  leurs  analogies  avec  des 
feuilles  de  Ccrcis  pour  les  imes,  av('c  des  reuilh*s  de  Populiis 
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pour  les  autres,  se  montrent  d’abord  fort  edairseinées  ;  mais 
on  les  voit,  à  mesure  qu’on  s’élève,  devenir  bientôt  de  plus 
en  plus  nombreuses  et  de  plus  en  plus  variées,  eomme  si  l’on 
assistait  à  l’éclosion  du  groupe  et  à  son  expansion  graduelle, 
ba  meme  marche  ascendanle  a  d’ailleurs  été  constatée  en 
Amérique  dans  les  couches  du  Potomac,  où  les  Dicotylé¬ 
dones  deviennent,  d’un  niveau  à  Tautre,  de  plus  en  plus 
abondantes.  Frappés  de  cette  soudaineté  d’apparition,  de 
cette  rapidité  de  développemeni,  Saporta  et  après  lui  ^1.  Les¬ 
ter  Ward  s’étaient  demandé  (i)  si  les  Dicotylédones  n’avaient 
pas  des  racines  beaucoup  plus  anciennes,  et  s’il  ne  fallait  pas 
en  voir  les  premiers  re])résentants  dans  certaines  feuilles 
orbiculaires  ou  réniformes  de  l’infralias  et  du  Lias,  à  limbe 
entier  ou  crénelé,  palmatinervié,  à  nervures  anastomosées 
(ui  un  réseau  complexe,  connues  sous  le  nom  générique  de 
Protoi'Jiipis  Andræ  et  considérées  par  la  plupart  des  auteurs 
comme  des  frondes  de  Fougères  analogues  aux  frondes  sté¬ 
riles  des  Dryiiaria  ou  des  Plalyceriuin.  Mais  la  découverte, 
dans  le  Lias  de  Bornholm  comme  de  Steierdorf  (2),  d’échan¬ 
tillons  fructifiés  démontrant  la  légitimité  de  l’attribution  des 
Protorhipis  aux  Fougères  et  établissant  leurs  affinités  avec 
certaines  Polypodiées,  avec  les  Dipteris  en  particulier,  est 
venue  infirmer  définitivement  cette  hypothèse,  de  telle  sorte 
([ue  les  Dicotylédones  de  l’Jnfracrétacé  demeurent  bien 
positivement  les  plus  anciens  représentants  fossiles  de  cette 
classe;  et  le  fait  qu’en  Portugal  on  n’observe  aucune  trace 
(le  leur  présence  dans  les  couches  jurassiques  les  plus  éle¬ 
vées,  dans  la  région  même  où  s’en  montrent,  un  peu  plus 
liant,  des  débris  nettement  reconnaissables,  ne  permet 
guère  de  penser  qu’on  vienne  plus  tard  à  rencontrer  sur 
d’autres  points  des  Dicotylédones  dans  des  formations  j)]us 
anciennes. 


(1)  Saporta  p  ;  L.  Ward  <1 . 

(‘2)  nARTiior.iA  a  ;  Zkilliîk  h. 
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Les  rosies  de  Dieolylédones  enfouis  dans  les  eouclies  d(‘ 
réeoree  terrestre  sont  le  plus  généralement  des  feuilles, 
(juelquefois  des  fragnients  de  bois,  plus  rarement  des  inflo- 
reseenees,  des  Heurs  détachées,  des  fruits  ou  des  graines. 
Oléine  dans  ces  derniers  cas,  la  détermination  n’en  est  pas 
toujours  aisée,  la  conservation  étant  fréquemment  impar¬ 
faite,  et  la  forme  générale  de  l’organe  demeurant  souvent 
seule  discernable  sans  qu’on  puisse  reconnaître  les  carac¬ 
tères  essentiels  ;  on  a  cependant  trouvé  quelquefois  des 
Heurs  ou  des  fruits  assez  bien  conservés  pour  qu’on  ait 
pu  les  étudier  en  détail,  principalement  dans  l’ambre  du 
Nord  de  rAllemagne,  ou  même,  exceptionnellement,  à  l’étal 
d’empreintes.  Mais  d’ordinaire  on  n’a  alfaire  qu’à  des  em¬ 
preintes  de  feuilles,  et  l’on  se  fera  une  idée  de  la  dilliculté 
de  la  détermination  de  semljlables  restes  si  l’on  sono-e  à 

O 

celle  qu’éprouverait  un  botaniste,  meme  connaissant  bien 
l’ensemble  de  la  flore  vivante,  à  reconnaître,  fut-ce  seule¬ 
ment  à  titre  générique,  des  feuilles  isolées  ;  les  caractères 
anatomiques,  structure  des  faisceaux  libéroligneux,  du 
parenchyme  ou  de  l’épiderme,  lui  fourniraient,  il  est  vrai,  de 
précieux  éléments  d’investigation,  mais  c’est  là  une  res¬ 
source  à  laquelle  on  ne  peut  généralement  pas  recourir  avec' 
des  empreintes.  Le  seul  moyen  dont  on  dispose  est  une 
comparaison  attentive  avec  les  feuilles  vivantes,  en  s’atta¬ 
chant  aussi  bien  aux  moindres  détails  qu’aux  caractères 
généraux  de  la  forme  et  de  la  nervation.  On  peut  sans  doute 
restreindre  quelque  peu  les  recherches  en  s’attachant  de 
préférence,  parmi  les  végétaux  vivants,  aux  Ibrnies  arbo¬ 
rescentes,  les  feuilles  des  plantes  herbacées,  si  ce  n’est 
celles  qui  croissent  au  voisinage  des  eaux,  n’ayant  guère  ])u 
parvenir  jusqu’aux  bassins  de  dépôt;  mais  encore  ne  faut-il 
pas  exclure  absolument  les  végétaux  herbacés,  surtout  si 
l’on  a  affaire  à  des  tufs,  par  exenq)le,  ayant  empâté  sur 
place  les  [)lantes  de  toute  Jiature  ([ui  croissaient  aux  alen¬ 
tours  des  sources  incrustantes. 
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r/uiie  (les  (liÜkuillés  principales  esl  (pie  le  im'nin'  lyp(', 
aussi  l)ien  (‘oiiime  nervalioii  c[ue  comme  forme  du  liml)e, 
se  retrouve  parfois  dans  des  familles  bien  dillerentes,  et 
(pfon  peut  alors  hésiter  entre  des  groupes  singulièiamient 
éloignés;  cependant  ridenlité  idest  prescpie jamais  absolue, 
et  la  saillie  plus  ou  moins  ])ronon(X‘e  des  nervures,  Tépais- 
seur  relative  du  limbe  pourront  souvent,  (ui  [)areil  cas, 
fournir  des  éléments  utiles  de  détermination.  Inversement, 
la  forme  et  la  nervation  sont  (juelc[uefois  susceptibles,  chez 
une  meme  espèce,  de  variations  considérables,  suivant  Tàge, 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  la  plante, 
telle  espèce  à  feuilles  haliiluellement  entières,  à  nervures 
secondaires  normalement  arcjuées  et  anastomosées  à  leurs 
extrémités,  pouvant,  par  exemple,  olfrir,  à  Toccasion,  des 
feuilles  dentées,  avec  des  nervures  aboutissant  au  sommet 
des  dents,  comme  c’est  le  cas,  notamment,  [)our  le  Noyer 
commun  (i);  il  est  donc  nécessaire  de  tenir  (n)m[)te  de  la 
possilnlité  de  semblables  variations.  Enfin  il  est  clair  (jue  si 
l’on  a  affaire  à  des  types  éteints,  on  pourra  ne  trouver, 
[larmi  les  végétaux  vivants,  ([ue  des  analogies  sans  ressem¬ 
blance  formelle,  et  l’attribution  demeurera  forcément  indé¬ 
cise,  rien  n’autorisant  à  conclure,  de  simples  analogies  de 
forme  et  de  nervation,  à  une  affinité  systématique,  sur  laquelle 
l’étude  des  organes  lloraux  permettrait  seule  de  se  pro¬ 
noncer;  tel  est  le  cas  pour  ([uel([ues  types,  heureusement 
peu  nombreux,  dont  on  n’a  pu  encore  déterminer  la  véritable 
place. 

Malgré  toutes  ces  dillicultés  on  est  parvenu,  en  général,  à 
force  de  recherches,  et  en  rectihant  successivement  les 
attributions  trop  hâtives,  à  classer  avec  une  assez  grande 
(certitude  la  plupart  des  feuilles  fossiles  de  Dicotylédones, 
tout  au  moins  de  (telles  c[ui  étaient  assez  bien  (a)nservées  et 
dont  la  nervation  était  sulïisamment  nette.  Le  mérite  en 


(i)  Fliche  b. 
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revient  priiKupaleinenl  aux  travaux  criuiger,  de  (L  von 
Etlingshausen,  de  Heer,  de  Lesquereux,  d(^  Saporta,  de 
Schenk,  et  dans  bien  des  eas  la  déeouverle  ultérieure  de 
fruits  ou  de  o-raines  est  venue  eonfirmer  la  détennination 

O 

élal)lie  sur  les  oro-anes  foliaires.  Ces  déterminations  n’en 

O 

exigent  pas  moins  une  attention  et  une  eir(‘onsj)eelion 
(îxtrèmes,  ainsi  que  l’a  montré  Schenk  (i),  qui  a  piax^édé  à 
une  révision  détaillée  des  travaux  relatifs  aux  Dicîolylétlones 
fossiles,  et  a  fait  justice  avec  un  admiral)le  esprit  critique 
de  ([uantité  d’attri])utions  erronées,  les  unes  fondées  sui¬ 
des  débris  trop  incomplets,  les  autres  procédant  d’idées 
préconçues  ou  résultant  de  comparaisons  insulïisantes  ;  j)eut- 
etre  est-il  allé  parfois  un  peu  loin  dans  cette  voie  et  a-t-il 
dans  quelques  cas  accordé  trop  peu  tle  eonllanee  à  certaines 
déterminations  sullisamment  justifiées  ;  mais  la  pai*tie  du 
Traité  de  paléophytologie  consacrée  [lar  lui  aux  Dicotylé¬ 
dones  fossiles  constituera  toujours  un  guide  indis|)ensable 
à  consulter  pour  tous  ceux  ([iii  voudront  aborder  cette  j)artie 
de  la  paléobotanique.  Les  études  de  C.  von  Ettingsliausen 
sur  la  forme  et  la  nervation ^des  feuilles  vivantes,  dont  il  a 
donné  des  reproductions  auto  typiques  d’une  rare  perfec¬ 
tion  (a),  [leuvcnt  en  outre  faciliter  beaucoup  les  recherches, 
bien  qu’il  faille  toujours,  en  lin  de  compte,  en  venir  à  une 
coni[)araison  directe  avec  les  échantillons  d’herbiers. 

Le  nombre  des  types  principaux  ([ue  ])euvent  présenter 
les  feuilles,  tant  comme  forme  cpie  comme  nervation,  est 
il’ailleurs  assez  réduit.  11  y  a  d’abord  à  distinguer,  d’une 
part  les  feuilles  composées,  les  unes  pédalées  ou  palmées, 
les  autres  pennées,  d’autre  part  les  feuilles  sim[)les.  Parmi 
ces  dernières,  outre  les  petites  feuilles  à  limite  étroit,  munies 
d’une  seule  nervure  visible,  rarement  rencontrées  à  l'état 
fossile,  on  peut  mentionner  notamment  :  les  feuilles  [leltées, 


(1)  Schenk  g. 

(2)  IvrïINGSUALSEN  a,  b. 
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à  limbe  entier  ou  loljé,  à  nervation  rayonnante;  les  feuilles 
[)alinatifides,  à  nervation  palmée,  ehez  lesquelles  l’origine 
(‘oinmune  des  nervures  peut  se  trouver  placée  soit  au  bord 
même  du  linilDe,  à  l’extrémité  du  pétiole,  soit  au  delà  du 
sommet  du  pétiole,  en  dedans  du  limbe,  comme  si  celui-ci 
était  décurrent  sur  le  pétiole,  ainsi  que  cela  a  lieu  souvent 


Fig-.  2o3.  —  lype  de  nervation  aero¬ 
drome  :  feuille  de  CûinaDiomuni  s,la- 

O 

hriun^  do  g-randeur  naturelle  (d’après 
Ettingshausen). 


Fig.  204.  —  Type  de  nervation  cainpto- 
drome  :  feuille  de  Ficus  lutescens,  de 
grandeur  naturelle  (d’après  Ettings¬ 
hausen). 


citez  le  Platane  ;  enfin  les  feuilles  pennincrves,  à  limbe  tantôt 
entier,  tantôt  denté,  tantôt  pinnatifide,  parmi  lesquelles  on 
peut  distinguer  trois  types  de  nervation  :  le  type  aerodrome, 
à  nervures  secondaires  peu  nombreuses,  naissant  sous  un 
angle  aigu  et  se  redressant  parallèlement  à  la  nervure 
médiane  pour  se  diriger  vers  le  sommet,  eoinine  ehez  les 
Cinnamomum  (lig.  200)  ;  le  type  camptodrome,  à  nervures 
secondaires  naissant  sous  des  angles  [tins  ou  moins  ouverts, 
se  reeourJtant  vers  le  haut  au  voisinage  du  Jtord  du  limite 
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et  s’aiiasloiiiosaiit  les  unes  avec  les  autres  (lig.  204);  et  !(' 
type  craspécïodroinc^  à  nervures  secondaires,  se  (continuant 
ius({u'au  bord  du  limbe  (lig.  ana),  ainsi  que  cela  a  lieu  (chez 
la  plupart  des  feuilles  dentées.  Les  autres  caractères  à 
prendre  ensuite  en  considération  consistent  dans  le  nombre 
et  ré(‘artement  relatif  des  nervures 
de  troisième  ordre,  dans  la  direction 
(pf elles  alfeclent  les  unes  par  rap¬ 
port  aux  autres  et  par  rapport  à  la 
nervure  médiane,  dans  la  forme  des 
mailles  de  divers  ordres  formées  par 
ces  nervures  et  |)ar  leurs  ramifica¬ 
tions,  juscpi’à  celles  qui  constituent 
les  éléments  les  plus  fins  du  réseau. 

L’examen  microscopi([ue  de  réj)i- 
derme,  ou  tout  au  moins  de  la  cuti¬ 
cule  lorscpi’on  peut  en  obtenir  des 
préparations,  fournira  aussi  d’utiles 
éléments  pour  la  comparaison. 

On  trouve  également  ((uel(|uefois, 
ainsi  (|u’il  a  été  dit,  des  fragments 
de  bois  à  structure  conservée,  dont 

l’étude  anatomique  peut  permettre  de  déterminer  à  |)eu  près 
sûrement  les  affinités  ;  mais  dans  ce  cas  encore,  la  détermi¬ 
nation  ne  peut  se  faire  (|ue  par  comparaison  avec  les  divers 
t\q)es  de  bois  vivants,  en  tenant  compte  de  tous  les  carac¬ 
tères  ((ue  peuvent  offrir  des  tissus  ligneux,  tels  ([ue  forme 
et  rapports  relatifs  des  divers  éléments,  et  en  particulier 
mode  d’ornementation  et  distribution  des  vaisseaux,  et  elle 
exige  des  recherches  aussi  longues  et  aussi  minutieuses 
pour  le  moins  (|ue  la  détermination  des  feuilles. 

Bien  (pie  les  Dicotylédones  de  rinlracrélacé  ne  soient  pas 
toutes  déterminées  avec  une  certitude  abs(3lue,  la  conser¬ 
vation  d’un  assez  bon  nombre  (ré(diantill()ns  laissant  (piebpie 
peu  à  désirer,  il  semble  (pie  les  Gamopétales  ne  soient  [)as 

Zkii.lf.k  .  Pjiléobolaniqiio. 


Fig’.  ao5, —  typo  nervation 
eraspédodronie  :  feuille  de 
Betula  frnticosa.  de  gran¬ 
deur  naturelle  (d  après  Ft- 


tingsliausen). 
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i*e])résenlées  parmi  elles  et  qu’elles  n'aient  fait  leur  appa¬ 
rition  que  vers  le  milieu  de  l’époque  cré lactée  :  des  deux 
autres  groupes,  Apétales  et  Dialypétales,  ce  seraient  les 
Apétales  cpii  tiendraient  au  début  la  première  place,  mais 
les  Dialypétales  auraient  pris  le  premier  rang  au  commen¬ 
cement  du  Tertiaire,  sinon  sous  le  rapport  de  l’abondance,  du 
moins  sous  celui  du  nombre  des  formes  spécifiques.  On  ne 
peut  sans  doute  admettre  ces  résultats  que  sous  certaines 
réserves,  la  valeur  des  formes  décrites  comme  espèces  ne 
laissant  pas  d’ètre  assez  discutable  ;  mais  il  semble  cepen¬ 
dant  que  les  Dicotylédones  aient  suivi  dans  leur  dévelop¬ 
pement  une  marche  à  peu  près  conforme  à  l’ordre  dans 
lequel  on  est  conduit  à  ranger  les  uns  par  rapport  aux 
autres  les  trois  groupes  des  Apétales,  des  Dialypétales  et 
des  Gamopétales,  d’après  la  complication  et  le  perfection¬ 
nement  relatifs  de  leur  appareil  floral. 

Apétales. 


L’importante  famille  des  CupuLn'Èup:s  est  représentée  à 
l’état  fossile  par  des  restes  nombreux,  appartenant  aux 
divers  genres  de  ses  trois  tribus. 

Le  genre  Betula  paraît  exister  dans  le  Crétacé  moyen  des 
Etats-Unis  ;  en  tout  cas,  ii  se  montre,  ainsi  que  le  genre 
Ahius^  sous  la  forme  d’écailles  et  de  samares  pour  l’un,  de 
(unies  femelles  pour  l’autre,  en  même  temps  ([ue  sous  la 
l'orme  de  feuilles,  depuis  la  base  de  l’Eocène  jusque  dans 
le  Quaternaire,  offrant  déjà  dans  l’Oligocène  des  formes  très 
voisines  de  celles  ([ui  ha])itent  aujourd’hui  nos  régions. 

Les  genres  Ostrijci,  Carpiiuis  et  Cor  y  lus  sont  également 
connus,  par  des  feuilles  et  par  des  fruits,  à  partir  de  l’Oligo- 
(;ène  inférieur  ou  nioven. 

kJ 

Im  genre  Fagas  se  montre  dans  le  Crélacé  moyen  des 
Elats-LTiis,  et  se  suit  au  travers  du  Tertiaire,  avec  des  forjiies 
S('  rappro(‘liant  à  la  fois  du  T",  sijlvdilca  et  du  F.  ferriigined ^ 
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mais  paraissant  dépendre  d’un  seul  et  niénie  type  spéeiln[ue, 
F.  Fero/iiæ  Unger,  ([ui  semble  devoir  être  regardé  comme 
la  souche  commune  de  l’esj^èce  européenne  et  de  respèce 
améri(‘aine  actuelles.  En  Australie  et  en 
Aoiivelle-Zélande,  ainsi  c(u’à  la  Terre  de 
Feu(i),  les  Fagus  tertiaires  se  rappro¬ 
chent  plus  des  Notho fagus  que  des  Eufa- 
gus  de  riiémisphére  nord,  mais  quelques- 
uns  d’entre  eux  paraissent  établir  un 
passage  entre  Tune  et  l’autre  section.  Le 
o-enre  Castanea  est  connu  avec*  certitude 
depuis  l’Oligocène.  Quant  au  genre  Quer- 
cus,  auf[uel  on  a  rapporté  un  nom]:)re 
(considérable  d’empreintes,  il  paraît  re- 
inonter  à  l’époque  cénomanienne,  mais 
avec  des  formes  à  feuilles  entières  qui 
n’existent  plus  dans  nos  régions  :  de 
celles  qui  habitent  aujourd’hui  nos  pays, 
les  groupes  des  Cerris  et  des  llex  se 
rencontrent  déjà  dans  nos  formations 
éocénes,  tandis  que  ceux  des  Robui\  des 
Toza  et  des  lufectoria  ne  (commencent  à 
se  montrer  (|ue  dans  le  ^Miocène  ou  au 
(lé])ut  du  Pliocène.  Enfin,  il  faut  à  peu 
prés  certainement  rapprocher  des  Cas- 
lanea  et  des  Quercus  le  genre  Dryo- 
phylluui  Delmy,  du  Crétacé  et  de  l’Eo- 
(‘éne,  établi  sur  des  feuilles  allongées  à 
bords  dentés  (lig.  206),  resseml)lant  sur¬ 
tout  à  (celles  des  Chênes  de  la  se(cti(Mi  Castauopsis . 

j’ajoute  ([u’on  a  trouvé  à  divers  niveaux  du  Tertiaire  des 
bois  de  Bouleau,  de  Charme,  de  llétre  et  de  Chêne. 


Fig.  —  Dnjoplti/l- 

luni  Dewalqnci  Sa - 
ptjrta  et  Marion,  do 
ri'ioeène  inlérienr  do 
Ikdgiqiie.  Fouille  ré¬ 
duite  aux  2  3  de  grand, 
liât,  (d’après  Saporla 
et  Marion). 


(i)  Ettingsiiausen  c,  J  ;  Duskn  a. 


3o8 


DICO TVLEDONES 


Dans  la  famille  des  Juglandées,  on  connaît  à  Tétai  fos¬ 
sile  les  quatre  genres  Juglans^  Carya^  Pterocarya  et  En- 
gelhardtia^  représentés  à  la  fois  par  des  feuilles  et  par  des 
fruits,  et  le  premier  en  outre  par  un  bois.  Le  genre  Juglans 
a  été  rencontré  dans  le  Cénomanien  de  T  Allemagne  et  du 
Groenland  ;  les  trois  autres  ne  sont  connus  qiTà  partir  de 
TOligocène;  tous  se  suivent  à  travers  le  Tertiaire  jusque  dans 
le  Pliocène,  à  Texception  toutefois  du  genre  Engelhardtia^ 
qui  ne  semble  pas  avoir  persisté  en  Europe  au  delà  du  milieu 
de  Tépoque  miocène. 


On  a  rapporté  au  genre  Myrlca^  de  la  famille  des  Myricées, 
un  nombre  considérable  d’empreintes  de  feuilles,  rencon¬ 
trées  à  différents  niveaux  depuis  le  Crétacé  moyen  jusqu’au 
sommet  du  Tertiaire,  ainsi  que  quelques  fruits  et  débris 
d’inflorescences.  On  remarque  notamment,  parmi  ces 
feuilles,  plusieurs  formes  spécifiques,  les  unes  crétacées,  la 
plupart  tertiaires,  qui  avaient  été  jadis  rapportées,  du  moins 
une  partie  d’entre  elles,  aux  genres  Banksia  ou  Dryandra 
de  la  famille  des  Protéacées,  et  qui  ont  été  reconnues  depuis 
lors  pour  des  Myrica  de  la  section  Comptonia^  aujourd’hui 
réduite  à  une  seule  espèce. 


La  famille  des  Salicinées,  représentée  par  un  grand  nombre 
d’espèces  des  genres  Salix  et  Populiis^  est  une  de  celles  qui 
semblent  le  plus  anciennes,  des  feuilles  nettement  attri¬ 
buables  à  Tun  et  l’autre  de  ces  genres  ayant  été  rencon¬ 
trées  dans  les  couches  infracrétacées,  sans  parler  d’autres 
empreintes  classées  seulement  sous  les  noms  provisoires 
de  Populo  P  hylliun  ou  Saliciphylliim  ;  on  en  compte  des 
formes  très  variées  dans  le  Tertiaire,  dont  quelques-unes 
accompagnées  d’inflorescences  mâles  ou  femelles  bien 
reconnaissables.  Plusieurs  d’entre  elles  se  rattachent  visible¬ 
ment  à  des  formes  actuelles,  et  semblent  n’avoir  subi,  de})uis 
Tépoque  oligocène,  que  des  modifications  peu  sensibles. 
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On  a  rapporté  aux  Gasuarinées  un  certain  nombre  d’em¬ 
preintes  du  Tertiaire  d’Europe  dont  l'attribution  ne  laisse 
pas  d’ètr(ffort  contestable  ;  la  présence  du  genre  Casuarina 
est  plus  vraisemblable  en  Australie,  oii  G.  von  Ettingshausen 
l’a  signalé  dans  les  couches  tertiaires.  Gertaines  empreintes 
de  ITnfracrétacé  des  Etats-Unis  paraissent  également  de 
nature  à  être  classées  dans  ce  genre  (i),  au  moins  avec  beau¬ 
coup  de  vraisemblance. 


Les  Artocarpées  comptent,  dans  le  Grétacé  et  le  Tertiaire, 
un  grand  nombre  de  représentants,  consistant  pour  la  plupart 
en  feuilles,  classées  les  unes  comme  Ficus^  cpielcpies-unes 
simplement  comme  Ficophyllum^  et  dont  les  plus  anciennes 
ont  été  trouvées  dans  l’Infracrétacé  d’Amérique  ;  avec  ces 
feuilles  on  a  rencontré  parfois,  du  moins  dans  le  Tertiaire, 
des  inflorescences  ou  des  fruits  bien  déterminables  ;  il  en 
est  ainsi  notamment  pour  le  Ficus  carica,  reconnu  sans 
doute  possible  dans  certains  tufs  quaternaires  du  bassin 
])arisien. 


Le  genre  Ariocarpus  a  été  également  trouvé  à  l’état  fossile, 
en  particulier  dans  le  Génomanien  de  l’île  de  Disco  au 
Groenland,  représenté  à  la  fois  par  une  feuille  et  par  un 
fragment  d’inflorescence  bien  reconnaissable  (2),  ainsi  que 
dans  le  Tertiaire  des  Etats-Unis. 


Les  LAmacées  sont  connues  par  un  grand  nombre  de 
feuilles  et  de  fruits,  rencontrés  à  divers  niveaux  du  Tertiaire 
et  a])partenant  principalement  aux  genres  Ulmus  et  Zelhova^ 
observés  le  premier  à  partir  de  rEocène,  le  second  à  partir  de 
l’Oligocène;  l’un  et  l’autre  se  montrent  d’ailleurs  à  ce  dernier 
niveau  sous  des  Ibrmes  très  voisines  déjà  de  certaines 
(‘spèces  vivantes. 


(1)  L.  Waki)  <■. 
(a)  Xathohst 
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Le  aenre  Cellis,  de  la  famille  des  Geltidées,  est  de  meme 
représenté  dans  le  Tertiaire,  du  moins  à  partir  de  TOligo- 
eène,  par  des  feuilles  et  par  des  fruits. 

Les  Pl\ta>'Ées  se  montrent  dès  le  Crétacé  moyen,  ave(‘ 
des  feuilles  reconnaissaJ)les  pour  appartenir  au  genre  Pla- 
taniis,  et  des  fruits  qui  en  confirment  l’attribution  ;  les 
feuilles  à  lo])es  peu  accentués  paraissent  dominer  dans  le 
Cirétacé  ;  les  lobes  deviennent  ensuite  de  plus  en  plus 
marqués  chez  les  espèces  tertiaires,  auxquelles  se  rattachent 
manifestement  les  espèces  actuelles  (i).  Des  bois  de  Pla¬ 
tanes  ont  été  également  trouvés  dans  le  Tertiaij'e. 

O 

Peut-être  faut-il  rap[)roclier  des  Platanées  ou  des  Lrtici- 
nées  un  certain  nombre  de  typos  de  feuilles,  rencontrés 
principalement  dans  le  Crétacé,  et  qui  n’ont  j)u  être  iden¬ 
tifiés  à  aucune  forme  vivante  :  ces  divers  types,  réunis 
souvent  sous  le  terme  général  de  Credxériées,  ont  dû  servir 
de  ])ase  à  rétablissement  de  genres  à  part,  dont  le  principal 
est  le  genre  Credneria  Zenker,  du  Crétacé  moyen  et  supé¬ 
rieur,  établi  sur  des  feuilles  à  limite  orbiculaire  ou  ovale, 
olfrant  généralement  trois  nervures  principales  dont  fori- 
gine  cmnimune  est  située  à  l’intérieur  du  liml)e,  à  quelque 
distance  du  bord,  le  limbe  étant  en  quelque  sorte  décurrent 
sur  le  ])étiole  (fig.  20-);  les  nervures  de  troisième  ordre, 
presque  à  angle  droit  sur  les  nervures  secondaires,  formenl 
un  réseau  très  accentué,  à  mailles  rectangulaires  allon¬ 
gées,  qui  rappelle  celui  de  beaucoup  de  feuilles  de  Tilia- 
cées  plutôt  que  celui  des  feuilles  de  Platanes  ;  cependant 
([uel({ues espèces  rangées  primitivement  dans  ce  genre  ont  été 
reconnues  ultérieurement  ])our  des  feuilles  de  Plataniis .  On 
a  rapproché  aussi  les  Credneria  des  Urticacées,  des  ^Nléiii- 
spermées,  des  .Sterculiac'ées  et  des  llamamélidées  ;  mais 


(1)  \Vahd  a,  h  •  Ja.nko  a. 
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laiit  qu’on  n’en  connaîtra  que  les  feuilles,  l’attribution  déli- 
nitive  en  denieurera  nécessairement  incertaine. 

A  côté  du  genre  Cvedneria  seml^lent  devoir  se  placier 
d'aljord  les  genres  Aspidiophyllum  Lesquereux  et  Proto- 
phyllum  Lesquereux,  du  Crétacé  d’Amérique,  le  premier  à 


t 


Fig’.  207.  —  Cvedneria  triacianinata  Hampe,  du  Cénomanien  de  Blankenburg’. 
Feuille  réduite  aux  2/3  de  grand,  nat.  (d’après  Schimper). 


feuilles  très  analogues  à  celles  des  Credneria^  mais  subpel- 
tées  et  ludiituellement  trilol^ées,  le  second  à  feuilles  penni- 
nerves,  à  nervures  inférieures  à  peine  plus  accentuées  et 
plus  ramifiées  que  les  suivantes  ;  ce  dernier  genre  offre, 
d’après  Schenk,  une  certaine  ressemblance  avec  le  genre 
vivant  Laportea  de  la  famille  des  Urticacées.  Ces  deux 
genres  ont  été  aussi  (U)m[)arés  aux  Platanées  et  aux  Méni- 
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spermées,  ainsi  qu’aux  Sterculiacées  et  parliculièrenienl  au 
genre  Pterospermum. 

Le  genre  EttingsJiausenia  Stiehler,  du  Crétacé  moyen, 
paraît  également  voisin  du  genre  Credneria ^  mais  avec  des 
feuilles  plus  petites,  atténuées  en  coin  à  leur  base;  on  l’a 
comparé  notamment  au  genre  Fothergilla  de  la  lamille  des 
Hamamélidées. 

Enfin  le  genre  Mac-Clintockia  Heer,  trouvé  d’abord  dans 
le  Crétacé  supérieur  du  Groënland,  puis  dans  fEocène, 
présente  des  feuilles  cunéiformes,  trinerviées,  à  nervures 
partant  à  la  base  du  limbe,  qui  rappellent  surtout  celles  de 
certaines  Urticacées,  mais  qui  ont  été  rapprochées  aussi 
des  Ménispermées. 


Des  PiPÉRACÉES  fossiles  ont  été  signalées  dans  quelques 
dépôts  tertiaires  des  régions  tropicales,  notamment  des 
formes  voisines  du  genvfd  Piper  à  Sumatra  et  à  Java,  et  des 
feuilles  àWrtJiante  dans  l’Equateur  (i  ). 

On  a  trouvé  dans  le  Tertiaire  quelques  restes  de  Polygo- 
XACÉES  et  de  Chénopodiagées,  en  particulier  des  feuilles  et 
des  fruits  de  Polygonum^  et  des  fruits  de  Salsola. 


La  famille  des  Protéacées  est  une  de  celles,  à  raison  sans 
doute  de  la  remarquable  diversité  de  formes  de  feuilles 
qu’on  rencontre  dans  ses  différents  genres,  à  laquelle  on  a 
rapporté  le  plus  grand  nombre  d’empreintes  de  feuilles  de 
Dicotylédones,  en  les  attribuant  notamment  aux  genres 
Protea^  Pevsooiiia^  Grevillea^  Hakeci^  Banksia,  Dryandva^  etc. 
^lais  la  plupart  de  ces  déterminations  génériques,  de  même 
que  celles  fondées  sur  des  graines,  désignées  comme  Em- 
bothi'iteSy  ont  été  révoquées  en  doute  par  beaucoup  d’au¬ 
teurs,  notamment  par  Sclienk,  et  un  bon  nombre  d’entre 


(l)  E^GELHARUï  C. 
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elles  onl  même  été  reconnues  positivement  inexactes,  en 
particulier  pour  les  Dryandra,  rapportés  presque  tous 
aiijoiircriiui  aux  Myrlca.  Saporta  a  montré  d’autre  part  (i) 
qu’un  certain  nombre  de  feuilles  classées  comme  Lomatia 
ou  Loinatltes  devaient  être  reportées  dans  la  famille  des 
Composées  et  rapprochées  du  genre  Baccharis. 

11  semble  néanmoins  que  les  Protéacées  aient  été  repré¬ 
sentées  à  l’époque  crétacée,  et  il  se  peut  qu’elles  aient  per¬ 
sisté  dans  nos  régions  jusque  vers  le  milieu  de  l’époque 
tertiaire  :  diverses  feuilles  de  l’infracrétacé  du  Portugal  et 
des  Etats-Unis,  comme  du  Crétacé  moyen  d’Europe,  classées 
sous  le  nom  générique  de  ProteophyLlum  Yelenovsky,  sem¬ 
blent  en  effet  se  rapprocher  réellement  de  certains  types 
actuels  de  Protéacées;  d’autre  part,  M.  Yelenovsky  a  observé 
dans  le  Cénomanien  de  la  Bohême  des  capitules  floraux 
comparables  à  ceux  des  Protea,  qu’il  a  décrits  sous  le  nom 
de  Proteopsis  ;  et  des  capitules  à  peu  près  semblables  ont 
été  également  rencontrés  dans  le  Crétacé  moyen  des  Etats- 
Unis  (2)  ;  toutefois  la  constitution  des  fleurs  elles-mêmes 
n’a  pu  être  déterminée. 


On  a  rapporté  aux  Thyméléacées  un  certain  nombre  d’em¬ 
preintes  du  Tertiaire,  qu’on  a  rangées  les  unes  dans  le  genre 
Daphné,  les  autres  dans  le  genre  Piinelea,  mais  sans  qu’on 
puisse,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Sclienk,  considérer  ces 
attriljutions  comme  démontrées. 


Les  mêmes  doutes  existent  pour  les  feuilles  du  Tertiaire 
classées  comme  Santaliun  ;  mais  Pexistence  de  la  famille 
des  Saxtalacées  n’en  paraît  pas  moins  certaine,  quelques 
fleurs  ressemblant,  les  unes  à  celles  des  Thesiu/n,  les  autres 
à  celles  des  Osyris,  ayant  été  trouvées  dans  l’ambre  de  la 
Baltique^  (jui  correspond  à  l’épocpie  oligocène. 


(1)  Sapokta  k. 

(2)  llOLLiCK  a;  Xewberky  (/. 
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Ou  a  reiiconlrc  égalemeul  dans  rainl^rc  des  raniules  et 
des  inflorescenees  de  Loua^'tiiacép:s,  dans  lesquels  a  été 
reconnue  une  forme  généri([ue  nouvelle,  Palzea  Conwentz, 
voisine  du  genre  actuel  Arceiithobium .  Quelques  feuilles 
du  Tertiaire  ont  été  aussi  rapportées  à  la  même  famille, 
notamment  des  empreintes  de  rE([uateur,  classées  par 
Eno-elhardt  dans  le  genre  Plioracleudron . 

O  O 


Les  Aiustolochiacées  paraissent,  elles  aussi,  représentées 
à  Fétat  fossile,  par  quelques  feuilles  ou  fruits  du  Tertiaire, 
qui  ont  été  rangés  dans  le  genre  Aristolochia  ;  d’autres 
feuilles,  du  Crétacé  d’Amérique,  ont  été  en  outre  rappro¬ 


chées  de  ce  meme  genre, 


Dialypétales. 

On  a  rapporté  aux  MagnoliacpT:s  un  nombre  assez  impor¬ 
tant  de  feuilles  fossiles,  provenant  tant  du  Crétacé  que  du 
Tertiaire,  dont  les  unes  ont  été  rangées  dans  le  genre  Ala- 
gnolia,  les  autres  dans  le  geiwc  Liriodeiidroii . 

Le  genre  Magnolia ^  auquel  Saporta  a  attribué  un  échan¬ 
tillon  très  fragmentaire  de  ITnfracrétacé  du  Portugal,  paraît 
en  tout  cas  représenté  dans  le  Crétacé  moyen  d’Europe 
comme  des  Etats-Lnis,  et  il  se  suit  dans  nos  régions  jusque 
dans  le  Pliocène  ;  on  en  a  trouvé  dans  le  Tertiaire  des 
fruits  non  douteux. 

Le  genre  Liriodendron  se  montre  également  dès  le  Cré- 
tacé  moyen,  sous  des  formes  assez  diverses,  bien  recon¬ 
naissables  cependant  à  la  troncature  du  sommet  du  limbe, 
terminé  en  angle  rentrant,  ainsi  qu’aux  caractères  de  la  ner¬ 
vation  ;  la  forme  crétacée  la  plus  répandue,  Lir.  Meeki  Ileer, 
a  des  feuilles  simples,  plus  ou  moins  élargies  dans  leur 
moitié  inférieure  (hg.  208),  comme  on  Foltserve  encore 
(‘liez  certaines  variétés  de  l’espèce  vivante  ;  elle  se  relie, 
(Failleurs,  par  (hivers  intermédiaires,  aux  formes  à  lobes 
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Jatéraux  plus  ou  moins  accentués,  plus  ou  moins  sulxlivi- 
sés,  qui  se  rencontrent  à  peu  près  seules  clans  le  Tertiaire, 
associées  à  des  fruits  bien  reconnaissables,  et  aux([uelle.s 
l’espèce  vivante  se  rattache  visil)le- 
ment(i]  ;  le  g’enre  a  persisté  dans  nos 
[)ays  jusc[ue  vers  la  lin  du  Pliocène, 
sous  une  forme  à  peine  distincte  de 
la  l‘orme  actuelle. 

11  a  été  signalé  dans  le  Crétacé  et 
dans  le  Tertiaire  cjuelques  feuilles  ou 
graines  d’AxoxACÉES,  rapportées  au 
genre  Anona. 

Les  .Méxispermées  paraissent  repré¬ 
sentées  dans  le  Crétacé,  particulière¬ 
ment  aux  Etats-Unis,  })ar  des  feuilles 
rencontrées  à  dilï'érents  niveaux  à  par¬ 
tir  de  rinfracrétacé,  et  classées  sous 
le  nom  générique  de  Meiiispenniles 
Les({uereux.  Plusieurs  genres  du  groupe  des  Grednériées 
ont  été  également  rap[)rocliés  de  cette  famille.  On  a  rangé  en 
outre  dans  le  genre  Cocculus  un  certain  nombre  de  feuilles, 
trouvées,  les  unes  dans  le  Crétacé  moyen  du  Groënland 
ou  de  la  Bohème,  les  autres  dans  le  Tertiaire  et  jus(|ue  dans 
le  Pliocène. 

On  a  rap})orté  aux  Berbéridées,  en  les  classant  dans  le 
genre  Berheris^  diverses  feuilles  do  l’Oligocène  ou  du  Mio¬ 
cène.  Les({uereux  leur  a  attribué  également  un  type  géné¬ 
rique  particulier,  décrit  par  lui  sous  le  nom  de  Winchel- 
lla  (2),  établi  sur  des  feuilles  trifoliées,  à  segment  médian 
cunéiforme  largement  développé,  provenant  du  Tertiaire 


Fig.  2ü8.  —  Liriodendron 
Meeki  Heer,  du  Crétacé 
du  Groënland.  Feuille  ré¬ 
duite  à  \j‘i.  grand,  nat. 
(d’après  Saporta  et  Ma¬ 
rion). 


(1)  Noii  VO.\  .VRCUEMiCG  U. 
{'}.)  Lksoukrf.ux  e. 
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inférieur  des  EtaLs-Uiiis,  el  (‘omparées  par  jui  à  eelles  d’une 
espè(‘e  du  genre  AcJilys. 

Les  Lauracées  sont  représentées  à  l’état  fossile  })ar  un 
grand  nombre  de  feuilles,  ra|)portées  à  plusieurs  genres  dif¬ 
férents,  dont  les  uns  apparaissent  dans  l’Infracrétacé,  tels 
que  Laurus  et  Sassafras^  les  autres  dans  le  Grétaeé  moyen, 
eomme  Persea,  Cinnamoinum,  Liisæa^  Oreodaphne  ;  les  uns 
et  les  autres  se  continuent  dans  le  Tertiaire,  accompagnés 
des  genres  Actinodaphne^  Benzoi/i,  PJiœbe^  et  représentés 
parfois  par  des  inflorescences  et  des  fruits  dont  une  bonne 
partie  appai'tient  au  genre  Cinnamomum^  très  répandu  sur¬ 
tout  dans  l’Oligocène  et  le  Pliocène.  Plusieurs  de  ces  genres. 
Sassafras^  Persea^  Benzoin^  Oreodaphne^  ont  persisté  dans 
nos  régions  jusqu’à  l’époque  pliocène  ou  même  jusque 
dans  le  Quaternaire. 

D’autres  feuilles,  d’affinités  moins  certaines,  du  Tertiaire 
ou  du  Crétacé,  ont  été  désignées  simplement  sous  les  noms 
génériques  de  Daphnogene  Unger,  ou  de  DaphnophyUinn 

ïleer. 

Enfin  on  a  trouvé  dans  le  Tertiaire  des  bois  semblables  à 
ceux  des  Laurus  et  des  Persea. 


Les  x\ympiiéacées  ont,  à  raison  même  de  leur  station 
aquatique,  laissé  d’assez  nombreux  restes,  feuilles,  rhizomes 
et  graines,  dans  les  formations  d’eau  douce. 

Le  genre  Nelumbiiun  a  été  reconnu  dans  le  Crétacé  moven 
du  Groënland,  dans  le  Crétacé  supérieur  des  environs  de 
Marseille,  et  il  se  suit  jusque  dans  le  Miocène,  représenté 
notamment  dans  l’Oligocène  de  Provence  ]:)ar  une  forme 
extrêmement  voisine  de  l’espèce  indienne  actuelle. 

On  a  trouvé  de  même  à  divers  niveaux  du  Terliaire  des 
feuilles  de  Nyinphæa^  avec  des  rhizomes  bien  reconnais¬ 
sables,  parfois  de  dimensions  considérables.  Les  dépôts 
oligocènes  du  Sud  de  la  France  ont  fouimi  en  outre  un  genri' 
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particulier,  Anœctomeria  Saporta,  caractérisé  notamment  par 
la  présence,  dans  les  cicatrices  Ibliaires  du  rhizome,  de 
deux  lacunes  aérileres  beaucoup  plus  larges  (jue  leurs  voi¬ 
sines,  ainsi  que  par  ({uelques  détails  de  constitution  du 
fruit. 

Le  genre  Brasenia^  auquel  Sir  \V.  Dawson  rapporte  des 
léuilles  pcltées  trouvées  en  abondaruîc  dans  le  Crétacé 
supérieur  du  Canada  (C,  est  représenté  dans  le  Tertiaire  et 
le  Quaternaire  d’Europe  par  des  graines  (‘lassées  longtemps 
sous  des  noms  génériques  particuliers  [Holopleiira  Caspary, 
Craloplein'd  ^\"eber)  et  dont  les  plus  récentes,  provenant  des 
formations  interghu'iaires ,  ne  semblent  différer  par  aucun 
caractère  appréciable  de  celles  du  Br,  purparea  actuel  (2). 
Enfin  Saporta  a  rapproché  de  ce  même  genre,  sous  le  nom 
générique  de  B/'ase/iiopsis^  certaines  feuilles  de  l’Albien  du 
Portugal. 

De  la  famille  des  Sterculiacées,  le  genre  Sterculia  parait 
représenté  déjà  dans  ITnfracrétacé  des  Etats-Unis,  ainsi  que 
dans  le  Crétacé  moyen  du  même  pays  et  dans  le  Crétacé 
siq)érieur  du  Groënland  ;  il  se  continue  à  travers  le  Tertiaire 
jusque  dans  le  Pliocène.  On  a  en  outre  rapproché  ilu  genre 
Pterospe/'iniini ,  sous  le  nom  de  Pterospermiles  lleer,  des 
feuilles  trouvées  à  divers  niveaux  de[)uis  le  Crétacé  supé¬ 
rieur  jusqu’au  sommet  du  Miocène,  et  avec  lesquelles 
certains  types  de  Crednériées  ne  laissent  pas  d’olfrir  eux- 
mêmes  quelque  analogie.  D’autres  feuilles,  du  Tertiaire 
inférieur  ou  moyen,  ont  été  (‘om[)arées  à  celles  du  genre 
Dombeyd  et  classées  sous  le  nom  de  Donibeyopsis  Heer. 

Enfin,  le  genre  Bonibdx  est  représenté  par  des  Heurs  bien 
conservées,  rencontrées  dans  l’Oligocène  inferieur  de  Pro¬ 
vence,  ainsi  (pie  par  des  feuilles  provenant  de  gisements 
miocènes. 


(i)  Dawson  c. 

[■i)  Weuiîkbauer  a;  Andersson  b. 
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On  a  recîonnii  dans  le  Tertiaire  à  dilTérenls  niveaux  depuis 
l’Oligocène  des  feuilles  de  Tiliacp:es  appartenant  aux  genres 
actuels  Tilia  et  Gre^via^  ainsi  que  des  inflorescences  du  pre¬ 
mier  de  ces  deux  genres;  on  a,  en  outre,  rapproché  du 
dernier  d’entre  eux,  sous  le  nom  de  Gre>^\'iopsis  Saporta, 
d’autres  feuilles  d’attribution  plus  douteuse,  provenant  les 
unes  du  Crétacé  moyen  d’Amérique,  les  autres  de  l’Eocène 
du  bassin  parisien.  Le  genre  Elæocarpus  a  été  également 
reconnu  dans  l’Oligocène,  représenté  par  des  feuilles  et  par 
des  fruits,  ainsi  que  dans  le  Pliocène  du  Japon.  Enfin  on  a 
rapproché  du  genre  Apcihci^  sous  le  nom  générique  àWpei- 
bopsis  Ileer,  des  fruits  globuleux  plurivalves,  à  valves  mar- 
({uées  sur  leurs  boi*ds  de  ponctuations  ou  de  cicatricules 
arrondies,  ([ui  ont  été  rencontrés  fréquemment  dans  le  Ter¬ 
tiaire,  et  se  montrent  peut-être  même  déjà  dans  le  Crétacé 
du  Croënland,  mais  dont  l’interprétation  demeure  tant  soit 
peu  incertaine. 

Les  Ternstuœmiacki:s  sont  re])résentées  dans  le  Tertiaire, 
et  ])eut-etre  dans  le  Crétacé,  par  des  feuilles  rapportées  aux 
genres  Ternstvœinia  et  Saiiranja  ;  en  outre  des  fleurs  bien 
déterminables,  appartenant  notamment  au  genre  Stiiartia,  ont 
été  rencontrées  dans  l’amJjre  de  la  Baltique.  Des  bois  parais¬ 
sant  présenter  les  caractères  de  ceux  de  cette  famille  [Teni- 
strœniiaciniuin)  ont  été  en  outre  signalés  dans  l’Eocène. 

Il  semble  qu’il  faille  attribuer  aux  (iLUSiAcÉEs  une  graine 
à  structure  imparfaitement  conservée,  mais  bien  semblable’ 
à  celles  des  Mainmæa^  décrite  par  M.  Flicbe  (i)  comme 
Mammanlcs^  et  [)rovenant  du  Cénomanien  de  l’Argonne. 

Des  feuilles  et  des  fruits  de  Diptéuocahpées,  reconnais¬ 
sables  pour  appartenir  au  genre  Dipterocarpus,  ont  été  trou¬ 
vés  dans  le  Tertiaire  de  Sumatra  et  de  Bornéo. 


(i)  Flic  UK  c. 
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()n  a  ]‘ap|)orl('  aux  Euphoubiacées  un  (.‘ei  laiii  nuiuhre  do 
leuilles  du  rerliairo  et  du  (n*otacé,  (ralti*il)uLion  douteuse 
(railleurs,  et  dont  une  partie  ont  cUé  désignées  simplement 
eomme  EupJio/'biophylluni  Ettingshausen. 

Saporta  a  décrit  en  outre^  sous  le  nom  générique  de  Clioffa- 
des  empreintes  de  TUrgonien  du  Portugal  consistant 
en  l)ou([uets  de  petites  feuilles 
attacîhés  le  long  d’un  rliizome 


vraisemblablement  bottant  (fig. 
209),  et  qui  semblent  devoir 
appartenir  à  un  type  très  voi¬ 
sin  du  Pliyllaiithus  fini  ta  ns 
actuel  (i). 

Enlin  on  a  trouvé  dans  l’am¬ 
bre  de  r Allemagne  du  Nord  des 
Heurs  bien  conservées  (^l’Eu- 
pliorbiacées ,  ([ui  ont  pu  être 
classées  dans  le  genre  vivant 
Antidesina. 


Fig',  uof).  —  Clioffatia  Franclieti  Sa¬ 
porta,  de  rinfracétacé  du  Por¬ 
tugal.  Rhizome  et  bouquets  de 
feuilles,  grossis  deux  fois  (d’après 
Saporta). 


Les  Huxacées  n'ont  été  rencontrées  jusqu’à  présent  (pie 
dans  le  Plio(‘éne  et  le  Ouaternaire,  sous  la  ibrme  de  feuilles 
de  tUixus^  les  unes  très  voisines  de  celles  de  notre  espèce 
atîtuelle,  les  autres  identiques  à  celles-(‘i. 

Les  Passiflorées  semblent  représentées  à  l’état  fossile 
par  (juebptes  feuilles  trilobées,  rapportées  au  genre  Passi- 
flora^  et  trouvées  dans  le  Tertiaire  d’Allemagne. 

Le  genre  Coi'iai'ia^  de  la  famille  des  (ioiuAuiÉES,  s’est  mon¬ 
tré  (‘à  et  là  dans  le  fertiaire,  dtqjuis  l'Oligocène  juseju’au 
Pliocène',  rt'présenté  par  des  feuilles  et  [tarlbis  parties  débris 
d'inlloresceiKR's. 


(i)  Sai'okta, 
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La  j)réseiu‘e  des  Zygopiiyllées  dans  le  Tertiaire  parai l 
indiquée  par  des  fruits  ailés,  recueillis  à  dilférenls  niveaux 
et  susceptibles  d’élre  rapportées  aux  ZijgopJtijlliiin .  On  a 
signalé  en  outre,  dans  le  Tertiaire  d’Italie,  sous  le  nom  de 
Guajacitcs  ^lassalongo,  des  feuilles  voisines  de  celles  des 
Giidjacinu . 

La  famille  des  IIutacées  est  représentée  j)ar  des  feuilles 
de  Diclnnnins  trouvées  dans  le  Pliocène,  ainsi  ([ue  par  des 
feuilles  de  Zauthoxi/lon  et  par  des  feuilles  et  des  fruits  de 
Ptelea^  provenant  de  différents  niveaux  du  Tertiaire,  dej)uis 
rOligoeène  inférieur  jus([irau  Miocène  supérieur. 

On  a  rap|)orlé  aux  Méliacées  des  feuilles  du  Miocène 
d'Autriche,  rangées  dans  le  genre  Cedrela,  ainsi  ([ue  des 
graines  ailées,  de  divers  gisements  tertiaires,  attribuées 
d’abord  aux  Protéacées  sous  le  nom  à' Enibollu'ites ,  et 
classées  plus  lard  comme  Ccdi'elospenmuu  ])ar  Saporta,  (jui 
a  observé  en  outre  des  graines  de  ee  même  Ivpe  à  la  l)ase 
de  rinfraeréta(H‘  du  Portugal  (0. 

Le  genre  Aihinthus^  de  la  famille  des  SiMAUunACÉEs,  a  été 
reconnu  sur  plusieurs  points,  à  dilférents  niveaux  du  Ter¬ 
tiaire,  sous  la  Ibrme  de  feuilles  el  de  fruits  bien  earae.lé- 
risés. 

Les  Aaacaiidiacées  comptent,  à  l’état  fossile,  d’assez  nom¬ 
breux  représentants,  à  savoir  :  des  leuilles  et  des  fruits  du 
genre  RIius,  reconnu  à  partir  du  (irétacé  moyen,  et  observé 
dans  le  Tertiaire  jusque  vers  le  sommet  du  Miocène  ;  des 
feuilles  et  des  fruits  de  Pistacia^  trouvés  depuis  l’Oligo¬ 
cène  jusque  dans  le  Quaternaire  ;  enlin  des  formes  alïines 
à  des  types  tropicaux,  consistant  d’une  part  en  des  feuilles. 


(i)  Saporta,  h,  p. 
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(lu  Crélac'Aî  ou  du  Tertiaire,  classées  sous  le  nom  iVAnacar- 
dites  Saporta,  d’autre  part  en  des  inflorescences  ou  des  fruits 
à  calice  formé  de  sépales  scarieux  en  nombre  variable,  pro¬ 
venant  de  rOligocéne  ou  du  Miocène,  qui  rappellent  ([uni¬ 
que  peu  les  genres  Astroniuni  et  Parishia.,  et  pour  les([uels 
Saporta  a  établi  le  genre  Heterocaly x , 

On  a  classé  dans  les  Sapindacép:s  un  assez  grand  nombre 
de  feuilles  ou  de  fruits  fossiles,  ([ui  ont  été  rapportés  à  dif" 
férents  genres.  Il  faut  mentionner  principalement  des  feuilles 
de  Kœlreuteria^  du  Pliocène,  des  feuilles  et  des  fruits  de 
Nep/ieliu/ii^  de  rOligocène  de  FEubée,  des  feuilles  et  des 
fruits  deDodonærp  de  l’Oligocène  et  du  Miocène,  des  fruits  et 
des  inflorescences  de  Sapiadus^  rencontrés  dans  le  Crétacé 
moyen  et  siq:)érieur  ainsi  ([ue  dans  le  Tertiaire  jus([u’au 
I^liocène  ;  en  outre  certaines  feuilles  de  Flnfracrétacé  d’Amé¬ 
rique  et  du  Portugal  ont  été  rapprochées  de  ce  meme  genre, 
sous  les  noms  génériques  de  Sapindopsis  Fontaine  ou  de 
Sapindophyllum  Veienovsky. 

On  a  rencontré  également  des  feuilles  et  des  graines  tVÆs- 
Ciilus  dans  le  Miocène  et  le  Pliocène  (PEurope,  et  des  feuilles 
de  Staphylea  dans  le  Tertiaire  d’Amérique. 

Enfin  le  genre  Acer  s’est  montré  largement  représenté  à 
diflerents  niveaux,  depuis  le  Crétacé  moyen  où  sa  présence 
(ist  attestée  aux  Etats-Unis  (i)  par  des  samares  bien  recon¬ 
naissables,  jusc[ue  dans  le  Pliocène  elle  Quaternaire.  On  en 
connaît  de  très  nombreuses  formes  spécifiques,  appartenant 
aux  différents  groii]:)es  entre  lesquels  se  répartissent  les 
(espèces  ac'tuelles. 

Les  Malpigiiiackes  se  montrent  dans  l’Oligocène  et  le  Mio¬ 
cène,  avec  des  feuilles  et  des  samares  ap[)artenant  à  divers 
genres,  tels  notamment  que  S/ignuipliylluni ,  Ba/iisteria , 


(i)  Xewberhy  (l. 
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Tetraplcrys  et  Hiræa.  Des  bois  silicifiés  trouvés  à  bile  d’An- 
tigua  doivent  également  leur  être  rapportés. 

La  grande  famille  des  Légumineuses  compte  à  l’état  fossile, 
depuis  le  Crétacé  jusqu’au  sommet  du  Tertiaire,  de  nom¬ 
breux  représentants,  consistant  en  feuilles  et  en  gousses 
détachées,  qui  se  rangent  dans  les  trois  tribus  des  Papilio- 
uacées,  des  Césalpiniées  et  des  Mimosées. 

On  a  signalé  notamment,  parmi  les  Papilionacées,  des  Ci/ti- 
sus^  des  Colutea^  àei=>Robiiiia ^  des  Sopliora,  des  Calpurnia^  pro¬ 
venant  du  Tertiaire  ;  et  des  Dalhergia  provenant  du  Crétacé 
moyen  duGroënland  ainsi  que  de  divers  niveaux  du  Tertiaire. 

Parmi  les  Césalpiniées,  les  genres  Cassia  et  Dauliinia  se 
rencontrent  dès  le  Crétacé  moyen  et  se  continuent  dans  le 
Tertiaire  d’Europe  jusqu’à  un  niveau  assez  élevé  ;  les  genres 
Ceratonia  et  Cercis  se  suivent  depuis  l’Oligocène  jusqu’au 
sommet  du  Tertiaire,  ce  dernier  meme  jusque  dans  le  Qua¬ 
ternaire,  le  Cercis  siliquastriini  ayant  été  rencontré  dans  des 
tufs  sur  divers  points  du  bassin  parisien,  où  il  n’existe  plus 
aujourd’hui.  Les  genres  Gymnocladus  et  Cæsalpinia  ont  été 
également  observés  dans  dilférents  gisements  tertiaires 
d’Europe,  ainsi  que  le  genre  Gleditscliia,  souvent  repré¬ 
senté  par  des  épines  détachées.  On  peut  citer  encore  le 
genre  Parkinsonia^  dont  la  présence  a  été  récemment  cons¬ 
tatée  dans  l’Oligocène  du  Sud  de  la  France  (i),  représenté 
par  des  gousses  bien  caractérisées.  11  semble  qu’il  faille  en 
outre  rapporter  à  cette  même  tribu  des  Césaljiiniées  un 
type  générique  vraisemblablement  éteint,  jirobablement 
voisin  des  Tainarindus,  aïKjuel  Ileer  a  donné  le  nom  de 
Podogoniuin,  et  qui  comprend  des  rameaux  portant  des 
feuilles  parijiennées  et  des  gousses  monospermes,  prove¬ 
nant  de  l’Oligocène  et  du  Miocène,  des  Etats-Unis  aussi 
])ien  que  d’Europe. 


(i)  Lauhlm-  a. 


Enfin,  on  a  rencontré  dans  le  Tertiaire  des  l'eidlles  et  des 
gousses  de  ^limosées,  parmi  lesquelles  on  a  reconnu, 
entre  autres,  les  genres  Prosopis^  Acacia^  Hymenæa , 

dont  les  deux  derniers  ont  été  signalés  en  outre  dans  le 
(irétacé  iiioven  de  la  Bohême. 


Parmi  les  restes  fossiles  rapportés  aux  Rosacées,  je  men¬ 
tionnerai  d’abord  des  feuilles  du  genre  Cvatægus ^  trouvées, 
les  unes  dans  le  Crétacé  moyen  et  supérieur,  notamment  aux 
Etats-Unis  et  au  Groenland,  les  autres  dans  le  Tertiaire  ; 
puis  des  feuilles  quelque  peu  douteuses  de  Pivus^  provenant 
également  du  Crétacé  ainsi  que  du  Tertiaire  ;  des  feuilles  et 
des  fruits  de  Cydonicp  de  l’Oligocène  et  du  jMiocène  ;  des 
feuilles  de  Cotoneaster,  A' Amelanchiei\  de  Sorbiis^  de  diffé¬ 
rents  niveaux  du  Tertiaire  ;  des  feuilles  de  Hosa^  de  Fragd- 
ria,  de  Spiræa,  du  Tertiaire  ;  des  feuilles  de  Dri/as  octope- 
tala,  dans  le  Quaternaire,  caractérisant  les  formations  gla¬ 
ciaires  ;  des  fleurs  voisines  de  celles  du  genre  Quillaja, 
observées  dans  famljre  de  la  Baltique  et  décrites  comme 
genre  nouveau  sous  le  nom  de  Mengea  Conwentz  ;  enfin 
des  feuilles  et  des  noyaux  de  Prunus  et  A" Amygdalus  pro¬ 
venant  du  Tertiaire,  principalement  du  Miocène. 


On  a  rap[)orté  à  la  famille  des  Célastracées  un  assez  grand 
noml)re  de  feuilles,  trouvées  à  divers  niveaux  du  Crétacé, 
<lepuis  rinfracrétacé  jusqu’au  Crétacé  supérieur,  principale¬ 
ment  en  Amérique,  ainsi  que  dans  l’Eocène,  et  qui,  pouvant 
être  rapprochées  de  plusieurs  formes  génériques  actuelles, 
ont  été  simplement  classées  sous  le  nom  de  Celas Ivophylluin 
Etlingshaiisen  ;  des  Heurs  de  l’ambre,  reconnues  également 
pour  appartenir  aux  Célastracées,  ont  été  décrites  comme 
Celastriuanthium  Conwentz  ;  en  outre,  on  a  rencontré  dans 
le  Tertiaire,  à  partir  de  l’Oligocène,  des  feuilles  ([ui  ont  pu 
être  rattachées  aux  genres  Celastrus  et  Evonymus. 


Les  Ilicacées  ont  fourni,  depuis  le  Crétacé  moyen  jus([u’au 
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sommet  du  Tertiaire ,  de  nombreuses  formes  de  feuilles 
d’/Ze.r,  ainsi  que  des  fleurs  du  même  genre,  observées  dans 
Tambre. 


On  a  trouvé  également  dans  Tand^re  des  fruits  d’OL\CACÉP:s, 
rapportés  par  INI.  Conwentz  au  genre  Ximenia. 

La  famille  des  Yitées  paraît  remonter  à  l’époque  infracré- 
lacée,  les  dépôts  de  eette  époque  ayant  offert,  tant  aux  Etats- 
l  mis  qu’en  Portugal,  des  empreintes  de  feuilles  qui  semblent 
lui  appartenir  et  qui  ont  été  classées  sous  les  noms,  soit  de 
Cissites  Heer,  soit  de  Vitiphylliun  Fontaine  ;  cependant  la 
détermination  n’en  est  peut-être  pas  absolument  sûre,  non 
plus  que  celle  des  feuilles  analogues  trouvées  dans  les  étages 
supérieurs  du  Crétacé.  Il  n'y  a,  en  revanche,  aucune  incer¬ 
titude  à  avoir  sur  la  plupart  des  feuilles  tertiaires,  qui  ont 
pu  être  rangées  dans  les  genres  Vitis^  Cissus  et  Ampélopsis^ 
et  dont  quelques-unes  ont  été  trouvées  associées  à  des 
graines  bien  caractérisées;  le  genre  Vitis  en  particulier  se 
montre  sans  doute  possible  dans  FEocène  de  Sézanne  et  se 
suit  jusque  dans  le  Quaternaire  avec  des  formes  de  plus  en 
plus  voisines  de  notre  Vitis  vinifera. 

La  famille  des  1Iiiamxép:s  est  représentée  à  l’état  fossile 
principalement  par  des  feuilles  ainsi  que  par  quelques  fruits, 
appartenant  aux  genres  Rharnuus  ^  Zizyphus  et  Paliuriis, 
observés  tous  trois  dans  le  Crétacé  moyen  et  supérieur  des 
b]tats-Unis,  mais  plus  abondamment  dans  le  Tertiaire,  où 
on  les  suit,  dans  nos  régions,  tout  au  moins  les  deux  pre¬ 
miers,  jusque  dans  le  Pliocène.  On  a  rencontré  également 
dans  l’Oligocène  et  le  Miocèiu'  des  feuilles  de  Bercheniia. 


De  la  laniille  des  Saxii-uvgackks,  la  tribu  des  Saxifragées 
ne  comprend,  à  l’état  fossile,  en  dehors  de  certaines  espèces 
encore  vivantes  de  Saxifraga  trouvées  dans  le  Quaternaire, 
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que  des  fleurs  empâtées  dans  l’aml^re  et  appartenant  au 
ge n r e  Stephanostemou . 

La  tribu  des  Hydrangées  est  représentée  par  des  frag¬ 
ments  de  fleurs  de  Deutzia^  également  trouvées  dans 
l’anil)re,  ainsi  que  par  des  feuilles  provenant  du  Pliocène 
du  Japon. 

Aux  Escalloniées  appartiennent-  des  Heurs  de  l’ambre, 
voisines  de  celles  du  genre  Itea^  et  des  feuilles  &' Escallonia 
du  Tertiaire  de  Bolivie. 

Enfin,  un  certain  nombre  de  feuilles  de  l’Oligocène  et  du 
Miocène  ont  été  rapportées  aux  genres  Cunonia^  Ceratope- 
taluni^  Callicoina  et  Weinniannia^  de  la  tribu  des  Guno- 
niées,  mais  sans  qu’on  puisse,  tout  au  moins  pour  ces  trois 
derniers,  regarder  rattribution  comme  certaine. 

La  famille  des  Hamamélidées  a  fourni  un  certain  nombre 
de  restes,  principalement  des  feuilles  et  des  fruits  non  dou¬ 
teux  du  genre  Liquidainhav ^  qui  se  montre  aux  Etats-Unis 
dans  le  Crétacé  moyen  ou  supérieur,  et  se  suit  en  Europe 
depuis  l’Eocène  jusque  dans  le  Pliocène  avec  des  formes  de 
plus  en  plus  voisines  du  Liq.  styracifluum  actuel (i). 

On  a  signalé  également  dans  le  Crétacé  et  le  Tertiaire  des 
feuilles  de  Parrotia^  ainsi  que  des  feuilles  analogues  à  celles 
des  Hamamelis^  qui  ont  été  classées  comme  Hamamelites  ; 
des  fleurs  voisines  de  celles  des  Ilamamelis  ont  été  aussi 
observées  dans  l’ambre. 


Le  genre  Trapa^  de  la  famille  des  Onagragées,  reconnu  en 
Améri([ue  dans  les  couches  de  passage  du  Crétacé  au  Ter¬ 
tiaire,  s^  montre  ensuite  à  différents  niveaux  du  Tertiaire  et 
jusque  dans  le  Quaternaire,  représenté  par  des  feuilles  et 
surtout  par  des  fruits. 


(i)  Standfest  U. 
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Dans  la  famille  des  Haloragées,  les  genres  Hippuris , 
MyviophyUinn  et  Ceratophyllum  ont  été  observés  soit  dans 
le  Pliocène,  soit  dans  le  Quaternaire,  représentés  principa- 
nientpar  des  fruits  ;  ce  dernier  genre  a  été  en  outre  signalé 


dans  l’Oligocène  de  Provence  (i) 


On  a  rapporté  aux  Mvrtacées  un  assez  grand  nombre  de 
feuilles  fossiles,  j)rovenant  du  Tertiaire  ou  du  Crétacé  supé¬ 
rieur  ou  moyen,  quel(|ues-unes  même  de  Plnlracrétacé,  qui 
ont  été  attrilmées  à  des  genres  vivants  tels  ([ue  yiyvliis^ 
Myrcia,  Eugenia,  Leplospenmun,  Callistemoii,  Eticalyptiis, 
ou  rapprochées  de  quelques-uns  de  ces  genres  sous  les  noms 
de  Myrtophyllum  Heer,  Leptospermites  Saporta,  Calliste- 
inopliylluin  Ettingshausen.  Des  fragments  d’inlloresceiu'es 
paraissant  appartenir  aux  genres  Leptospennum  et  Calliste- 
mon  ont,  d’ailleurs,  été  signalés  par  M.  Velenovsky  dans  le 
Cénomanien  de  Bohème  (2)  ;  d’autre  part  l’existence  du  genre 
Eucalyptus  à  l’époque  crétacée  est  positivement  attestée  par 
les  fleurs  et  les  fruits  dont  on  a  fréquemment  trouvé  les 
empreintes  associées  aux  feuilles  dans  le  Crétacé  moyen  de 


l’Europe  centrale  aussi  bien  que  des  Etats-Unis  ;  toutefois 
la  présence  de  ces  genres  exotiques  dans  le  Tertiaire  de 
nos  régions  ne  paraît  pas  étal)lie  avec  la  même  certitude. 
Quant  au  genre  Myrtiis,  il  se  suit  jusque  dans  le  Quater¬ 
naire. 

Il  en  est  de  meme  du  genre  Punica^  dont  on  a  trouvé  dans 
le  Pliocène  des  feuilles  et  des  boutons  floraux. 


On  a  attribué  aux  Omrelliières  quelques  fruits,  dont  Tun 
])rovenant  de  l’Albien  du  Portugal  ;  mais  leur  attril)ution 
demeure  tant  soit  peu  problématique,  à  rexce[)tion  (‘epen- 
dant  de  fruits  de  Chærophyllum  trouvés  dans  l’ambre,  ainsi 


(1)  Saporta  n. 

(2)  Vki.ka’ovsky  (Î. 
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(|ue  (le  iVults  à' Q^na utile  et  de  Peucedanuni  du  Plioccuie  supc'- 
l'ieur  dWnofleterre. 

<7 


VraliackivS  se  montrent  représent(l‘es  dans  le  Tertiaire 
le  Crétacé  par  d’assez  nombreuses  feuilles,  dont  la 
partie  ont  pu  être  rattachées  à  des  genres  v  ivrnfs. 
dans  r Infrac rétacé  des 


Les 

('t  dans 
niajeure 
Déjà 

Etats-Unis  on  rencontre  des 
feuilles  palmatilobées,  ressem¬ 
blant  beaucoup  à  des  feuilles 
iVAralia^  cjui  ont  été  désignées 
sous  le  nom  généri({ue  à'Ara- 
Uophyllum  Fontaine  ;  d’autres 
feuilles,  du  Crétacé  moA'en,  ont 
pu  être  rapportées  directement 
au  genre  Aralia^  (jui  se  montre 
largement  répandu  dans  le  Ter¬ 
tiaire  inférieur  et  moyen. 

Le  o-enre  Cussonia  a  été  re- 

O 

connu  également  dans  FOligo- 
(‘ène  de  rEul)ée. 

Il  faut  probablement,  en  ou- 
Ire,  ranger  parmi  les  Araliacées 
un  type  particulier  de  feuilles 
palmées  ou  pédalées,  à  folioles 
étroites,  du  Crélacé  moyen  et 
supérieur  et  de  FEocène,  décndt 


^ 


Fig'.  2  10.  — Dewalquea  geîuidenenftis 
Saporla  et  Marion,  de  FEocène 
inférieur  de  Belgique.  Feuille  in¬ 
complète,  réduite  aux  2/3  de  grand, 
nat.  (d’après  Saporta  et  Marion). 


SOUS  les  noms  généri(|ues  de  Deheya  ^li(|uel  et  Dewalquea 
Saporta  et  .Marion  (fig.  aïo),  (jue  les  auteurs  de  ce  dernier 
genre  étaient  portés  à  attribuer  aux  lielléborées,  mais  ([u’il 
semble  plus  naturel  de  raj)procher  des  Aralla. 

Enfin  le  genre  liedeva  a  été  reconnu  dans  le  Cénomanien 


et  le  Crétacé  supérieur,  et  a  laissé  çà  et 
preintes  dans  le  Tertiaire,  dont  plusieurs 
notre  Lierre  grimpant. 


là  ([uel([ues  em- 
très  voisines  de 
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L’existence  des  Pittosporées  à  l’époque  tertiaire  est  attes¬ 
tée  par  des  fleurs  très  voisines  j)our  le  moins  de  celles  des 
Billardiera,  rencontrées  dans  raml)re  de  la  Baltique.  On  a 
signalé  en  outre  des  feuilles  de  Pittosporuni  dans  l’Eocène 
et  le  Miocène,  et  de  Bursaria  dans  l’Oligocène  de  Bohème, 

Enfin,  on  a  rapporté  à  la  famille  des  Gorxp:es,  en  les  ran¬ 
geant  dans  les  genres  Cornus  et  Nyssa^  un  certain  nombre 
de  feuilles,  trouvées  les  unes  dans  le  Crétacé  moyen  ou 
supérieur  des  Etats-Unis  et  du  Groenland,  les  autres  dans 
diflerents  gisements  tertiaires;  on  a  observé  en  outre,  dans 
ces  derniers,  quelques  fruits  qui,  sans  être  bien  nettement 
déterminables,  viennent  cependant  à  l’appui  de  ces  attribu¬ 
tions. 


Gamopétales. 


La  famille  des  Erigacées  est  représentée  à  l’état  fossile 
par  quelques  restes  de  valeur  inégale,  qui  ont  été  classés 
dans  différents  genres.  Je  mentionnerai  d’abord  des  feuilles, 
un  peu  douteuses,  à'Arbutus  et  de  Gaultheria ,  signalées 
dans  l’Eocène  et  le  Miocène;  puis  de  nombreuses  feuilles 
A' Andvoineda^  accompagnées  j)arfois  de  débris  d’inflores¬ 
cences,  trouvées  ])rincipalement  dans  l’Oligocène  et  le  Mio¬ 
cène,  et  dont  une  bonne  partie  paraît  appartenir  au  groupe 
des  Leucothoe;  fe  genre  <7  semble,  du  reste,  remon¬ 

ter  à  l’époque  crétacée,  à  en  juger  par  quelques  feuilles  du 
Crétacé  moyen  des  Etats-Unis  qui  lui  ont  été  attribuées  ; 
des  échantillons  de  fleurs  et  de  fruits  avec  des  rameaux 
feuillés,  trouvés  dans  l’ambre,  établissent  en  outre  la  pré¬ 
sence,  à  l’époque  oligocène,  du  genre  Cassiope,  ainsi  que 
d’un  type  très  voisin  du  genre  Orplinuidesia . 

On  a  également  ol)servé  dans  l’ambre  des  fruitsde  Cletlira, 
et  des  feuilles  de  ce  même  genre  ont  été  rencontrées  dans 
le  Miocène  de  Stvrie.  Ibi  certain  nombre  de  feuilles  de  l’Oli- 
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^ocène  (i)  et  principalement  du  Miocène  ont  été  rapportées 
au  genre  Rhododenclroii,  qui  se  montre  en  outre  repré¬ 
senté  dans  le  Quaternaire  du  Tyrol  et  du  versant  Sud  des 
Alpes  par  des  feuilles  ])ien  déterminables,  appartenant  à 
une  espèce  encore  vivante,  le  Rhod.  ponticuin. 

Enfin  des  feuilles  de  V acciniuni  ont  été  reconnues  dans  le 
tertiaire  à  différents  niveaux,  à  partir  de  rOligocène. 

L’existence  des  jMyrsinées  à  l’époque  tertiaire  est  établie 
par  des  fleurs  trouvées  dans  raml)re  et  reconnaissables  ])our 
aj)partenir  à  cette  famille  :  elles  ont  été  classées  sous  les 
noms  génériques  de  Myrsinopsis  Gonwentz  et  de  Berendtia 
Gœppert.  On  a  en  outre  signalé,  en  s’appuyant  sur  la  détermi¬ 
nation,  toujours  assez  délicate,  de  feuilles  détachées,  la  pré¬ 
sence  du  genre  Myrsine  dans  l’Eocène,  l’Oligocène  et  le 
Miocène,  et  celle  du  genre  ArdisUi  dans  le  Pliocène. 

On  a  attribué  aux  Sapotées  différentes  feuilles  du  Crétacé 
supérieur  des  Etats-Unis  et  du  Groenland,  ainsi  ([ue  du 
Tertiaire,  qui  ont  été  classées  simplement  sous  l’appellation 
générique  de  Sapotacites  Ettingshausen  ;  mais  la  détermi¬ 
nation  en  demeure  quelque  peu  douteuse,  de  même  que 
celle  de  divers  autres  échantillons  du  Tertiaire  rap})ortés 
aux  genres  AcJiras,  Bunielia,  Sldevoxylon  et  Chrysophyl- 
lum. 

Les  Ebéxacées  sont  connues  èi  l’état  fossile  par  un  certain 
nombre  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits,  dont  une  bonne 
partie  au  moins  ont  pu  être  rapportés  à  des  genres  vivants  : 
run  des  mieux  représentés  est  le  genre  Diospyros^  signalé 
déjà  dans  le  Crétacé  moyen  des  Etats-Unis,  et  largement 
répandu  dans  le  Tertiaire  depuis  l’Eocène  inférieur  jusqu’au 
Pliocène.  Le  genre  Royena  se  montre  ave<î  des  fruits  nette- 


(i)  Lauken’t  a. 


liKMit  (lékM*ininnl>]("^  dans  le  Crélacé  de  la  Ijibve,  el  on  lui  a 

\j 

i*a{)}»'!rle  on  outre'  (|uel(|ues  leuilles  du  Miocène.  Les  genres 
fAiclea  oV  Maha  ont  égaleinenl  signalés  dans  le  Tertiaire, 
iuais  (ra))rès  des  déterniinalions  moins  certaines.  Des  bois 
du  C’élaeé  et  du  Tertiaire  ont  été  en  outre  reconnus  pour 
appartenir  aux  Ebénaeées. 

Les  genres  Sijniplocos  et  Sti/r((.ï\  de  la  lamillè  des  Styr.v- 
cÉES,  ont  été  de  même  observés  à  divers  niveaux  du  Ter¬ 
tiaire,  le  premier  à  partir  de  LEocène  inférieur,  le  second  à 
partir  de  LOligotT'iie,  non  seulement  sous  la  forme  de  feuilles, 
mais  aussi  de  fruits  et  de  fleurs  nettement  déterminables. 

Les  familles  des  Solaxées  et  des  Borragixées  comprennent 
seulement,  à  Tétât  fossile,  la  première  une  fleur  de  TOligo- 
eène  inférieur  de  Provence,  décrite  comme  Solaniles  Sàporta, 
la  seconde  des  fraofiuents  d’oro-anes  floraux  ou  de  fruits  de 

O  O 

TOligoeène  ou  du  ^Miocène,  désignés  sous  les  noms  de  Bora- 
ginites  Heer  et  Ilcliotropiles  Ettingsliausen. 

Le  genre  Poraiia,  de  la  lamille  des  Coxvolvulacées,  a  été 
trouvé  sur  quelques  points  dans  le  Tertiaire  moyen,  en 
Europe  et  en  .Vmérique,  représenté  par  des  calices  bien 
(caractérisés,  aeeompagnés  de  feuilles  détachées. 


De  la  famille  des  Apocyxées,  on  connaît  avec  certitude  à 
Tétât  fossile  (Tassez  nombreuses  feuilles  du  genre  Neriuni^ 
bien  re(connaissables  à  leur  nervation  et  accompagnées  par¬ 
fois  de  Heurs  ou  de  fruits  ;  le  genre  se  suit  depuis  le  Crétacé 
supérieur  et  TEocène,  oii  il  se  montre  sous  des  formes  ana¬ 
logues  aux  formes  indiennes  actuelles,  jus(jue  dans  le  Plio- 
(‘ène,  (u'i  il  est  représenté  jjar  une  l'orme  S])écilique  impos¬ 
sible  à  séparer  du  Neriiun  Olcaiuler. 

On  a  de  plus,  raj)proché  des  Apo(‘ynées  des  feuilles  de 
divers  niveaux  du  Tertiaire,  désignées  simplement  sous  les 
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noms  génériques  (V Apocijnopliyllnnï  Ileer  el  de  Neriliniuni 
Unger,  ces  dernières  ne  rappelant  cpie  de  fort  loin  celles  des 
Neriiun . 

Enfin,  on  a  compris  sous  la  désignation  iV Echitoniuin 
Unger,  des  feuilles,  des  fruits  et  des  graines  de  TEocéne, 
de  rOligocène  et  du  Pliocène,  ([ui  semblent  assez  voisins 
de  ceux  du  o’enre  Ecliites  actuel. 

O 

La  famille  des  Asclépiadées  paraît  représentée  à  Fétat 
fossile  par  un  certain  nombre  de  feuilles,  dont  les  mieux 
déterminables,  rencontrées  soit  dans  le  Crétacé  supérieur  du 
Groenland,  soit  dans  le  Tertiaire,  principalement  dans  le 
:\i  iocène,  ont  été  rapportées  au  genre  Acerates. 

Dans  la  famille  des  Oléacées,  le  o-enre  Olea  a  été  reconnu 
dans  le  Tertiaire  à  diflerents  niveaux,  compris  dans  FOligo- 
cène  et  le  ^Miocène.  Les  genres  Ligustriun  et  PJiilljjrea  ont 
été  de  même  observés,  le  premier  dans  FOligocène  de  FAu- 
triche,  le  second  dans  le  Pliocène  du  Midi  de  la  France  f  i). 
Enfin  le  genre  Eraxiuus  se  montre  représenté,  d'aliord  par 
des  feuilles  dans  le  Crétacé  supérieur*  du  Groënland,  puis 
])ar  des  feuilles  et  des  fruits  bien  reconnaissaliles,  depuis  la 
base  jusqu’au  sommet  du  Tertiaire  et  dans  le  Ouaternaire. 

La  famille  des  Bigxoxiacées  ne  comprend  guère,  comme 
nettement  déterminables,  et  en  laissant  de  coté  (|uelques 
feuilles  douteuses  du  Crétacé  et  du  Tertiaire,  ([ue  des  feuilles, 
des  fruits  et  des  graines  de  Catalpa^  reiU!ontrés  d’une  part 
dans  le  Tertiaire  des  Etats-Unis,  d'autre  part  dans  FOligo¬ 
cène  inférieur  d'Aix-en-Provence. 

On  a  signalé  dans  le  Tertiaire  ([uek[ues  genres  de  \  eiuîé- 
XAGÉEs,  savoir  Vltex  et  PeLræa  dans  FOligocène  de  FAlle- 


(i)  Bollay  c. 
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magne,  Clcrodendron  dans  TEocène  d’Anglelerre  et  rOli- 
gocène  de  la  Saxe,  et  CitJiarexylon  dans  le  Tertiaire  de 
Colombie  ;  mais  la  détermination  n’en  est  rien  moins  que 
certaine,  du  moins  pour  les  trois  preniiei*s. 

On  a  rapporté  à  la  famille  des  Rübiacées  un  certain  nombre 
de  feuilles  du  Tertiaire,  décrites  comme  Cinchonidiiun  Unger, 
mais  d’attribution  très  incertaine  ;  les  restes  les  mieux 
déterminables  sont  des  fruits,  de  l’Eocène,  de  l’Oligocène 
et  du  Miocène,  (jui  ont  pu  être  reconnus  pour  appartenir  au 
genre  Gardénia .  On  peut  citer  encore  quelques  fleurs  de 
Piubiacées  observées  dans  l’ambre,  ainsi  que  des  feuilles 
du  Tertiaire  de  la  Colombie  et  de  l’Equateur,  classées  par 
M.  Engelliardt  (i)  dans  les  genres  Bothriospora  et  Eiidli- 
chera,  et  des  bois  du  Pliocène  de  Java,  présentant  les  carac¬ 
tères  de  ceux  de  certaines  Ginchonées  et  décrits  sous  le 
nom  générique  de  Naucleoxylon  (2). 

Parmi  les  Gaprifoliacées,  le  genre  le  plus  largement 
représenté  à  l’état  fossile  est  le  genre  Viburniun^  auquel  on 
a  rapporté  un  nombre  considérable  de  feuilles  trouvées 
à  divers  niveaux  du  Crétacé  et  du  Tertiaire,  depuis  le  Céno¬ 
manien  jusqu’au  sommet  du  Pliocène,  tant  au  Groenland  et 
à  la  Terre  de  Grinnell  qu’en  Amérique  et  en  Europe.  Des 
fleurs  de  Samhucus  ont  été  observées  dans  l’ambre  de  la 
Baltique.  On  a,  de  plus,  raj)porté  au  genre  Lonicera  un 
fruit,  d’attribution  d’ailleurs  un  peu  douteuse,  du  Miocène 
d’Œningen.  Enlin,  Sir  l)a^YSon  a  rappro(dié  (3)  du  genre 
SynipJioricaipiis^  sous  le  nom  de  SympJioricarpophylluinj 
des  feuilles  trouvées  dans  le  système  de  Laramie  du  Canada. 

t/ 

c’est-à-dire  dans  les  couches  de  passage  du  Crétacé  au  Ter¬ 
tiaire. 


(1)  E^GKLHARDT  C. 
(■2)  Crié  a. 
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La  grande  famille  des  Composées  n’esi  eoiimie  à  Lélal 
fossile  que  par  un  nombre  fort  restreint  d’empreintes,  dont 
Fattribution  ne  laisse  pas  (Fetre  parfois  un  peu  ineertaine. 
Je  mentionnerai  (Fabord  des  feuilles  voisines  de  celles  des 
SilpJiiiim,  de  l’Oligocène  moyen  d’Italie,  décrites  sous  le 
nom  générique  de  Silphidiiun  Massalongo,  puis  des  feuilles 
de  l’Oligocène  inférieur  d’Aix-en-Provence,  primitivement 
rap])ortées  aux  Protéacées  et  classées  comme  Lomaiites ^  que 
Saporta  a  ensuite  rapprochées  du  genre  Baccharis  et  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  de  BaccJiariles.  (]e  même  gisement  des 
gypses  d’Aix  a  fourni  en  outre  des  débris  de  capitules  llo- 
raux  décrits  par  Saporta  comme  Hieracites .  Knlin,  outre  des 
akènes  de  Bidens  trouvés  dans  le  Pliocène  supérieur  d’Angle¬ 
terre,  on  a  rapporté  aux  Composées,  sous  l’appellation  géné¬ 
rique  de  CypseUtes  Heer,  un  assez  grand  nombre  d’akènes 
pourvus  à  leur  sommet  d’une  aigrette  sessile,  provenant  de 
différents  niveaux  du  Tertiaire,  principalement  de  l’Oligo¬ 
cène  inférieur  d’Aix-en-Provencm  et  du  Miocène  d’fTlningen. 


SI  CCKSSIOX  DES  E  LO  HE  S 

CLIMATS 


Ou  a  |)u  voir  [)ar  ce  qui  a  été  dit  précédemment  de  chacun 
des  groupes  végétaux  qui  ont  été  passés  en  revue,  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  d’entre  eux  n’ont  apparu  qu’à  une  date  plus  ou 
moins  récente,  que  d’autres  au  contraire  ont  disparu  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  ou  ont  perdu  une  bonne  partie  de 
l’importance  qu’ils  avaient  eue  antérieurement,  et  qu’ainsi 
la  composition  de  la  flore,  telle  du  moins  que  nous  pouvons 
nous  la  représenter  d’après  les  données  que  nous  avons 
recueillies,  a  subi,  au  cours  des  temps  géologiques,  de  très 
notables  modifications.  Ces  modifications  n’ont  pas  été 
brusques,  comme  on  l’avait  cru  jadis,  et  il  n’y  a  jamais  eu  de 
renouvellement  intégral  tle  l’enseml^le  des  types  végétaux, 
pas  plus  que  des  types  animaux  ;  mais  il  s’en  faut  de  beau¬ 
coup  cependant  que  le  mouvement  ait  été  régulier  et  uni¬ 
forme,  et  les  changements  ont  été  plus  rapides  et  plus  pro¬ 
fonds  à  certaines  époques,  favorisés  sans  doute  par  les 
transformations  qui  s’accomplissaient  dans  la  configuration 
du  relief  terrestre,  et  qui  se  répercutaient  sur  les  conditions 
d’existence  des  formes  végétales. 

C’est  ainsi  qu’on  a  pu  depuis  longtemps  distinguer,  dans 
l’histoire  de  la  flore,  trois  grandes  périodes  principales  :  la 
jiremière,  qui  correspond  à  rensemble  des  temps  paléo¬ 
zoïques,  est  caractérisée  jiar  une  série  de  types  qui  seni- 
l)lent  s’èlre  éteints  pour  la  plupart  au  cours  de  Lépoque 
permienne  ou  tout  au  moins  de  Tépoque  triasique,  tels  notam- 
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nienl  (jiie  les  S[)liéno])liyllées,  les  fornies  arborescentes 
(rE(|uisétiiiées  et  de  Lycopodinées.  et  bon  nombre  de  types 
^énéricpies  de  Fougères  :  c’esl  ce  (ju’on  a  appelé  Y  ère  des 
Cryplogames  vasculaires^  à  raison  de  la  prédominance  des 
plantes  apparlenant  à  cet  embranchement,  à  coté  descjiielles 
les  Gyninos})ermes  n’occupent  qiFune  place  fort  restreinte. 
La  seconde,  qui  est  Yère  des  Gijiunospermes,  embrasse  une 
partie,  mais  non  la  totalité  des  tem[)s  secondaires,  s’éten¬ 
dant  seulement  jusqu’à  la  lin  de  ré})oque  jurassique  sans 
conq)rendre  l’époque  crétacée  ;  elle  est  caractérisée  par  la 
prédominance  des  Cycadinées  et  des  Conifères,  les  Fougères 
occupant  encore  une  place  appréciable  dans  la  llore,  mais 

P 

ayant  perdu  beaucoup  de  leur  importance,  et  les  Equiséti- 
nées,  les  Lycopodinées  surtout,  ne  jouant  plus  qu’un  rôle 
insignifiant.  La  troisième  commence  avec  l’époque  crétacée, 
caractérisée  par  l’apparition  et  le  développement  des  An¬ 
giospermes,  des  Dicotylédones  en  particulier,  qui,  absentes 
jusque-là,  ont  rapidement  conquis  le  premier  rang  :  c’est 
Yère  des  Angiospermes,  à  laquelle  appartient  l’époque 
actuelle. 

Si  l’on  entre  dans  le  détail,  on  peut,  dans  cliacjue  période, 
suivu*e  les  mo  dilications  qui  se  sont  produites  dans  la  végé¬ 
tation  (Finie  époque  à  la  suiv^anle,  parfois  d’un  étage  à  l’autre 
d’un  meme  terrain,  et  se  rendre  comple  des  caractères  qui 
distinguent  la  llore  de  chacune  de  ces  époques  géologiques, 
et  qui  permettent,  le  cas  échéant,  de  déterminer  l’àge  d’une 
formation  par  l’étude  des  végétaux  fossiles  qu’elle  contient. 

Les  couches  les  plus  anciennes  de  l’écorce  terrestre  ne 
renferment  malheureusement  pas  de  débris  végétaux,  non 
plus  qu’animaux,  et  si  l’on  a  quel(|uefois  attribué  une  ori¬ 
gine  végétale  aux  importants  dépôts  de  graphite  du  Lauren- 
tien  du  Canada,  il  est  certain  qu’on  n’a  pu  relever  dans  la 
constitution  de  ces  graphites  aucun  indice  de  structure  orga- 
ni(|ue  susce|)tible  d’étre  invoqué  à  l’appui  de  cette  hypo¬ 
thèse. 


336 


SUCCESSION  DES  FLORES 


Les  |)iejiiières  plantes  reconnaissa])les  qui  aieni  élé  obser¬ 
vées  se  son!  Jiiontrées  dans  le  Silurien  et  ont  |)u  être,  sans 
doute  possible,  rapportées  aux  Algues  :  (*e  sont,  d’abord, 
dans  le  Canibrien  ou  Silurien  inférieur  du  Canada  (i),  des 
rameaux  articudés,  correspondant  peut-être  à  des  Siphonées, 
mais  trop  imparfaitement  conservés  pour  que  l’interpréta- 
lion  n’en  demeure  pas  un  peu  incertaine.  Pareille  hésitation 
n’exisU'  plus  pour  toute  une  série  d’autres  Algues  du  Silu¬ 
rien  proprement  dit,  rencontrées  à  diflerents  niveaux  tant 
de  l’Ordovicien  que  du  Gothlandien,  et  dont  les  unes  appar- 
liennent  au  genre  Neinatophycus^  proljablement  voisin  des 
Laminariées,  les  autres  à  divers  genres  éteints  de  Siphonées 
verliciJlées,  faisant  partie  pour  la  ])lupart  du  groupe  des 
Hornetellées. 

(luantaux  j)lantes  terrestres,  les  plus  anciennes  qui  aient 
été  signalées  ont  été  trouvées  dans  l’Ordovicien  ou  Silurien 
moyen  de  l’Amérique  du  Nord  {9.)  et  consistent  principale¬ 
ment  en  quekpies  verticilles  de  feuilles,  dont  les  uns  rap¬ 
pellent  les  Annularia  et  les  autres  les  Splienophijlliun^  en 
rameaux  attribués  d^ws.  Psilophyton ,  et  en  fragments  de  tiges 
comparal)les  à  certaines  Sigillaires  sans  cotes  ;  mais  des 
doutes  sérieux  ont  été  élevés  (3)  sur  l’interprétation  d’une 
partie  au  moins  de  ces  empreintes,  qui  auraient  peut-être 
été  prises  à  tort  pour  des  végétaux,  et  ([ue  je  ne  mentionne 
i(;i  ([ue  sous  loutes  réserves. 

hhi  j'evamdie,  on  a  recueilli  d’assez  nombreuses  plantes 
terrestres  l)ien  déterminables  dans  le  Dévonien,  tout  au 
moins  dans  ses  étages  moyen  et  supérieur.  Le  Dévonien 
inférieur  n’a  fourni  en  effet  que  quelques  échantillons  fort 
mal  cous(‘rvés,  trouvés  en  Bohême  (4),  mais  dans  lesquels 


( i)  Maïïhew  a. 

{•2)  Lesquerel'x  h. 

(3)  Foerste  a. 

(4)  Stvr  l>. 
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OU  peut  néaniuoius  reconnaître  des  Fougères  et  des  ra¬ 
meaux  de  Lépidodendrées.  Le  Dévonien  moyen  et  le  Dévo¬ 
nien  supérieur  sont  eux-mémes,  en  Europe,  assez  pauvres  en 
empreintes,  et  les  gisements  de  Flrlande,  de  la  Belgicpie,  du 
Nassau,  de  la  Russie  n’ont  donné  lieu  ([u’à  des  récoltes 
assez  peu  abondantes  et  peu  variées;  mais  ces  mêmes 
étao’es  se  sont  montrés  aux  Etats-linis  et  au  Canada  relati- 
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vement  ri(dies  en  végétaux  fossiles,  et  on  a  pu  ainsi  obtenir 
des  renseignements  assez  complets  sur  la  constitution  de 
la  dore  dévonienne. 


Les  principaux  types  de  cette  flore  sont  des  Fougères,  à 
savoir  des  Sphénoptéridées,  des  ArchæopteFis^  des  Megalo- 
pteris,  des  Adiantites ^  quel([ues  Alethopleris  et  NevFopieris^ 
ave(‘  un  petit  nombre  de  tiges  de  Fougères  arborescentes, 
des  Sphenophyllum,  des  Ecjuisétinées,  principalement  du 
Arcliæocalamites ^  ainsi  que  des  rameaux  (A AsteropJiijl- 
Ules  et  A Annularia^  àe's  Psilophyton,  des  Lepidodendron^  et 
des  Gordaïtes  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  sporocarpes  ou 
sporanges  désignés  sous  les  noms  généri([ues  de  Parka  et 
de  Protosalvinia  et  rapportés  aux  Ilydroptérides,  et  d’assez 
nombreuses  Algues,  dont  les  plus  caractéristi([ues  appartien¬ 
nent  au  genre  Neniatophycus . 


La  llore  permo-carbonifére,  ([ui  fait  suite  à  la  llore  dévo¬ 
nienne,  est  l’une  des  mieux  connues,  à  raison  du  nombre 
considérable  d’empreintes  recueillies  dans  les  exploifatiojis 
houillères  et  des  renseignements  fournis  par  les  gisements 
de  végétaux  à  structure  conservée  cpii  ont  été  reiu'ontrés 
à  dilférents  niveaux  de[)uis  le  Culm  jus((u’au  Permien  :  les 
variations  (pi’a  subies  sa  c-omposilion  (‘onduisent  à  y  établir 
trois  grandes  divisions,  correspondant  au  Culm,  au  Westpha- 
lien  et  au  Slé[)hanien,  la  llore  [)ermienne  n’étant  que  la 
suite  à  [)eine  modiliée  de  la  llore  stéplianienne. 

La  llore  du  Culm  renferme  à  la  fois  des  types  géné- 
ri(pies  dévoniens,  tels  (pie  Arcliæopteris,  Mcgalopteris , 

Zkilleu.  Palcübolaiii([ue. 
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Adiaiitites,  Avchæocalainites,  et  des  types  hoiiillers,  mais 
elle  est  surtout  caractérisée  par  diverses  espèces  de  Sphé- 
noptéridées,  principalement  des  genres  Rliodea  el  Diplo- 
tmeina,  par  les  Cardiopteris,  par  quelques  espèces  de  Rlia- 
copteris,  de  Pecopteris,  de  Sphenophyllum^  bien  que  ces 
deux  derniers  genres  y  soient  fort  rares,  et  par  certaines 
formes  spécifiques  de  Lepidodendroii^  dont  quelques-unes  à 
cicatrices  foliaires  disposées  en  séries  verticales  très  nettes 
comme  celles  des  Sigillaires,  ainsi  que  par  quelques  Ulo- 
dendrou  et  Rothrodendron .  (i’est  dans  le  Gulm  des  Etats 
Unis  ([ifont  été  rencontrées  les  premières  Salisburiées, 
représentées  par  le  genre  Whittleseya. 

La  flore  westphalienne,  dont  le  développement  rapide 
semble  avoir  eu  pour  conséquence  une  prompte  élimination 
des  formes  spécifiques  du  Gulm,  comprend  dans  son 
ensemble  une  très  forte  proportion  de  Fougères,  parmi  les- 
({uelles  les  Spliénoptéridées,  extrêmement  abondantes  et 
variées,  occupent  le  premier  rang,  avec  de  nombreux  Sphe- 
jiopteris,  des  Palmatopteris  et  un  certain  nombre  de  Di- 
plotmema  ;  les  Mariopteris  y  constituent  F  un  des  types 
génériques  les  plus  caractéristiques,  de  même  que  les  Lon- 
chopteris^  qui  semblent  cantonnés  dans  le  Westphalien 
moyen  ;  il  y  a  en  outre  de  nombreux  Nevropteris  et  AletJiopte- 
ris^  et  quelques  espèces  de  Pecopteris,  Les  Sphenophyllam  y 
sont  représentés  par  plusieurs  espèces  caractéristiques,  des¬ 
tinées  à  disparaître  assez  rapidement  au  début  de  l’époque 
stéphanienne  pour  faire  place  à  d’autres  formes  du  meme 
genre,  tandis  que  parmi  les  Equisétinées  diverses  espèces 
tant  A' Asterophyllites  c[\\Q  Ae  Calamites,  semblent  passer  sans 
modilication  du  Westphalien  dans  le  Stépbanien  et  jusque 
dans  le  Permien.  Les  Lycopodinées,  qui,  comme  nombre  et 
comme  variété,  occupent  le  second  rang  dans^  la  flore  west¬ 
phalienne,  venant  immédiatement  après  les  Fougères,  com¬ 
prennent,  avec  (juelques  espèces  des  genres  Ulodendron  et 
RotJirodeiidi'OR,  qui  mancjueront  presque  totalement  dans  le 


F  L  O  R  F  P  E  RMO- CA  RHO  NI  F  E  R  E 


339 


Stéphanien,  diverses  formes  de  Lepidodendron,  de  Lepido- 
phloios  et  surtout  une  importante  série  de  Sigillaria,  appar¬ 
tenant  presque  toutes  au  groupe  des  Sigillaires  eannelées. 

Les  Gymnospermes  sont  représentées  par  des  Gordaïtées, 
principalement  des  Cordaites  et  des  Dorycordaites ^  et  par 
quelques  très  rares  Salisburiées,  à  savoir  un  Giakgophyllum 
trouvé  dans  le  Westphalien  moyen  d’Angleterre  et  un 
Saportæa  trouvé  dans  le  Westphalien  supérieur  du  Canada. 
11  faut  citer  encore  une  Gycadinée,  du  genre  Nœggerathici, 
dans  le  Westphalien  de  la  Bohême. 

La  flore  s’est,  d’ailleurs,  modifiée  d’une  manière  assez 
sensible  d’un  bout  à  l’autre  de  l’époque  westphalienne  : 
relativement  pauvre  au  début,  elle  se  montre  beaucoup  plus 
riche  dans  le  Westphalien  moyen,  où  certaines  espèces  de 
la  zone  inférieure  semblent  s’éteindre  définitivement,  tandis 
qu’on  voit  apparaître  quelques  formes  spéciales  destinées  à 
se  développer  dans  la  zone  supérieure  ;  celle-ci  est  carac¬ 
térisée  notamment  par  certains  Nevropteris  et  Linopteris, 
en  même  temps  que  par  l’apparition  de  diverses  espèces 
stéphaniennes,  notamment  des  genres  Pecopteris  et  Odoii- 
topteris^  qui  se  rencontrent  dans  les  couches  les  plus  élevées, 
tandis  que  les  espèces  ^vestphaliennes  caractéristiques 
déclinent  peu  à  peu. 

Il  y  a  ainsi  passage  graduel  de  la  flore  Avestphalienne  à  la 
flore  stéphanienne.  Dans  celle-ci  les  Fougères  prennent  une 
prédominance  de  plus  en  plus  accentuée,  les  Lyc-opodinées 
arborescentes  perdant  au  contraire  de  leur  importance  ; 
parmi  les  Fougères,  ce  sont  les  Pecopteris  qui  dominent,  avec 
des  formes  arborescentes,  dont  les  tiges  sont  représentées 
[)ar  les  Caulopteris  et  les  Ptychopteris  ;  les  Nevropteris  et  les 
Alethopteris ^  si  développés  dans  la  flore  westphalienne,  sont 
moins  fréquents  et  moins  variés,  tandis  que  les  Odontopteris 
sont  à  leur  apogée;  il  faut  mentionner  en  outre  les  Callipte- 
ridium^  qui  ne  s’étaient  j)as  rencontrés  dans  les  couches 
même  les  plus  élevées  du  \Vestphalien  supérieur.  Parmi  les 
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Lycopodinées,  les  Lépidodendrées  deviennent  rares,  et  les 
Sigillaires  ne  sont  plus  guère  représentées  que  par  des 
espèces  sans  côtes.  En  revanche,  les  Equisétinées  arbores¬ 
centes  sont  de  plus  en  plus  abondantes.  11  en  est  de  même 
des  Cordai tées,  avec  les  genres  Cordaites^  Dorycordaites  et 
Poacordaites  ;  les  graines  de  Gymnospermes  se  montrent 
[)articuliérement  variées,  de  manière  à  donner  à  penser,  ou 
(jue  nous  ne  connaissons  les  organes  ^végétatifs  que  d’une 
partie  des  types  qui  leur  correspondent,  ou  que  les  Gymno¬ 
spermes  stépbaniennes  offraient  moins  de  diversité  dans  leur 
ieuillage  que  dans  la  constitution  de  leurs  organes  repro¬ 
ducteurs.  Cependant  de  nouveaux  types  font  leur  apparition, 
(‘t  c’est  dans  le  Stéphanien  que  se  rencontrent  les  premières 
(Conifères  que  nous  connaissions,  représentées  notamment 
[)ardes  Walcliia  ;  des  Gycadinées,  des  genres  Pterophyllum 
et  Plcigiozamites^  se  montrent  à  leur  tour  dans  les  couches 
les  plus  élevées. 

Gomme  dans  le  Westphalien,  les  variations  de  la  flore  per¬ 
mettent  de  distinguer  plusieurs  zones  successives,  la  zone 
inférieure  renfermant  encore  quelques  types  westphaliens, 
notamment  un  certain  nom])re  de  Sigillaires  à  côtes,  la  zone 
moyenne  se  distinguant  par  l’al^sence  de  ces  types  wetspha- 
liens  en  meme  temps  ([ue  par  l’abondance  et  la  variété  des 
(iordaïtées  et  des  Fougères,  et  la  zone  supérieure  étant  carac¬ 
térisée  tant  par  le  développement  des  Galaniodendrées  (jue 
par  la  présence  de  ([uelques  espèces  non  encore  observées 
plus  bas  et  appartenant,  entre  autres,  aux  genres  Pecopteris, 
Odontoptcris,  Nevropteris,  SpJieuopIiylliun,  Poacordaites^  qui 
deviendront  plus  communes  dans  le  Permien. 

On  passe  ainsi  par  une  transition  à  peine  sensible  de  la 
llore  du  Stéphanien  su[)érieur  à  la  flore  permienne,  celle-ci 
ne  se  distinguant,  j)ratiquement,  que  parce  qu’elle  possède 
en  pro[)re  le  genre  Calllpteris ^  avec  quelques  espèces  parti¬ 
culières  de  Tæniopteris  et  de  Walcliia^  sans  parler  des 
genres  Ginkgo  Qi  Baiera^  (|ui  ne  s’étaient  pas  montrés  encore, 
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mais  qu’on  ne  rencontre  qu’exceplionnellement.  A  mesure 
qu’on  s’élève,  les  WalcJiia  deviennent  de  plus  en  plus  abon¬ 
dants,  les  Callipteris  de  plus  en  plus  variés  ;  néanmoins  l’en- 
senible  de  la  flore  paraît  en  voie  d’appauvrissement,  et  les 
difl'érents  types  génériques  caractéristiques  de  la  période 
houillère  déclinent  visiblement. 

Nous  n’avons  malheureusement  que  des  indications  très 
incomplètes  sur  la  constitution  de  la  flore  de  la  seconde  moi¬ 
tié  de  l’époque  permienne,  les  couches  du  Zechstein  d’Alle¬ 
magne  ayant  seules  fourni  quelques  rares  empreintes,  fort 
mal  conservées.  On  a  signalé  cependant  en  Russie  et  au 
Canada,  à  l’île  du  Prince  Edouard  en  particulier  (i),  des 
couches  à  plantes  qui  semblent  correspondre  au  Permien 
supérieur,  et  dont  la  flore  établirait,  entre  la  flore  permo- 
carbonifère  et  la  flore  triasique,  le  passage  graduel  que  nous 
ne  pouvons  que  soupçonner,  ne  possédant  à  son  égard  aucune 
donnée  positive;  mais  la  flore  de  ces  couches  n’a  pas  encore 
été  étudiée  et  le  peu  qu’on  en  connaît  ne  permet  pas  de  se 
faire  une  idée  un  peu  exacte  de  sa  composition. 

Dans  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  flore  paléozoïque,  il  n’a 
été  question  que  de  ses  variations  dans  le  temps  ;  il  con¬ 
vient,  avant  de  passer  à  la  flore  triasique,  de  résumer  briève¬ 
ment  ce  qu’on  sait  des  différences  qiPelle  a  présentées,  à  un 
moment  donné,  d’une  région  à  l’autre  du  globe. 

Quel  que  soit  le  point  où  on  les  ait  observées,  la  flore  dévo¬ 
nienne  et  la  flore  du  Culm  se  sont  montrées  partout  d’une 
uniformité  parfaite,  les  empreintes  recueillies  par  exemple 
en  Australie  ou  dans  l’Amérique  du  Sud  appartenant  aux 
memes  types  que  celles  des  gisements  contemporains  de 
l’Europe,  de  l’Asie,  de  l’Amérique  du  Nord  ou  des  régions 
arctiques.  La  flore  houillère  et  la  flore  permienne  apparais¬ 
sent  également  semblables  à  elles-mêmes  sur  une  portion 
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considérable  du  glol)e,  en  particulier  sur  presque  tout  Fhé- 
niisphère  Nord,  les  gisements  des  Etats-Unis  et  du  Canada 
renfermant,  aux  memes  niveaux,  non  seulement  les  memes 
genres,  mais  les  memes  espèces,  tout  au  moins  comme 
types  essentiels,  que  ceux  de  l’Europe  et  de  l’Asie  Mineure, 
et  les  quel([ues  localisations  qu’on  a  pu  constater  n’intéres¬ 
sant  jamais  qu’un  ])etit  nombre  de  formes,  généralement 
assez  rares,  telles  que  les  Cingularia^  Nœggeratliia ^  Whittle- 
seya,  dont  la  présence  ou  l’absence  ne  modifie  en  rien  le 
caractère  général  de  rensemble.  En  Chine,  la  flore  des 
gîtes  charbonneux  des  provinces  septentrionales,  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  formation  houillère,  est  de  même  conforme  dans 
son  ensemble  à  notre  flore  stéphanienne  supérieure.  Dans 
l’hémisphère  Sud  on  a  retrouvé  encore,  dans  l’Afrique  aus¬ 
trale,  au  voisinage  du  Cap  la  flore  ^vestphalienne,  et  dans  la 
région  du  Zambèze  la  llore  stéphanienne  inférieure  ou 
moyenne,  telles  exactement  que  nous  les  connaissons  en 
Europe. 


Une  aussi  complète  identité  de  végétation  permet  de  con¬ 
clure  à  l’identité  des  conditions  climatériques  sur  tous  les 
points,  situés  cependant  sous  des  latitudes  fort  diverses,  où 
ont  vécu  ces  flores  houillère  et  permienne  dont  la  composition 
a  été  résumée  un  peu  plus  haut.  La  nature  des  plantes  qui 
les  constituent,  les  analogies  notamment  que  présentent  bon 
nombre  de  Fougères  houillères  avec  certaines  formes  tropi¬ 
cales  ou  subtropicales,  telles  que  les  ^larattiacées  ou  les 
Fougères  arborescentes,  l’absence  à  peu  près  constante,  dans 
les  tiges  à  structure  conservée,  de  différenciation  quelconcpie 
entre  les  couches  ligneuses  successives,  susceptible  d’indi- 
(juer  un  arrêt  ou  un  ralentissement  de  la  végétation,  ])er- 
mettent  de  croire,  pour  la  période  paléozoïcpie,  à  un  climat 
uniforme,  chaud  et  humide,  très  analogue  pour  le  moins  à 
(îclui  des  régions  tropicales.  Peut-être  doit-on,  (‘omme  on  l’a 
souvent  pensé,  attribuer  cette  égalité  des  conditions  ('lima- 
tériques  à  l’épaisseur  plus  grande  de  l’atmosplière  terrestre. 


FLORE  .1  GLO;^S()  PTERI  S 


343 


et  à  la  préseiK'o  d’une  proportion  un  [)eu  plus  élevée  de 
vapeur  d’eau,  ne  dépassant  [)as  cependant  la  limite  de  satu¬ 
ration  :  il  ne  semble  pas,  en  elfet,  que  cette  atmosphère  ait 
été  constamment  brumeuse  et  imparfaitement  transparente, 
ainsi  qu’on  l’a  (juelquelbis  avancé,  le  développement  des 
cellules  en  palissade,  observé  sur  les  feuilles  des  plantes 
houillères  dont  on  a  ])u  étudier  la  structure,  ne  permettant 
pas  de  penser  (jue  ces  feuilles  n’étaient  ])as  soumises  à  l’ac¬ 
tion  directe  de  la  lumière  (i  ). 

Cette  uniformité  de  climat  rend  d’autant  plus  remaiapiables 
les  différences  que  présentent,  par  rapport  à  nos  flores  houil¬ 
lère  et  permienne,  les  flores  contemporaines  d’une  jnartie  de 
l’hémisphère  austral  ainsi  que  du  Sud  de  l’.Vsie,  et  (jui  se 
manifestent  d’abord  en  Australie  (2).  Les  couches  à  plantes 
ne  forment  malheureusement  pas,  dans  cette  région,  une 
série  continue,  les  dépôts  carbonifères  y  étant  primûpale- 
ment  des  dépôts  marins  ;  mais  tandis  que  le  Culm  d’Austra¬ 
lie  renfermait  encore  une  flore  semblable  à  celle  du  Culm 
européen,  on  voit  apparaître,  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud,  à  un  niveau  qui  correspond  peut-être  à  la  base  du  Sté- 
[)hanien,  des  Glossopteris^  un  PhyUotJiecd ,  un  NœggevatJiio- 
psis,  associés  à  ([uelques  types  de  notre  flore  houillère,  no¬ 
tamment  à  un  An/iularia .  Un  peu  plus  haut,  on  ne  reiK'ontre 
pour  ainsi  dire  plus  de  formes  ([ui  nous  soient  familières,  si 
nous  ne  considérons  pas  comme  telle  le  genre  PJiyllotlieca ^ 
à.  peine  entrevu  sur  un  ou  deux  points  au  milieu  de  la  flore 
houillère  noianale,  et  l’on  n’est  plus  en  présence  ([ue  de 
Glossopteris^  de  (Pingaiiioptei'ls^  de  NœggerallLiopsis ,  associés 
à  des  PliyllothecM  et  à  un  petit  noml)re  de  Sphénoptéridées 
et  de  Conifères  :  il  n’y  a  ni  Aléthoptéridées,  ni  Névroptéri- 
dées,  ni  Sphénophyllées,  ni  Lycopodinées  arborescentes. 
Cette  flore  spéciale,  singulièrement  peu  variée,  connue  sous 
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le  nom  de  flore  à  Glossopleris,  se  retrouve  sur  plusieurs 
autres  points  de  l’Australie,  en  Tasmanie,  à  Bornéo,  dans 
rinde,  dans  rAinérique  du  Sud,  dans  l’Afrique  australe  et 
jusque  dans  l’Afrique  orientale  allemande  (i),  oîi  elle  a  sue- 
(A'dé  aux  llores  ^vestphalienne  et  stéphanienne  reconnues  au 
Cap  et  au  Zambèze.  Il  y  a  eu  ainsi,  à  la  fin  de  l’époque  houil¬ 
lère  et  pendant  l’époque  permienne,  deux  grandes  provinces 
botaniques  bien  distinctes,  dont  on  peut  jalonner  la  limite 
commune  au  moyen  des  mélanges  de  formes  qu’on  observe 
sur  certains  points,  dans  les  gisements  les  plus  septen¬ 
trionaux  de  la  flore  à  Glossopteris  :  c’est  ainsi  qu’on  trouve 
des  Glossopteris  ou  des  Gangamopteris  associés  dans  le  Sud 
du  Brésil  et  dans  la  Bépublique  Argentine  à  des  Lépidoden- 
drées,  dans  l’Inde  à  des  Sphénophyllées  et  à  des  Fougères 
voisines  de  quebfues-uns  de  nos  types  permiens,  dans  le 
Transvaal  à  des  Lepidodendron  et  à  des  Sigillaires  sans 
côtes. 

Quelques-uns  de  ces  gisements,  ceux  de  l’Inde  et  de  la 
Bépublique  Argentine,  comprennent  en  outre  certaines 
formes  particulières,  Nevropteridium^  Schizoneiira,  Rhipi- 
dopsis^  Voltzia,  qui  se  retrouvent  en  Europe  au  sommet  du 
Permien  ou  à  la  base  du  Trias,  et  dont  on  peut  se  demander 
à  laquelle  des  deux  provinces  ils  appartiennent  en  propre  ; 
mais  la  découverte  récemment  faite  par  M.  Amalitzky,  dans 
les  couches  les  plus  élevées  du  Permien  supérieur  de  Bussie, 
de  Glossopteris  et  de  Gangamopteris^  mélangés  à  des  Calli- 
pteris,  des  Tæniopteris^  des  Equisetum  et  des  Schizoneura^ 
indique  qu’il  y  a  eu  immigration  en  Europe,  vers  le  milieu 
ou  la  fin  de  l’époque  permienne,  de  types  de  la  llore  à  Glos- 
sopteris^  et  donne  à  penser  que  la  présence,  à  la  base  du 
Trias  européen,  de  ces  genres  Nevropteridium,  Schizoneura, 
Voltzia,  doit  être  imputée  à  cette  immigration,  et  qu’il  s’agit 


(1)  POTOMÉ  f. 
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là  (le  types  venus  avec  les  Glossopteris  et  ayant  subsisté 
(juel([ue  temps,  tandis  que  les  Glossopteris  et  les  Gangamo- 
pteris  semblent  avoir  prescjue  immédiatement  disparu  de  nos 
régions. 

Il  y  a  eu,  (railleurs,  échange  mutuel  de  formes  végétales 
entre  les  deux  provinces  en  question  et  extension  rapide  des 
types  propres  à  notre  flore  secondaire,  car  dès  l’époque  tria- 
sique  les  différences  de  flore  s’elfacent  presque  complète¬ 
ment,  et  l’on  ne  remarque  plus  dans  l’Afrique  australe,  dans 
l’Inde,  en  Australie  et  dans  l’Amérique  du  Sud,  qu’un  très 
j)etit  nombre  de  formes  particulières,  noyées,  avec  quelques 
survivants  de  la  flore  à  Glossopteris^  dans  un  ensemble  de 
types  conforme  à  celui  qu’on  observe,  aux  mêmes  niveaux, 
en  Europe  et  aux  Etats-Unis. 

La  flore  triasique  appartient  déjà  à  l’ère  des  Gymnospermes 
par  la  prédominance  des  plantes  de  cet  embranchement  et 
par  l’absence  des  formes  de  Cryptogames  vasculaires  carac¬ 
téristiques  des  époques  précédentes  ;  on  y  remarque  cepen¬ 
dant  encore,  bien  que  très  clairsemés,  quelques  types  de  Fou¬ 
gères  paléozoïques,  notamment  des  Pécoptéridées  du  genre 
Asterotheccp  et,  à  ce  qu’il  semble,  quelques  Lycopodinées 
arborescentes,  tout  au  moins  une  Sigillaire  sans  côtes  (i),  qui 
semble  être  le  dernier  représentant  de  ce  groupe,  jadis  si 
important.  Les  Cordaïtées  y  sont  sans  doute  représentées, 
elles  aussi,  les  Yuccites  paraissant,  notamment,  susceptibles 
de  leur  être  rapportés.  Mais  ce  sont  les  autres  classes  de 
Gymnospermes  (jui  occupent  le  premier  rang,  entre  autres 
des  Cycadinées  des  genres  Zaïnites^  Otozamites  Qi  Pterophyl- 
Uun,  celui-ci  comprenant,  du  moins  dans  le  Trias  supé¬ 
rieur,  de  nombreuses  formes  spécifiques,  des  Salisburiées 
du  genre  Baiera^  et  des  Conifères  des  genres  Voltzia^  Alber- 
tia^  Pagiophyllum^  Widdringtonites .  Parmi  les  Cryptogames 
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vasculaires,  les  Eqiiisétinées  se  font  reinar([uer  par  des 
formes  géantes  du  genre  Equisetuin^  auxquelles  s’ajoutent 
(| uniques  Scliizoneura ;  les  Fougères  comprennent  notamment 
des  Pécoptéridées  du  genre  Oligocarpia ^  des  Ténioptéridées 
plus  ou  moins  voisines,  les  unes  des  Danæa,  les  autres  des 
Marattia,  des  Nevropteridiiim,  cantonnés  dans  le  Trias 
inférieur,  des  Anomopteris  dans  le  Trias  inférieur  et  moyen,  et 
quelques  Clatliropteris  et  Dietyopliylliun  dans  le  Trias  supé¬ 
rieur.  Telle  est  du  moins  la  composition,  à  peu  près  uni¬ 
forme,  des  flores  ol^servées  dans  les  gisements  triasiques 
de  FEurope  et  des  Etats-Unis. 

Dans  la  région  de  la  flore  à  Glossopteris,  où  le  Trias  se 
lie  intimement  au  Permien,  et  où  il  ne  semble  pas  y  avoir 
de  lacune  comme  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  les  diffé¬ 
rences  sont  moins  tranchées,  mais  on  voit  apparaître,  dans 
la  portion  supérieure  de  cette  série  permotriasique,  de 
noml^reuses  formes  identiques  génériquement  ou  même 
spéciliquement  à  celles  de  la  flore  triasique  européenne, 
auxquelles  se  mélangent  encore  des  Glossopteris,  des  PJiyl- 
lotheca^  des  NœggeratJiiopsiSy  et  quelques  espèces  particu¬ 
lières  de  Fougères,  qui  sem])lent  n’avoir  pas  dépassé  les 
limites  de  la  province  à  Glossopteris. 

Au  sommet  du  Trias,  la  flore  s’enri(dîit  sensiblement  et  les 
dépôts  char])onneux  de  l’époque  rhétienne  ont  fourni,  sur 
un  grand  nombre  de  points  du  globe,  d’abondantes  récoltes 
de  végétaux  fossiles^  comprenant  toujours,  en  Europe,  en 
Perse,  en  Chine,  dans  l’Amérique  du  Aord,  dans  le  Honduras, 
au  Tonkin,  au  Chili,  dans  la  llépublicpie  Argentine,  uneibrte 
|)roportion  d’espèces  partout  identiques  à  elles-mêmes  ;  ce 
sont  notamment,  parmi  les  Fougères,  des  formes  à  frondes 
palmées  ou  pédalées  des  genves  Ldccopteris^  DictyophyllLun., 
Clatliropteris,  des  Tæiiiopteris,  dont  quelques-uns  apparte¬ 
nant  au  genre  Marattia,  des  Ctenopteris ;  [)arnii  les  llydropté- 
rides,  des  Sageuopteris  ;  parmi  les  Cycadinées,  des  Cyca- 
dites,  des  Podozarnites,  des  Olozamites ,  des  Pteropliylliim, 
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dos  Pterozainiles^  des  Anomozamites,  des  Nilssouia  ;  parmi 
les  Salisburiées,  des  Baiera  et  des  CzekaiiOA'skia  ;  parmi 
les  Conifères,  des  Brachyphijllum^  des  Cheivolepis^  des 
Sphenolepidiurn,  et  principalement  des  Palissya. 

Quelques  Glossopteris  se  montrent  encore  au  milieu  de 
cette  flore  dans  les  gîtes  charbonnenx  de  la  Chine  méri¬ 
dionale  et  du  Tonkin,  et  dans  (‘es  derniers  Ton  o])serve  éga¬ 
lement  des  Nœggerathiopsis  ;  mais  on  peut  dire  (|ue,  dans 
son  ensemble,  la  flore  est  redevenue  aussi  uniforme,  du 
moins  à  bien  peu  près,  qu’elle  l’était  à  l’épocjue  du  Culm, 
avant  la  constitution  de  la  province  à  CAossopteris . 


La  flore  basique  n’est  que  la  continuation  de  la  flore  rhé- 
tienne,  à  cela  près  que  certains  types,  de  Fougères  notam¬ 
ment,  tels  que  les  Clathroptevis^  y  deviennent  rares  et  ne 
tardent  pas  à  disparaître,  tandis  (jue  d’autres  au  contraire  s’y 
développent  davantage,  comme  les  Cladophlebis  et  les 
Thinnfeldia^  ou  y  font  leur  apparition,  tels  (pie  Cteais  et 
Klukia,  tels  encore  que  certains  genres  actuellement  vivants, 
JJanæa,  Osmiuida,  (Aeichenia,  Dicksonia,  ([ui  n’avaient  pas 
été  re(;onnus  plus  bas. 

Dans  la  flore  oolitliique,  les  Fougères,  (pii  étaient  assez 
largement  représentées  dans  le  Lias  et  surtout  dans  le 
Ivliétien,  paraissent  tenir  une  place  moins  importante,  liien 
(pi’aux  genres  reconnus  dans  ces  deux  étages,  et  dont 
la  plupart  persistent  jusqu’à  la  fin  de  l’épocpie  jurassique, 
s’ajoutent  (juehpies  formes  génériques  spéciales,  conime 
Scleropteris^  Stachyptevis^  Loinatopteris^  Cycadopteris.  Les 
E(juisétinées  figurent  encore  avec  des  Prèles  géantes,  et 
avec  cpielques  espèces  de  Pkyllotheca,  observées  notamment 
(‘Il  Italie  et  en  Sibérie.  Les  Cycadinées  (comprennent  les 
mêmes  genres  ([ue  dans  le  Rliélien  et  le  Lias,  mais  les  Zaïtiites 
et  les  Otozamitea  sont  particulièrement  nombreux  et  variés. 
Les  Sabsfniriées  jouent  elles-mêmes  un  r(Me  aj)|)ré(‘iable. 
avec,  les  genres  (Aiiligo,  Baiera^  Czekaïunvslda .  Enlin,  les 
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principales  Conifères  oolithiqiies  sont  des  Paglopliyllum , 
(les  BrachyphyllLun,  des  Pcilæocy paris ^  à  c(")té  desquels  il 
convient  de  citer  quelques  espèces  des  genres  vivants  Arau¬ 
caria  et  Widdringtonia.  En  dehors  des  gisements  européens, 
on  a  observé  sur  un  grand  nombre  de  points,  notamment  au 
Spitzberg,  en  Sibérie,  au  Japon,  dans  Tlnde,  en  Australie, 
au  Sud  de  l’Afrique,  les  memes  formes  végétales,  associées 
de  la  meme  manière,  dénotant  encore  une  remarquable  uni¬ 
formité  de  la  flore  et,  à  ce  qu’il  semble,  des  conditions  cli¬ 
matériques.  Quelques  genres  cependant  paraissent  avoir  été 
plus  ou  moins  étroitement  cantonnés,  comme  les  PtilophyB 
lum  dans  l’Inde  ou  les  Ginkgodium  au  Japon  ;  et  peut-être  le 
fait  que  l’on  n’a  pour  ainsi  dire  pas  observé  de  débris  d’Abié- 
tinées  en  dehors  des  gisements  les  plus  septentrionaux,  tels 
que  le  Rhétien  de  Scanie  et  le  Jurassique  du  Spitzberg  ou  de 
la  Sibérie,  indiquerait-il  un  commencement  de  différenciation 
des  climats  et  de  refroidissement  des  régions  boréales  ;  cela 
semble  toutefois  peu  admissible,  étant  donné  que  les  autres 
végétaux  jurassiques  des  mêmes  gisements  ne  diffèrent 
en  rien  de  ceux  qu’on  rencontre  aux  latitudes  plus  basses,  et 
que  ce  qu’on  sait  de  la  constitution  de  la  flore  infracrétacée  des 
régions  arctiques  ne  vient  nullement  à  l’appui  de  cette  idée. 


La  flore  infracrétacée  offre  en  effet,  d’après  les  données 
fournies  par  les  divers  gisements  explorés,  une  composition 
à  peu  ])rès  uniforme  partout,  et  indépendante  de  la  latitude  : 
elle  renferme  de  nombreuses  Fougères,  dont  une  partie  ont 
été  reconnues  pour  appartenir  à  des  genres  vivants,  tels 
que  Osnninda^  Aspidium^  Asplénium,  TJiyrsopteris,  CAeiche- 
nia,  ce  dernier  notamment  largement  représenté  au  Groën- 
land  ;  des  Gycadinées,  appartenant,  les  unes  à  des  genres 
déjà  rencontrés  j)récédemment,  mais  dont  quelques-uns, 
(a3nime  Oiozamites,  A/iomozamites,  Nilssonia,  ne  s’élève¬ 
ront  pas  plus  liant,  d’autres  à  des  types  généricpies  parli- 
(‘uliers  (‘omme  (Aossozamiles,  d’autres  encore  appartenant 
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à  des  genres  vivants  ou  s’en  rapprochant,  (;oninie  Zaniia  et 
Zamiophyllum .  Les  Coniteres  y  sont  nonil^reuses,  avec  les 
genres  Pagiopliylliini,  lequel  a  dans  celte  flore  ses  derniers 
représentants,  Frenelopsis,  Sphe/wlepidiu/n^  Séquoia^ 
tostroùus,  Torreya,  Nageiopsis,  celui-ci  particulier  à  rinfra- 
crétacé;  les  Al^iétinées,  surtout  du  genre  Piniis,  conimencent 
à  se  montrer  assez  répandues  et  variées,  particulièrement 
dans  les  couches  les  plus  élevées,  dans  T  Albien. 

Sauf  les  variations  secondaires  dues  aux  différences  de 
niveau,  on  a  retrouvé  ces  mêmes  types  à  peu  près  partout, 
dans  le  Wealdien  d’Angleterre  et  d’Allemagne,  en  France, 
en  Belgique,  en  Portugal,  aux  Etats-Unis,  au  Groënland,  au 
Japon; mais  dans  (juelques-uns  de  ces  gisements  on  a  observé 
en  outre  des  Angiospermes,  et  particulièrement  des  Dicotylé¬ 
dones,  d’aljord  très  rares  et  très  clairsemées,  puis  devenant 
plus  fréquentes  et  plus  variées  à  mesure  qu’on  s’élève  :  il 
en  est  ainsi  au  Groënland,  et  surtout  au  Portugal  et  aux  Etats- 
Unis,  dans  l’Etat  de  Virginie,  oîi  de  nombreuses  empreintes 
de  Dicotylédones  ont  été  rencontrées,  les  unes  susceptibles 
d’étre  rapportées  à  des  genres  vivants,  tels  entr’autres  que 
Populus^  Salix^  Ccisuavina^  Ficus ^  Laiirus^  Sassafras^  Ster- 
culia^  d’autres  rappelant  beaucoup  certains  types  vivants, 
mais  d’identification  encore  un  peu  incertaine,  comme  Meni- 
spennites^  Sapindopsis^  Celastrophylluni^  Cissites^  Vitiphyl- 
liim,  Araliophyllum . 


Dans  le  Crétacé  proprement  dit,  les  types  actuellement 
vivants  se  développent  de  plus  en  plus,  tandis  que  ceux  qui 
sont  aujourd’hui  éteints  n’occiqient  plus  qu’une  place  res¬ 
treinte  dans  la  flore.  Parmi  ces  derniers,  on  [leut  (dter  les 
Podozaniites,  les  Zaïnites,  les  Baiera^  observés  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  dans  les  formations  [irécédentes  et 
([ui  ne  dépassent  pas  le  sommet  du  Crétacé;  d’autres  [larais- 
sent  pro[)res  au  Crétacé  moyen  ou  supérieur,  (!omme  les 
Krannera^  qui  se  rattachent  peut-être  aux  Cordaïtées,  dont 
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ils  seraient  les  derniers  représentants,  comme  les  W eichseUa 
parmi  les  Fougères,  comme  les  CLinninghamiles ^  les  Movico- 
nia,  les  Geinitzia  parmi  les  Conifères,  comme  les  Gredné- 
riées,  ou  du  moins  la  majeure  partie  d’entre  elles,  parmi  les 
Dicotylédones.  Bon  nombre  des  crenres  actuels  font  à  leur 

O  O 

tour  leur  apparition  dans  cette  flore  crétacée,  les  uns  dans 
le  Cénomanien,  d’autres  dans  le  Turonien,  le  Sénonien  ou 
le  Danicn  :  il  siilfit  de  rappeler,  parmi  les  plus  importants, 
les  genres  Cycas,  Podocarpus,  Betula,  Fagus,  Quercus, 
Juglans,  Myrica,  Artocarpus,  Platanus,  Liriodendron,  Per- 
sea,  Cinnaniomum,  Acer,  Ilex,  Liquida mh ar ,  Iledera,  Cornus, 
Nerium,  Vibiirniun.  11  faut  citer  encore  d’assez  nombreux 
Palmiers,  dont  une  partie  très  voisins,  à  ce  qu’il  semble, 
de  formes  vivantes,  à  en  juger  d’après  les  fruits  de  Cocoïnées 
observés  dans  le  Cénomanien  inférieur  de  l’Argonne. 

Un  fait  digne  de  remarque  est  la  présence  dans  cette  flore 
crétacée,  aussi  bien  dans  les  gisements  d’Europe  et  des 
Etats-Unis  que  dans  ceux  d’Australie,  de  certains  types 
génériques  propres  aujourd’hui  à  l’hémisphère  austral,  et 
parmi  lesquels  le  genre  Eucalyptus  est  à  la  fois  l’un  des 
plus  caractéristiques  et  l’un  de  ceux  dont  la  détermination 
est  le  plus  certaine  ;  il  semble  bien  qu’on  doive  mentionner, 
en  outre,  des  Protéacées,  ainsi  que  d’autres  Myrtacées, 
appartenant  à  des  genres  tels  que  Leptospenninn  ou  Calli- 
stemon  ou  à  des  formes  très  voisines. 

Quelques-uns  de  ces  types  se  sont  sans  doute  maintenus 
dans  nos  régions  pendant  une  partie  au  moins  de  l’époque 
éocène  ;  mais  on  ne  saurait  couclure  de  leur  seule  présence 
que  notre  flore  crétacée  et  notre  flore  éocène  aient  eu, 
comme  on  l’avait  soutenu  jadis,  un  caractère  australien, 
les  déterminations  sur  lesquelles  on  s’appuyait  pour  leur 
attribuer  un  tel  caractère  ayant  été,  au  moins  pour  une  bonne 
part,  reconnues  inexactes,  ainsi  qu’il' a  été  dit  plus  haut. 

11  semble  bien  que  les  climats  aient  commencé  à  se  dessi- 
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lier  vers  la  lin  de  Tépoijiie  (Crétacée,  à  en  juger  par  les 
([iiel(]ues  diderenees  qui  se  inanilestent  eà  et  là  dans  la  eoni- 
position  de  la  llore,  suivant  les  latitudes  :  e’est  ainsi  qiu'. 
dans  le  système  de  Laramie,  qui  établit,  dans  la  région  oeci- 
dentale  de  FiVinérique  du  Nord,  un  passage  entre  le  Crétacé 
et  le  Tertiaire,  on  remarque,  aux  mêmes  niveaux,  (fue  des 
types  eomme  les  Palmiers,  les  Ficus,  les  Ciiinamoinuin,  se 
rencontrent  de  préférence  sous  des  latitudes  plus  basses  qiu' 
certains  autres  types  génériques,  tels  que  Populus  ou  Cory- 
liis,  qui  paraissent  cantonnés  dans  les  gisements  plus  sep¬ 
tentrionaux.  Ce  mouvement  de  différenciation,  une  fois  com¬ 
mencé,  s’est  graduellement  accentué  pendant  la  période  ter¬ 
tiaire,  de  sorte  (ju’il  n’est  plus  guère  possible,  à  partir  de  ce 
moment,  de  parler  pour  la  flore  de  caractères  généraux  :  on 
est  même  parfois  quelque  peu  embarrassé  pour  déterminer 
l’âge  relatif  des  flores  observées  sous  des  latitudes  diffé¬ 
rentes,  les  formes  qui  se  rencontrent  à  un  moment  donné 
sous  une  certaine  latitude  se  retrouvant  un  peu  plus  tard, 
par  suite  de  l’abaissement  de  la  température,  sous  une  lati¬ 
tude  {)lus  basse.  Un  examen  plus  attentif  a  montré  notam¬ 
ment  qu’une  partie  au  moins  des  couches  à  plantes  des 
régions  arcti([ues  classées  primitivement  par  O.  Heer  comme 
miocènes,  d’après  la  similitude  de  leurs  flores  avec  la  flore 
miocène  de  la  Suisse  ou  de  l’Allemagne,  appartenaient  en 
réalité  à  un  niveau  un  peu  })lus  ancien,  c’est-à-dire  à  l’Eo- 
cène  ou  à  la  base  de  l’Oligocmne,  et  que  les  types  végétaux 
([ui  constituent  ces  flores  étaient  peu  à  peu  descendus  vers 
le  Sud,  au  fur  et  à  mesure  du  changement  des  conditions 
climatéri(|ucs.  11  serait  impossible  de  suivre  ici  dans  le 
détail,  région  par  région  et  niveau  par  niveau,  ces  modifi¬ 
cations  graduelles  de  la  flore  qui  ont  abouti  finalement  à 
'  l’état  de  choses  actuel  :  aussi  me  bornerai-je  à  résumer 
rapidement  [)our  chacune  des  grandes  divisions  de  répo([ue 
tertiaire,  les  traits  })rinci[)aux  de  la  flore,  en  m’attachant 
s[)écialement  aux  faits  observés  dans  nos  régions. 
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T. a  llore  éocène,  telle  qu’elle  se  montre,  par  exemple,  dans 
le  bassin  parisien,  dans  FOuest  de  la  France,  ou  en  Angle¬ 
terre,  a  encore  un  caractère  franchement  tropical,  avec  des 
Fougères  arborescentes,  des  Lygoclium^  des  Aneimia,  de 
nombreuses  Artocarpées,  Lauracées,  Sterculiacées,  Tiliacées, 
Légumineuses,  Araliacées,  affines  à  des  formes  appartenant 
aux  régions  chaudes  du  globe  ;  elle  comprend  en  outre  un 
certain  nombre  de  types  éteints,  tels  notamment  que  ^Dryo- 
phyllum,  Mac-Cliiitockia,  Dewalquea  ;  mais  on  y  remarque 
aussi  quelques  formes,  notamment  des  genres  Quercus., 
Alnus,  Betiila,  Populus,  Lauvus,  Vitis,  Hedcra,  Vibiuiunn, 
plus  ou  moins  voisines  d’espèces  actuellement  indigènes 
dont  elles  représentent  peut-être  la  souche. 


A  l’époque  oligocène,  sur  la  flore  de  laquelle  les  fleurs 
(‘onservées  dans  l’ambre  de  FAllemagne  du  Nord  ont  fourni 
de  précieux  renseignements,  les  types  des  régions  chaudes 
sont  encore  sensiblement  prédominants  :  les  Palmiers, 
notamment,  v  sont  très  nombreux  et  très  variés,  se  montrant 
jusque  dans  le  Nord  de  rAllemagne,  et  offrant  dans  le  Sud 
de  la  France,  mais  surtout  en  Ligurie,  une  remarquable 
richesse  de  formes.  Quelques  types  éteints,  déjà  entrevus 
dans  l’Eocène,  et  ([ui  se  retrouveront  encore  dans  le  Miocène, 
sont  particulièrement  développés  à  cette  époque,  tels  que 
les  genres  Doliostrobus^  Rhizocaulon^  Aiiœcloineria,  Mais, 
à  (‘Oté  de  ces  formes  destinées  à  disparaître,  celles  qui  se 
rattachent  à  des  types  encore  vivants,  exotiques  ou  indi¬ 
gènes,  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  :  on  peut 
(dter  notamment,  les  Conifères  des  genres  Callitris^  Glypto- 
strobus^  Taxodium  et  Séquoia^  les  espèces  actuelles  de  ces 
deux  derniers  genres  en  particulier  ne  différant  pour  ainsi 
(fire  par  aucun  caractère,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
Taxodium.,  de  leurs  congénères  de  la  llore  oligocène  ;  on 
peut  mentionner  également  une  ou  deux  Gycadinées,  les  der¬ 
nières  de  nos  régions  ou  peu  s’en  faut,  certaines  Liliacées, 
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divers  Palmiers,  plusieurs  Gupulifères,  Lauraeées,  Nympliéa- 
cées ,  Anaeardiacées ,  Sapindacées,  Araliacées,  Ericacées, 
Slyracées,  Oléacées,  Bigiioniacées,  direcLement  alliées  à  des 
espèces  actuellement  vivantes,  mais  qui  hal)itent  aujourd’hui 
d’autres  régions,  bien  qu’appartenant  encore  pour  la  plupart 
à  l’hémisphère  ijoréal.  Mais,  ce  qu’il  est  le  plus  intéressant 
de  noter,  ce  sont  les  liens  manifestes  qui  existent  entre 
plusieurs  des  espèces  oligocènes  et  certaines  de  nos  espèces 
indigènes  actuelles,  appartenant  entre  autres  aux  genres 
Juniperus,  Ahius^  Ostvya^  Fagiis^  Populus,  Salix,  Ulmiis^ 
Laurus,  Pistacia^  Acer,  Rhamnus,  Styrax,  Olea,  Fraxinus, 
qui  semblent  n’avoir  pas  sensiblement  varié  et  ne  s’étre 
pour  ainsi  dire  plus  déplacées  depuis  lors. 


La  flore  miocène  ne  dilfère  de  la  flore  oligocène  que  par 
rèlimination  graduelle  d’une  partie  des  types  le  plus  nette¬ 
ment  tropicaux,  auxquels  se  substitue  une  proportion  crois¬ 
sante  de  types  à  feuilles  caduques,  et  en  particulier  de  formes 
allines  à  celles  qui  vivent  aujourd’hui  sous  nos  (diinats  :  oji 
peut  citer  en  particulier,  parmi  les  plus  importants,  les 
Chênes  des  sections  Robur,  Toza  et  Infectoria,  qui  n’avaient 
pas  encore  été  rencontrés  plus  bas. 

Dans  son  ensemble,  la  flore  miocène  rappelle  surtout  la 
flore  nord-américaine  actuelle,  qui  en  représente  en  quelque 
sorte  la  continuation,  l’Europe  et  l’Amérique  du  Nord  ayant 
été  peuplées  à  bien  peu  près  des  mêmes  végétaux,  et  la  dis¬ 
parition  du  sol  de  l’Europe  d’une  bonne  partie  d’entre  eux 
paraissant  pouvoir  être  imputée  à  la  limitation  de  notre  con¬ 
tinent  par  la  Méditerranée,  (jui  ne  leur  a  pas  permis  de  se 
réfugier,  lors  du  refroidissement  glaciaire,  à  des  latitudes 
plus  basses  pour  venir  ensuite  se  réinstaller  sur  les  points 
oii  le  réchauffement  du  climat  leur  aurait  depuis  lors  [)erniis 
de  se  maintenir. 


A  l’époque  pliocène,  le  mouvement  vers  le  Sud  des  types 

Zeilleu.  Puléobotailique. 
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tropicaux  ou  subtropicaux  s’accentue  de  plus  en  plus,  l’en- 
senil)le  de  la  flore  conservant,  d'ailleurs,  un  caractère  inar- 
([Lié  de  ressemblance  avec  la  flore  de  rAinérique  du  Nord  ; 
on  trouve  bien  encore  dans  nos  régions,  surtout  dans  le 
Sud  de  la  France,  nombre  de  types  de  régions  plus  chaudes, 
tels  notamment  que  des  Palmiers,  des  Sterculiacées,  et  cer¬ 
taines  Lauracées  ou  Fougères  identiques  à  des  espèces 
canariennes  actuelles  ;  mais  le  trait  essentiel  de  la  flore 
pliocène  réside  dans  l’association  à  ces  formes  subtropicales 
et  à  d’autres  formes  exotiques  de  régions  tempérées,  d’un 
nombre  croissant  d’espèces  indigènes  actuelles  ou  de  formes 
si  voisines  qu’à  peine  peut-on  les  considérer  comme  des 
variétés.  Je  mentionnerai,  comme  exemple  d’associations  de 
ce  genre,  celles  qu’on  a  reconnues  dans  les  cinérites  du 
Cantal  (i),  oi'i  l’on  trouve  V Abies pectiuata  ou  une  forme  très 
voisine,  V Aluns  glutinosa,  le  Gbène  rouvre,  le  Hêtre,  le  Peu¬ 
plier  treml^le,  la  Vigne,  en  mélange  avec  des  Lauracées  des 
genres  Sassafras^  Oreoclaphne^  Benzoin^  avec  un  Sterculia^ 
et  avec  diverses  espèces,  les  unes  caucasiennes,  appartenant 
par  exemple  aux  genres  Zelkova  et  Pterocarya^  les  autres 
japonaises,  appartenant  entre  autres  aux  genres  Bamhiisa  et 
Acer. 


Des  observations  analogues  à  celles  qui  viennent  d’être 
résumées  ont  été  faites  sur  tous  les  points  de  l’hémisphère 
boréal  où  l’on  a  recueilli  des  végétaux  tertiaires,  attestant 
partout  cette  même  marche  continue  vers  le  Sud,  preuve 
d’un  refroidissement  graduel  du  climat,  et  la  comparaison  de 
ces  flores  successives  avec  celles  qui  leur  ressemblent  le 
plus  aujourd’hui  à  la  surface  du  globe  a  permis  de  se  faire 
une  idée  au  moins  approchée  de  la  valeur  de  ce  refroidisse¬ 
ment  :  c’est  ainsi  que  Heer  et  Saporta  (2)  ont  été  amenés  à 


(1)  Saporta  d. 

(2)  Heer  d  ;  Saporta  e. 
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adiiu'ltre  pour  nos  régions  une  tempéralure  nioyenne 
annuelle  (renviron  2  5*^  à  répocpie  éo(‘ène,  de  20'’  à  22*^  à 
répo([ue  inioeène,  de  17®  à  18®  à  répo([ue  plioeène.  Ileer  a 
(dierehé  en  outre,  d’après  la  (‘oniparaison  des  (tores  lertiaires 
observ^ées  sur  divers  ])oints  de  la  zone  arelique,  à  la  Nou¬ 
velle-Zemble,  au  Spitzberg,  en  Islande,  au  Groenland,  à  la 
Terre  de  Grinnell,  à  la  Teri*e  de  Banks,  au  voisinage  de  l’ein- 
bouehure  du  ^Nlaekenzie,  et  dans  l’Alaska,  flores  c[u’il  regar¬ 
dait  eonime  (contemporaines  et  (classait  comme  miocènes,  à 
se  rendre  compte  de  la  répartition  des  tem|)èratures  autour 
du  p(’)le,  et  il  a  montré  que  les  lignes  isothermes  tracées 
(ra[)rès  ces  observations  ne  s’écartaient  pas  plus  des  paral¬ 
lèles  géographiques  c[ue  ne  s’en  écartent  les  isothermes 
actuelles,  les  courants  marins,  la  distribution  relative  des 
terres  et  des  eaux  pouvant  expli([uer  les  quelques  déviations 
(constatées  sur  certains  points.  On  s’est  demandé  (cependant 
si  un  relèvement  de  la  température  moyenne,  si  prononcé 
(pi’il  fût,  suffisait  à  justifier  la  présence  de  ces  végétaux  à  des 
latitudes  aussi  élevées,  surtout  en  ce  ({ui  (concerne  la  Terre 
de  Grinnell,  où  l’on  a  observé,  par  81'’  44'  de  latitude,  une 
flore  renfermant  Sapins,  Cyprès  (chauve,  Boseaux,  Bouleaux, 
Coudrier,  Peuplier,  Saule,  Orme,  Nynipliæa,  Tilleul  et 
Viorne  (i),  la(pielle  semble  dilÏÏcilement  compatible  avec  la 
basse  température  hivernale  ([ui  doit  résulter  d’une  nuit  de 
(piatre  à  cinq  mois. 

D’autre  part,  (|uel({ues  anomalies  ont  été  relevées  sur  cer¬ 
tains  points,  principalement  au  Japon,  oii  la  flore  de  Vogi  (2), 
(pii  parait  correspondre  au  sommet  du  Pliocène,  dénoterait, 
à  l’inverse  de  ce  cpie  l’on  constate  ailleurs  à  la  même  épo([ue, 
une  temiiérature  plus  basse  ([ue  celle  ([ui  règne  au joui’d’hui 
dans  le  pays.  Faisant  appel,  pour  expli((uer  une  telle  discor- 
(cordance,  à  l’hypothèse  soutenue  [)ar  Neumayr,  d’un  dépla- 


(i)  IIekk  </. 

(■>.)  Xatiiokst  d,  e. 
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cejiieiil  tlii  pôle  i»'éograplii(|ue,  M.  iSathorst  avait  fait  f^mar- 
(jner  (pie,  si  le  pôle  avait  été  plus  rapproché  du  iS'ord-Est  de 
l’Asie,  il  en  serait  résulté  [)our  le  Japon  un  refroidissement 
du  climat,  tandis  (pie  les  régions  du  (iroënland,  du  Spit/- 
berg  et  du  Nord  de  l’Europe  auraient  au  contraire  bénéh- 
(dé  d’un  abaissement  de  latitude,  grâce  auquel  la  présence 
des  flores  qu’on  y  a  reconnues  n’aurait  plus  rien  eu  de  bien 
surprenant.  ]\[ais  si  une  telle  by[)otbése  rendait  compte  d’une* 
manière  satisfaisante,  au  moins  en  apparence,  de  la  plupart 
des  faits  observés,  elle  était  mécaniquement  peu  admissible, 
et  de  plus  elle  s’est  trouvée  contredite  par  les  observations 
faites  sur  la  flore  tertiaire  de  la  Nouvelle-Sibérie  (i),  (jiii 
dénote  fin  climat  au  moins  tempéré,  alors  (pie  les  îles  de  la 
Nouvelle-Sibérie  auraient  été,  dans  ce  cas,  beaucoup  plus 
rapprochées  du  pôle  qu’elles  ne  le  sont  actuellement  ;  il  en 
eût  été  de  meme,  au  surplus,  bien  qu’à  un  moindre  degré, 
de  la  région  de  l’Alaska,  dont  la  flore  fossile  ne  diffère  pour 
ainsi  dire  pas  de  celle  du  Groenland.  Les  anomalies  eussent 
donc  été,  avec  cette  hypothèse,  beaucoup  plus  graves  qu’avec 
celle  de  l’invariabilité  du  pôle,  seule  d’accord  avec  les  théo¬ 
ries  de  la  mécanicpie  céleste,  et  à  laquelle  les  observations 
de  Ileer  apportent  en  réalité  une  remarquable  confirmation. 
La  constitution  de  la  flore  de  Mogi  semble  d’ailleurs  pouvoir 
s’explicjLier,  soit  par  des  modifications  locales  de  relief,  soit 
en  admettant  pour  elle  une  date  un  peu  plus  récente  cpie  le 
Pliocène,  et  considérant  le  refroidissement  qu’elle  dénote 
comme  un  indice  de  l’approche  de  l’épocpie  glaciaire. 

()uant  à  la  présence  au  Spitzlmrg,  au  Groënland,  à  la  Terre 
de  Grinnell  surtout,  de  végétaux  tels  (pie  ceux  (ju’on  y  a 
observés,  on  a  mis  en  avanp  [)our  en  rendre  compte,  Lby- 
potbèse  d’une  condensation  moins  avancée  de  l’astre  cen¬ 
tral,  par  suite  de  laquelle,  le  soleil  ayant  encore  un  diamètre 
apjiarent  (considérable,  les  nuits  polaires  auraient  été  sup- 


(l)  Scil.MALHAUSEX  (l. 
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j)i*imées  ou  (ont  au  moins  notal)lement  réduites  ;  mais  il 
[)arait  impossil)le  d’admettre  (fue  le  soleil,  dont  l’évolution 
est  néeessairement  des  ])lus  lenles  à  raison  même  de  sa 
masse,  ait  ])u  être,  à  une  épof[ue  relativement  aussi  rappro- 
(diée  de  la  notre,  soit  qu’on  la  rapporte  au  Pliocène  ou  à 
rEoeène,  tellement  dilFérent  de  ee  qu’il  est  aujourd’hui. 

Il  semble  donc,  en  fin  de  compte,  qu’il  faille  s’en  tenir*  uni- 
(piement,  comme  explication  des  faits  constatés,  à  l’élévation 
plus  grande  de  la  température  moyenne  annuelle,  imputable 
peut-être,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  à  une  épaisseur 
plus  forte  de  l’atmosphère  terrestre,  et  admettre  qu’à  ces 
latitudes  élevées  les  hivers  étaient  encore  assez  modérés  et 
surtout  les  étés  assez  chauds  pour  permettre  à  la  végétation 
arborescente  de  s’y  maintenir,  ainsi  qu’elle  le  fait  d’ailleurs 
aujourd’hui  dans  le  Nord  de  la  Sibérie. 

Il  peut  être  intéressant,  avant  de  résumer  ce  qu’on  connaît 
de  la  llore  quaternaire,  de  mentionner  encore  les  observa¬ 
tions  faites  sur  les  flores  tertiaires  de  quelques  points  situés 
soit  dans  l’hémisphère  austral,  soit  à  peu  de  distance  au- 
dessus  de  l’équateur,  tels  que  Sumatra,  Java,  Bornéo,  la 
Coloml)ie,  l’Equateur,  la  Bolivie,  le  Chili,  la  Terre  de  Feu 
et  l’Australie. 

Au  voisinage  de  l’équateur  on  a  recueilli  en  général,  à  des 
niveaux  d’ailleurs  assez  mal  précisés  pour  la  plupart,  des 
formes  tropicales  visiblement  affines  à  celles  qui  peuplent 
aujourd’hui  les  mêmes  régions  :  les  flores  tertiaires  de  l’Eqiia- 
leur  et  de  la  Colombie,  sur  lesquelles  ^I.  Engelhardt  (i)  a 
[uiblié  des  renseignements  détaillés,  paraissent  notamment 
très  analogues  aux  flores  tropicales  ou  subtropicales  actuelles 
de  l’Amérique  du  Sud  et  fort  différentes,  dans  leur  ensemble, 
des  flores  tertiaires  de  l’hémisphère  boréal.  Il  en  est  de 
même  en  Bolivie,  oli  l’on  a  toutefois  constaté  des  modifica- 


(i)  Engelhakdt  c. 
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tions  sensi])les  des  (‘ondilions  climatériques  locales  (mm})a- 
ralivemeiit  à  Fêtai  de  choses  actuel,  la  flore  des  tufs  volca¬ 
niques  du  Cerro  de  Potosi(i  )  comprenant,  sinon  des  arbres, 
tout  au  moins  des  arbustes  et  des  plantes  ligneuses  buisson- 
nantes,  alors  que  bon  ne  rencontre  plus  aujourd’hui  sur  les 
memes  lieux  qu’une  végétation  désertique,  composée  de 
J  )  1  a  n  t  e  s  b  e  r  1  j  a  c  é  e  s . 

Plus  au  Sud,  au  A’oisinage  de  Concepcion,  les  couches 
éocènes  ou  oligocènes  du  Chili  ont  ollert  une  riche  série 
de  plantes  (2),  très  voisines  pour  le  moins  de  celles  qui  peu¬ 
plent  aujourd’hui  les  Antilles  et  les  régions  chaudes  de 
l’Amérique  centrale  et  de  l’Amérique  du  Sud,  et  appartenant 
pour  la  plupart  à  des  types  génériques  qiFon  ne  voit  pas 
figurer  dans  nos  dépôts  tertiaires  de  Phémisphère  boréal  ; 
mais  elles  prouvent,  comme  leurs  contemporaines  de  nos 
régions,  que  le  climat  était  alors,  à  de  telles  latitudes,  sensi¬ 
blement  plus  chaud  qu’aujourd’hui  et  qu'au  fur  et  à  mesure 
de  ral)aissement  de  la  température  moyenne  les  formes  tro¬ 
picales  ont  du  se  rapprocher  peu  à  à  peu  de  l’équateur. 

lAilin  à  la  pointe  extrême  de  l’Amérique  du  Sud,  il  a  été 
observé,  dans  les  dépôts  tertiaires  de  la  Terre  de  Feu  (3), 
appartenant  probablement  à  l’époque  oligocène,  une  flore 
comprenant  principalement  des  formes  variées  de  Hêtre, 
dont  quelques-unes  affines  à  nos  formes  de  Thémisphère 
boréal,  au  Fagus  sylvatica  ou  au  F.  ferruginea^  mais  le  plus 
grand  nombre  appartenant  au  groupe  des  NotJio fagus .  La 
prédominance  de  ces  types  propres  à  la  flore  actuelle  de 
l’hémisphère  austral  est  d’autant  plus  intéressante  qu’à  peu 
de  distance  au  Nord-Ouest,  non  loin  de  Santa-Cruz,  les 
couches  crétacées  du  Sud  de. la  Patagonie  renferment  (4)  une 


(1)  E^GELHARDT  b. 

(2)  Eageluardt  a. 
(J)  Duseis  a. 

(4)  Kurtz  c. 
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ilore  identi(|ue,  ou  à  ])ien  peu  près,  à  (‘elle  du  Génoiiia- 
nieii  des  Etats-Unis. 

En  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande,  les  couches  tertiaires 
ont,  de  même  ([ueles  (muclies  (u*étacées  supérieures,  ofl'ert  à 
C.  von  Ettingshausen  (i  )  un  ensemble  de  types  qui  lui  a  paru 
dillerer  sensiblement  delà  flore  actuelle  de  ces  mêmes  pays, 
en  ce  sens  (pdon  y  remarquerait  un  bon  nombre  de  formes 
affines  à  celles  de  rbêmisphêre  boréal  associées  à  des  formes 
propres  à  la  région  australienne  ;  celles-ci  semblent  cepen¬ 
dant  prédominantes,  et  les  Hêtres  notamment  y  appartien- 
draientpresque  tous  à  la  section  des  Nothofagus^  quelques-uns 
d'entre  eux  offrant,  il  est  vrai,  des  caractères  intermédiaires 
entre  ceux-(n  et  les  Eiifagus.  Il  paraît  toutefois  difficile, 
étant  donné  la  conservation  visiblement  imparfaite  des  échan¬ 
tillons  recueillis,  de  préciser  les  affinités  de  la  plupart  de  ces 
empreintes,  et  de  tirer  de  l’examen  de  ces  flores  fossiles  aus¬ 
traliennes  des  conclusions  définitives.  lien  est  de  même  en 
ce  qui  concerne  les  échantillons,  trop  peu  nombreux,  recueil¬ 
lis  dans  le  Crétacé  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  semble  cepen¬ 
dant  qu’à  l’époque  crétacée  tout  au  moins  il  n'y  ait  pas  eu 
encore,  entre  ces  régions  et  les  luVtres,  de  différences  de 
flores  bien  tranchées,  et  C.  von  Ettingshausen  était  arrivé  à 
cette  idée  que  toutes  les  flores  actuelles  étaient  dérivées,  par 
de  simples  diversifications  locales,  d'une  flore  unique  (2)  qui, 
à  une  époque  en  somme  assez  peu  éloignée  de  la  notre,  se 
serait  étendue  à  peu  près  sur  toute  la  surface  émergée  du 
globe  et  dont  certains  types  se  seraient  développés  et  multi¬ 
pliés  dans  certaines  régions  tandis  (pi'ils  se  seraient  éteints 
dans  d’autres,  les  formes  australiennes,  par  exemple,  dispa¬ 
raissant  peu  à  peu  de  l'hémis[)hère  boréal  et  devenant  au 
contraire  prédominantes  en  Australie. 

11  est  certain  ([ue  l’iiniformité  de  la  flore  jurassicjue  sur 


(l)  EïTINGSHAL'SliN  C,  (l ,  i,'. 
(■2)  Ettingshausen  /’. 
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les  divers  ])omts,  iiialheureiiseinent  trop  ])eu  nonil)reux,  oir 
on  Ta  observée  seinl)le  plaider  en  faveur  d’une  (elle  hypo¬ 
thèse;  mais  nous  ])ossédons  trop  peu  de  renseignements 
sur  cette  flore  et  sur  celle  de  l’époque  crétacée  pour  pouvoir 
affirmer  que  certains  lypos  n’aieni  pas  été,  dés  le  délnit,  plus 
ou  moins  localisés;  et  s’il  y  a  eu  dans  (diacun  des  deux 
hémisphères,  ainsi  que  cela  semble  établi  par  une  série 
d’observations  concordantes,  descente  graduelle  vers  l’équa¬ 
teur  des  formes  végétales  cantonnées  tout  d’al^ord  sous 
des  latitudes  plus  élevées,  il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  des 
différences  que  l’on  constate  aujourd’hui  entre  des  types 
venus,  les  uns  des  régions  arctiques,  les  autres  des  régions 
antarctiques:  tout  au  moins  les  observations  de  M.  Engel- 
hardt  sur  les  flores  tertiaires  de  l’Amérique  du  Sud  font- 
elles  ressortir  de  très  notables  dissemblances  entre  elles 
et  les  flores  tertiaires  de  l’hémisphère  boréal,  et  tendent- 
elles  à  faire  attribuer  aux  unes  et  aux  autres  des  ori opines 
diflérentes.  Au  surplus,  nous  ne  possédons  actuellement 
(pie  des  données  trop  incomplètes  et  trop  incertaines  pour 
pouvoir,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  régions  tropicales 
et  l’hémisphère  austral,  discuter  utilement  une  semblable 
(piestion  et  nous  faire  une  idée  des  tranformations  qu’ont 
subies  depuis  le  milieu  des  temps  secondaires  la  ('onstitu- 
tion  de  la  flore  et  la  répartition  des  types  végétaux. 

Dans  riiémisphère  boréal,  nous  avons  vu  la  flore  se  main¬ 
tenir  à  peu  près  la  meme  en  Europe  et  en  Amérique,  au 
moins  dans  ses  grands  traits,  jusque  vers  l’époque  pliocène, 
et  il  semble,  ainsi  qu’il  a  été  dit,  ({ue  ce  soit  au  refroidis¬ 
sement  glaciaire  et  à  la  configuration  du  continent  euro¬ 
péen  qu’il  faille  imputer  la  disparition  de  la  plupart  des 
types  nord-américains  de  notre  dore  tertiaire.  Les  formes 
caucasiennes  et  japonaises  observées  dans  nos  dépôts  plio¬ 
cènes  indiquent  d’ailleurs  une  remarquable  similitude  de 
flore  entre  le  continent  européen  et  le  continent  asiatique 
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jusqireii  Extrême  Orient,  et:  e.’est  eneoix'  à  rinvasion  ^]a- 
('iaire  ([iie  doit  être  imputée,  suiv'aiit  toute  vraisemblanee, 
ia  didereneiation  (|ui  s’est  produite  dejuiis  lors,  les  formes 
éliminées  d’une  rég'ion  n’ayant  pu  y  revenir  plus  tard,  à 
raison  des  obstaeles  climatériques  qui  s’opposaient  à  leur 
passai^-e,  par  suite  de  la  eonliguration  du  relief,  et  les  stations 
abandonnées  par  elles  ayant  été  occupées  par  de  nouvelles 
formes  contre  lesquelles  il  leur  eut  été  peut-être  difficile  de 
lutter. 

Les  restes  de  végétaux  fossiles  observés  sur  divers  points 
dans  les  dépôts  quaternaires  ont  permis,  d’ailleurs,  de  saisir 
sur  le  fait  quelques-uns  au  moins  de  ces  déplacements  des 
types  végétaux,  qui  ont  abouti  finalement  à  la  répartition  que 
ceux-ci  affectent  aujourd’hui.  C’est  ainsi  que,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  on  a  rencontré,  dans  des  tufs  ou  dans 
des  tourbes,  des  restes  de  la  flore  des  régions  arctiques  ou 
montagneuses  qui  vivait  au  voisinage  des  glaciers,  et  com¬ 
prenait  notamment  le  Dry  as  octopetala  ^  accompagné  d’ordi¬ 
naire  d’une  série  plus  ou  moins  nombreuse  de  Saules  du 
groupe  des  Glaciales^  parmi  lesquels  le  Salix  polaris  est  le 
plus  caractéristique  :  on  en  a  observé  des  témoins  en  Suède 
et  en  Norvège,  et  jusqu’en  Saxe,  jalonnant  la  limite  des 
glaces  descendues  du  Nord,  ainsi  qu’autour  du  massif  alpin, 
marquant  les  points  extrêmes  atteints  par  les  glaciers  lors 
de  leur  extension  maxima.  A  plus  grande  distance  de  ceux- 
<d,  on  reconnaît  simplement,  comme  dans  certains  lignites 
de  l’Est  de  la  France  (i)  une  flore  forestière  de  régions 
froides,  avec  Mélèze,  Epicéa,  et  Pin  de  montagne. 

Mais  après  une  première  extension  des  glaces,  celles-ci  se 
sont  retirées  pendant  un  certain  tem])s  pour  faire  ensuite  un 
retour  olfensif,  et  cette  période  de  retrait,  connue  sous  le 
nom  de  période  interglaciairc,  a  été  marquée  |)ar  un  réchaufle- 
ment  notable  de  la  température,  grâce  auquel  différents  types 


(i)  Flichh  </. 
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végétaux  ont  pu  vivre  sur  des  points  oii  ils  n’existent  plus 
aujoui*d’hui  :  e’est  ee  que  l’on  eonstate  notamment  dans  beau- 
eonp  de  dépôts  tourbeux  de  rAlleniagne  du  Nord,  du 
Danemark,  de  la  llussie  eentrale,  oi'i,  à  une  flore  eomposée 
d’abord  prineipalement  de  Pins,  de  Trembles  et  de  Bouleaux, 
siiecède  une  flore  ]:)lus  ebaude  eomprenant  entre  autres  le 
Noisetier,  le  Charme,  le  Cliene,  le  Tilin  platypJiylla  qui 
n’habite  ])lus  les  memes  lieux,  l’Erable  (‘bampétre  et  le 
IIoux;  en  même  temps  vivaient  dans  les  eaux  oii  se  dépo¬ 
saient  les  débris  de  eette  flore  le  Nyinphæa  cilba  et  un  Bra- 
senia  probablement  identique  au  Br.  purpurea  aetuel  (i). 
C’est  vraisemblablement  à  la  môme  épo([ue  ({ue  correspon¬ 
dent  les  tufs  des  environs  de  l^aris  et  du  Nord-Est  de  la 
l’rance  (2),  où  l’on  observe  le  Ficus  carica^  le  Buxus  seniper- 
virens,  V Acer  opiiUfolium^  le  Cercis  silirjuastriim^  assoeiés  à 
des  Saules  et  à  l’Erable  Syeomore,  dénotant  un  climat  un 
peu  plus  chaud,  mais  surtout  j)lus  humide  et  plus  égal  qu’au- 
jourd’hui,  par  suite  duquel  on  (‘onstate  en  Provence  des 
associations  presque  identiques,  le  Tilia  platyphylUi  et 
l’Orme  de  montagne  s’y  montrant  dans  (certains  tufs  à  côté 
du  Laurier  des  Canaries  et  du  Eiguier. 

Sur  d’autres  points,  dans  le  Tyrol  et  sur  le  versant  Sud 
des  Alpes  (3),  on  a  observé,  associées  dans  les  dépôts  inter¬ 
glaciaires  à  des  espèces  vivant  encore  sur  les  memes  lieux 
ou  tout  au  moins  dans  la  môme  région,  des  espèces  de  la 
flore  ]:)ontique  ou  caucasienne,  eonune  le  Bhododendroii  pon- 
iicinn  et  VAcer  insigne^  que  la  deuxième  époque  glaciaire  a 
fait  d  isparaître  sans  retour. 

Des  faits  du  meme  genre,  bien  que  moins  frappants,  ont 
été  reconnus  également  dans  diverses  autres  régions  de 
l’Europe,  en  Hongrie,  en  Italie,  bien  qu’en  Italie,  à  raison  de 


(1)  Nehring  a  ;  C.-A.  Werek  a  ;  Andersson  b. 
{•2)  Fliche  a,  d  ;  Bleicher  et  Fliche  a. 

(■3)  Wettstein  a  ;  Fischer  b. 
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la  latitude  plus  ])asse,  rinduenee  de  l’extension  glaeiaire  ait 
été  fort  atténuée  et  le  réeliauHenient  interglacu'aire  à  peine 
appréciable. 

En  Norvège  et  en  Suède  (  [  ),  l’époque  glaciaire  n’a  pas  subi 
d’interru j)tion,  le  retrait  interglaeiaire  n’ayant  pas  atteint  des 
latitudes  aussi  élevées,  et  il  n’a  pas  [)u  être  fait  de  constata¬ 
tions  analogues  ;  niais  l  étude  des  niveaux  successifs  de 
touiEes  ou  de  tufs  a  [lerinis  du  moins  de  suivre  étape  par 
étape  les  changements  de  végétation  qui  se  sont  accomplis 
depuis  l’époque  glaciaire  jusipi’à  l’époque  actuelle  :  c’est 
ainsi  qu’à  la  flore  à  Dryas  et  à  Salix  polaris  succède  une 
flore  de  Bouleaux  marcjuant  l’établissement  des  premières 
forêts  et  (caractérisée  par  la  prédominance  du  Betiild  odo- 
Fdta,  puis  une  flore  de  Pins,  à  laquelle  sont  venus  s’ajouter 
plus  tard  le  Tilleul  commun,  le  Noisetier,  et  quelques  autres 
essences  accusant  une  température  moyenne  légèrement 
siq:>érieure  à  celle  d’aujourd’hui.  Ensuite  est  venu  le  Chêne, 
aiujuel  s’est  ultérieurement  substitué  le  Hêtre,  par  suite 
d’un  refroidissement  graduel  de  la  température,  et  enfin  est 
arrivé  l’Epicéa,  qui  occupe  aujourd’hui  une  si  large  place 
dans  la  végétation  forestière  de  la  Scandinavie. 

Dans  nos  régions,  les  variations  climatéricjues  consécu¬ 
tives  à  l’époque  glaciaire  ont  été  moins  accentuées,  mais 
l’influence  de  la  deuxième  invasion  glaciaire  est  attestée  par 
la  présence,  à  la  base  de  certaines  tourbes  de  la  Lorraine, 
de  la  Champagne  et  de  la  vallée  de  la  Somme,  du  Pin  sylves¬ 
tre,  accompagné  de  Saules  de  stations  froides  ou  d’autres 
végétaux  dénotant  également  un  abaissement  de  la  tempé¬ 
rature.  Celle-ci  s’est  ensuite  relevée,  vraisemblablement  à 
l’époque  néolithique,  et  le  Hêtre  est  venu  remplacer  le  Pin, 
sans  (ju’on  puisse,  malgré  ([iiekjues  alternances  de  séche¬ 
resse  et  d’humidité,  saisir  depuis  lors  dans  la  végétation  de 
modili(;ations  bien  sensibles. 


(i)  Axdkksson  a  ;  Blttt  a  ;  Xatuorsï  I. 
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Aux  Elats-Unis  et  au  Canada,  Fétude  de  la  flore  qualer- 
naire  a  révélé  des  faits  semblables,  montrant,  l)ien  cfue  d’une 
laeon  peut-être  moins  aecusée,  la  répétition  des  memes  vicis¬ 
situdes  qu’en  Europe.  Ainsi,  dans  l’un  comme  dans  l’autre 
continent,  à  l’invasion  des  véo:étaux  de  réo-ions  froides  cor- 
respondant  à  la  période  glaciaire,  a  succédé  leur  recul  vers 
le  Nord  et  leur  remplacement  par  d’autres  types  venus  du 
Sud^  lesquels  ne  se  sont  définitivement  établis  qu’à  une  date 
relativement  très  récente  à  la  place  où  nous  les  voyons 
aujourd’hui. 


Il  est  permis,  comme  suite  aux  aperçus  qui  viennent  d’ètre 
donnés  sur  les  formes  végétales  qui  se  sont  succédé  à  la 
surface  du  globe,  de  se  demander  si,  de  l’ordre  dans  lequel 
elles  ont  apparu,  de  l’étude  de  leurs  affinités  récipro({ues, 
il  est  possible  de  tirer  quelque  enseignement  sur  la  question 
de  leur  origine,  c’est-à-dire  des  liens  génétiques  qui  peuvent 
exister  entre  elles  et  les  rattacher  les  unes  aux  autres.  Nous 
ne  possédons  sans  doute  sur  ta  composition  des  flores  anté¬ 
rieures  à  l’époque  actuelle  que  des  renseignements  for  l 
incomplets,  les  couches  à  végétaux  fossiles  ne  constituai! L 
que  des  herbiers  partiels,  où  manquent  vraisemblablement 
bon  nombre  de  types  intéressants  ;  cependant  ces  herbiers 
partiels  sont  assez  multipliés  et  assez  riches,  tout  au  moins  à 
certaines  époques,  et  la  composition  en  est  assez  concordante 
pour  que  nous  soyons  en  droit  d’accorder  quelque  contiam^e 
aux  documents  qu’ils  renferment  et  aux  indications,  même 
négatives,  qu’ils  nous  fournissent,  l’absence  constante  de 
certains  types  jusqu’à  une  date  donnée,  à  partir  de  laquelle 
ils  ne  cessent  plus  de  se  montrer,  pouvant  difficilement  être 
mise  sur  le  compte  d’une  lacune  fortuite  dans  la  série  des 
matériaux  recueillis.  Aussi,  sans  vouloir  nier  la  possibilité 
de  découvertes  ultérieures,  susceptibles  de  modilier  grande¬ 
ment  les  connaissances  actuellement  acquises,  devons-nous 
en  considérer  la  prol)abilité  comme  très  réduite,  et  sommes- 
nous  fondés  à  admettre  que  nous  avons  sous  les  yeux  un 
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tableau  siinisamnieiil  fKlcle  du  développeiiieiit  de  la  vie  vé^-é- 
tale.  Or  il  semble  bien,  au  premier  coup  d’œil,  que  ce  déve¬ 
loppement  se  soit  accompli  suivant  une  marche  progressive 
à  peu  près  régulière,  les  végétaux  inférieurs  se  montrant  les 
premiers,  les  Cryptogames  vasculaires  occnipant  ensuite  le 
premier  rang,  les  Gymnospermes  devenant  à  leur  tour  pré¬ 
dominantes,  les  Angiospermes  apparaissant  les  dernières, 
et  les  grands  groupes  de  Dicotylédones  aÜActant  eux-mèmes 
un  ordre  en  rapport  avec  la  (-omplication  de  plus  en  plus 
grande  de  leur  appareil  floral.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
dans  cette  siuaœssion  l’indice  d’une  évolution  graduelle, 
de  ne  pas  concevoir  l’idée  d’une  liliatioji  rattachant  les  forjiies 
plus  (mmplexes  et  plus  perfectionnées  aux  formes  plus 
simples  qui  semblent  les  avoir  précédées  ;  mais  encore 
(mnvient-il  d’examiner  si  les  dotmments  recueillis  nous 
permettent  de  suivre  la  marche  de  cette  évolution  et  de 
retrouver  la  trace  des  libations  j)résumées.  11  est  néces¬ 
saire,  à  cet  effet,  d’interroger  les  différents  groupes,  de 
rechercher  d’abord  s’il  existe  sur  leurs  limites  des  formes 
marquant  un  passage  de  l’im  à  l’autre,  et  ensuite  s’il  est  pos- 
sible  de  saisir  dans  un  même  groupe  un  enchaînement  entre 
telles  ou  telles  de  ses  subdivisions,  entre  diverses  formes 
génériques  d’une  meme  famille,  entre  diverses  formes  spé- 
(dtiques  d’un  meme  genre. 


Parmi  les  Cryptogames  cellulaires,  les  Champignons,  adap¬ 
tés  à  la  vie  parasitaire,  peuvent  évidemment  être  laissés  de 
coté.  Quant  aux  Algues,  on  n’est  sans  doute  qu’assez  impar¬ 
faitement  renseigné  sur  leurs  premiers  représentants,  mais 
il  est  reniarqua])le  de  constater  que  ceux  qui  ont  pu  être  le 
niieux  étudiés  sont  venus  se  ranger  tout  naturellement  dans 
des  groupes  vivants,  tels,  par  exemple,  que  les  Siphonées 
verticillées,  que  d’autres,  comme  les  NeniatopJiycus,  sem¬ 
blent  de  même  extrêmement  voisins  de  certaines  formes 
actuelles  et  pourraient  très  prol)al3lenient  leur  être  rattacliés 
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si  Ton  était  mieux  fixé  sur  les  détails  de  leur  organisation. 
On  peut  hésiter  également  sur  le  classement  de  div^ers  autres 
types,  comme,  par  exemple,  les  Algues  des  hoglieads,  mais 
sans  qu’ils  offrent  pour  cela  aucun  caractère  susceptible  de 
faire  douter  de  leur  attribution  aux  Algues.  Ainsi,  dès  le 
])reniier  moment  oii  on  les  oljserve,  les  Algues  se  montrent 
à  nous  sous  les  traits  ]ial)ituels  que  nous  leur  connaissons, 
bien  distinctes  de  tous  les  autres  types  végétaux,  et  il  nous 
est  inipossil)le  de  découvrir  le  moindre  indice  d’une  liaison 
avec  aucun  d’entre  eux. 

Il  en  est  de  même  en  ce  c[ui  concerne  les  Gbarac'ées,  (pii 
n’ont  été,  il  est  vrai,  rencontrées  cpi’à  partir  de  l’époque  tria- 
sique,  mais  ([iii  n’ont  jamais  varié  et  qui  senil3lent  avoir  cons¬ 
titué  toujours  un  groupe  aussi  distinct  et  aussi  nettement 
limité  qu’aujourd’bui,  les  empreintes  du  Dévonien  inférieur 
de  Bohême  quien  avaient  été  rapprochées  par  Stur  (i)  étant 
depuis  longtemps  reconnues  par  tous  les  paléo])otanistes 
po  U  rdes  rameaux  mal  conservés  de  Lépidodendrées  et 
n’ayant  aucun  rapport  avec  les  Gbaracées. 

Les  Muscinéesne  nous  fournissent  non  plus  aucun  rensei¬ 
gnement  sur  leur  évolution,  ne  nous  ayant  laissé  que  quehpies 
rares  empreintes,  mais  dont  les  plus  anciennes  nous  ap[)a- 
raissentdéjà  nettement  spécialisées,  avei^  les  caractères  des 
Glousses  pour  les  unes,  des  Marcbantiées  pour  les  autres. 

Pour  les  Gryptogames  vasculaires,  nous  rencontrons,  dès 
les  premiers  niveaux  qui  nous  aient  offert  des  plantes  ter¬ 
restres,  des  représentants  non  douteux  et  [larfaitement  dis¬ 
tincts  de  leurs  ({uatre  classes  principales.  Fougères,  S[)béno- 
pbyllées,  Ecjuisétinées,  Lycopodinées,  ainsi  que  des  indices 
sérieux  de  la  présence  des  Ilydroptérides.  Les  Spbéno[)byl- 
lées  constituent,  d’ailleurs,  un  groupe  aussi  J)ien  (îaractérisé 
(|ue  le  sont,  les  Fougères,  les  Ecpiisétinées  et  les  Lyco[)odi- 
nées,  et  ne  sauraient  être  considérées,  maintenant  surtout 


(i)  Stl’k  b. 
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([u’oii  les  connaît  plus  coinplèteinent,  comme  interme¬ 
diaires  entre  telle  ou  telle  des  autres  classes  de  Fein- 
branchenient.  On  peut  toutefois  se  demander  si  le  genre 
CJieirosirobus  du  Gulm,  qui  semble  se  rapprocher  d’elles, 
tout  en  rappelant  les  Equisétinées  par  certains  détails  de 
constitution  de  son  appareil  fructificateur,  ne  représenterait 
pas  précisément  un  de  ces  types  intermédiaires  dont  il  y  a 
lieu  de  chercher  la  trace  et  ne  témoignerait  pas  d’une  origine 
commune  pour  ces  deux  groupes,  des  Equisétinées  et  des 
Sphénophyllées  ;  il  est  malheureusement  trop  imparfaite¬ 
ment  connu  encore  pour  fournir  autre  chose  qu’une  pré¬ 
somption,  et  dans  tous  les  cas  l’époque  à  laquelle  il  se 
montre,  alors  qu’il  existe  déjà  des  Equisétinées  et  des 
Sphéno})hyllées  bien  caractérisées,  ne  permet  pas  de  le  con¬ 
sidérer  comme  marquant  lui-même  le  passage  d’une  classe  à 
l’autre.  On  ne  saurait,  évidemment,  méconnaître  l’intérêt  de 
l’indice  qu’il  fournit,  mais  s’il  nous  autorise  à  conjecturer 
l’existence  d’un  type  ancestral  commun  à  ces  deux  classes, 
nous  demeurons  dans  le  domaine  des  hypothèses  et  il  nous 
est  impossible  de  rien  affirmer. 

Peut-être  les  Psilopliylon^  si  la  reconstitution  qu’en  a  faite 
Sir  AY.  DaAYSon  est  exacte,  décèleraient-ils  de  même  une 
parenté  ancienne  entre  les  Fougères  et  les  Lycopodinées  ; 
mais  le  type  générique  dont  il  est  ici  question  est  trop  mal 
connu  pour  qu’on  puisse  tirer  de  la  complexité  des  carac¬ 
tères  qui  lui  ont  été  attribués  aucune  indication  sérieuse. 

Quant  à  une  parenté  des  Cryptogames  vasculaires  avec 
les  Cryptogames  cellulaires,  le  fait  de  la  bifurcation  fré¬ 
quente  des  frondes  ou  des  pennes  des  Fougères  paléozoïques, 
notamment  de  certaines  formes  du  Culm  ou  du  Dévonien,  a 
paru  à  quelques  auteurs  pouvoir  être  rapproché  de  la  divi¬ 
sion  dichotomique  du  thalle  d’un  grand  nombre  d’Algues, 
telles  notamment  que  les  Fucacées,  et  invoqué  comme  un 
indice  de  lilialion;  mais  si  l’on  peut  concevoir  que  les  Fou¬ 
gères  et  plus  généralement  les  premières  plantes  terrestres 


C  I.  A  s  SE  s 


369 


soient  en  effet  dérivées  des  Algues,  la  conception  est  purement 
conjecturale,  comme  toutes  celles  par  lesquelles  on  s’efforce 
de  remonter  au  delà  des  données  positives  de  là  paléonto¬ 
logie  et  d'imaginer,  par  voie  d’induction,  comment  ont  pu 
être  constitués  les  ancêtres  présumés  des  plus  anciens  repré¬ 
sentants  connus  de  tel  ou  tel  groupe  d’êtres. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  Gymnospermes,  nous 
devons  rappeler  tout  d’abord  qu’elles  se  montrent,  dès  la 
base  des  couches  de  Gaspé  au  Canada,  c’est-à-dire  dès 
l’époque  la  plus  ancienne  qui  nous  ait  laissé  des  débris  de 
plantes  terrestres,  représentées  par  des  Gordaïtées,  c’est- 
à-dire  par  un  type  dé  jà  très  perfectionné  et  spécialisé.  Nous 
ne  pouvons  donc  tirer  des  documents  paléobotaniques  que 
nous  possédons  aucune  indication  sur  l’origine  de  ces  pre¬ 
mières  Gymnospermes  :  la  division  pluricellulaire  que  sem¬ 
blent  présenter  leurs  grains  de  pollen,  l’absence  de  tube 
pollinique  peuvent  être,  il  est  vrai,  interprétés  comme  des 
restes  de  caractères  cryptogamiques,  mais  c’est  à  peine  s’ils 
sont  plus  acHuisés  ([ue  ceux  de  même  nature  que  présentent 
encore  les  Salisburiées  et  les  Gvcadinées  actuelles,  et  nous 
ne  parvenons  pas  à  saisir  sur  le  fait  le  passage  que  nous 
sommes  portés  à  supposer  entre  les  Cryptogames  et  les 
Gymnospermes.  On  eji  peut  dire  autant  des  ])reniiers  repré¬ 
sentants  des  Salisburiées,  dont  les  principaux  types  s’écbe- 
lonnent  depuis  le  Gulm  jusqu’au  Permien  sans  nous  offrir 
aucune  forme  susceptible  d’ètre  notée  comme  marquant  plus 
spécialement  une  liaison  avec  tel  ou  tel  type  cryptogamique 
antérieur. 

11  semble,  en  revaiicbe,  que  pour  les  Gycadinées  nous 
soyons  mieux  documentés,  la  flore  paléozoï([ue  comprenant 
un  certain  nombre  de  ty[)es  qui  peuvent  être  interprétés 
comme  offrant  à  la  fois  des  aflinités  avec  elles  et  avec  cer- 
laines  classes  de  Gry[)togames  vasculaires,  .le  n’entends  pas 
parler  i(d  des  Sigillaires,  bien  qu’elles  aient  été  longtemps, 
lorsfjue  leurs  organes  fiaictilicateurs  étaient  encore  inconnus, 
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regardées  comme  assez  proches  parentes  des  Cycadinées  : 
il  me  paraît  en  efïht  que  leur  constitution  anatomique  ne  peut 
guère  plus  que  celle  des  Lepidoclendron  ou  des  Spheiwphyl- 
linn  être  invoquée  à  l’appui  d’un  rapprochement,  non  plus 
([lie  la  constitution  de  la  tige  des  Botrychiiim,  par  exemple, 
n’autorise  à  attribuer  à  ceux-ci  des  affinités  phanéroganicjues. 
Mais  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les  Gycadolilicinées  ne 
forment  pas,  avec  les  Gycadoxylées  et  les  Poroxylées,  une 
chaîne  reliant  les  Fougères  aux  Gycadinées  :  il  est  impossible 
en  efiet  de  méconnaître  les  analogies  que  certains  types  de 
Gycadofilicinées  offrent,  dans  la  structure  de  leurs  tiges, 
avec  les  Gycadinées,  tout  en  se  rapprochant  à  tous  les  autres 
égards  des  Fougères.  11  se  peut  toutefois  qu’elles  repré¬ 
sentent  simplement  un  type  spécial  de  Filicinées,  à  stèles 
jiourvues  d’un  bois  secondaire,  et  les  indices  de  fructilication 
observés  sur  quelques  frondes  Alethopterls ^  à' Odontopte- 
ris  et  de  Nevropteris  peuvent  être  invoqués  en  faveur  de 
cette  hypothèse.  11  est  donc  bien  difficile,  quant  à  présent, 
déjuger  de  leur  valeur  en  tant  que  terme  de  passage  entre 
les  Gryptogames  vasculaires  et  les  Gymnospermes,  et  d’ail¬ 
leurs,  à  moins  de  supposer  une  plante  dans  les  maerospo- 
ranges  de  laquelle  il  se  formerait  tantôt  un  sac  embryonnaire 
avec  endosperme  et  archégones,  et  tantôt  des  macrospores 
libres,  on  commit  mal  un  type  vraiment  intermédiaire  entre 
les  unes  et  les  autres.  Aussi  convient-il  de  suspendre  toute 
appréciation  définitive  jusqu’au  moment  où  nous  serons 
mieux  éclairés,  grâce  à  quelque  heureuse  découverte,  sur  le 
mode  de  fructification  de  ces  quelques  types  encore  problé¬ 
matiques,  Gycadofilicinées,  Gycadoxylées,  Poroxylées.  Il 
semble  bien  d’ailleurs,  qu’ils  constituent  des  groupes  dis¬ 
tincts,  ayant  leurs  carairtères  propres,  et  sans  contester  l’in¬ 
térêt  qu’ils  présentent,  nous  ne  pouvons  guère,  indépendam¬ 
ment  des  réserves  à  faire  sur  leur  interprétation,  voir  en  eux 
(pie  des  termes  complémentaires  de  la  série,  échelonnés  entre 
les  Fougères  et  les  Gycadinées,  suggérant  l’idée  d’une 
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origine  coniiiiiine,  mais  n’établissant  pas  entre  elles  un  lien 
immédiat  et  continu. 

En  ce  qui  regarde  les  Conifères,  nous  ne  relevons  aucun 
indice  qui  permette  de  les  rattacher  à  quelque  type  antérieur, 
les  premières  formes  que  nous  rencontrons,  dans  les  couches 
stéphaniennes,  offrant  immédiatement  des  caractères  bien 
tranchés;  il  y  a,  sans  doute,  entre  les  Conifères  en  général 
et  les  Lycopodinées  arborescentes,  d’assez  nombreuses  res¬ 
semblances,  et  l’on  peut  imaginer  une  série  de  modilications 
(induisant  des  unes  aux  autres;  mais  les  documents  suscep¬ 
tibles  d'établir  la  réalité  de  ces  modifications,  l’existence 
de  ces  termes  de  passage,  font  absolument  défaut,  et  leur 
absence  est  d'autant  plus  digne  de  remarque  que  les  pre¬ 
mières  Conifères  ne  se  montrent  qu’à  une  date  où  l’on  est, 
depuis  longtemps,  en  possession  de  riches  documents  sur 
la  constitution  de  la  flore. 

Il  est  à  peine  utile  de  faire  mention  des  Gnétacées,  sur  les 
représentants  fossiles  desquelles  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement  précis  et  dont  nous  ne  pouvons  pas  j)lus 
saisir  l’origine  que  nous  ne  pouvons  reconstituer  leur  his¬ 
toire.  L’attribution  des  inflorescences  et  des  graines  du  ter¬ 
rain  houiller  qui  ont  paru  susce])tibles  de  leur  être  rattachées 
est  loin  d’être  définitivement  établie,  et  si  les  Calamoden- 
drées  avaient  pu  paraître,  à  raison  de  quel([ues  ressemblances 
extérieures,  susceptiljles  d’ètre  rapprochées  d’elles,  l’hété- 
rosporie  ])ien  constatée  des  épis  de  ces  mêmes  Calamoden- 
drées  ne  permet  plus,  ce  me  seml)le,  de  douter  ([u’elles  se 
rattachent  franchement  aux  Equisétinées  et  de  voir  en  elles 
un  type  intermédiaire  entre  ces  dernières  et  les  Gnétacées. 

Des  deux  classes  qui  composent  rembranchement  des 
Angiospermes,  celle  des  àlonocotylédones  nous  offre  ([uehfue 
obscurité  quant  à  la  date  à  laquelle  nous  pouvons  rapporter 
ses  premiers  représentants,  l)ien  (pi’il  sendjle  peu  [)robable 
(pi’on  puisse  légitimement  lui  attribuer  aucun  des  restes  de 
plantes  antérieurs  à  la  fin  de  ré})oque  jurassique  ([ii’oii  avait 
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ri'ii  priiiiitiveiiient  devoir  lui  appartenir;  en  tout  cas  ces 
(juelques  restes  ne  nous  ap})rendraient  rien  sur  leur  origine, 
les  hésitations  qu’on  peut  avoir  sur  leur  classement  entre 
les  Monocotvlédones  et  telle  ou  telle  (dasse  d’un  autre 
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eml)ranclieinent,  à  savoir  notamment  les  Cordaïtées,  résul¬ 
tant  uni({uement  de  leur  mauvaise  conservation  en  meme 
temps  (fue  de  ressemblances  superficielles  entre  les  unes 
et  les  autres,  et  ne  pouvant  être  sérieusement  invoquées 
comme  un  indien'  de  relations  génétiques.  En  fait,  les  pre- 
mièi'cs  ^lonocotylédones  non  contestal^les  que  nous  con¬ 
naissions  sont  à  peu  ])rés  contemporaines  des  premières 
Dicotylédones  ])ar  nous  observées,  c’est-à-dire  du  commen¬ 
cement  de  l’époepie  infracrétacée  ou  de  la  fin  de  l’époque 
jurassique,  et  pas  plus  pour  les  unes  que  [)our  les  autres  il 
n’est  j)ossible  de  découvrir  le  moindre  lien  qui  les  rattache 
à  d’autres  types  antérieurs.  Les  conditions  dans  lesquelles 
(dles  se  montrent  à  nous,  particuliérement  en  ce  qui  regarde 
les  Dicotylédones,  ap])araissant  d’abord  rares  et  clairsemées 
au  milieu  d’une  flore  parfaitement  senilbable  à  celle  des 
couches  sous-jacentes  oii  l’on  n’observait  aucune  trace  de 
leur  existence,  ])uis  se  mvdtipliant  et  se  diversifiant  avec 
une  ra])idité  remarqualile,  sont  de  nature  à  nous  faire  penser 
qu’il  s’agit  réellement  là  de  leur  jiremière  manifestation,  et 
constituent  l’un  des  faits  les  plus  notables  qu’ait  enregistrés 
la  paléobotanique,  étant  donné  l’impossibilité  où  nous 
sommes  de  discerner,  parmi  les  éléments  plus  anciens  de  la 
végétation,  la  souche  d’où  elles  ont  pu  vraisemblablement 
sortir. 

On  a,  il  est  vrai,  émis  quelquefois,  pour  les  Angiospermes 
et  notamment  jiour  les  Dicotylédones,  ainsi  d’ailleurs  que 
pour  les  Conifères,  l’idée  que  les  transformations  par  suite 
des(|uelles  on  peut  penser  ([u’elles  ont  pris  naissance  s’étaient 
accomplies  à  grande  distance  des  bassins  de  dépôt,  de  telle 
sorte  (ju’il  n’avait  pu  parvenir  dans  ceux-ci  aucun  débris  de 
ces  formes  intermédiaires  ([u’il  serait  si  intéressant  d’obser- 
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ver;  mais  on  rentre  là  dans  le  domaine  purement  eonjee- 
tural,  et  si  Ton  veut  former  des  liypolhèses,  il  semble  que 
celle  qui  vient  le  plus  naturellement  à  l’esprit,  (raj)rès  ce 
({u’on  sait  de  la  marche  générale  des  types  végétaux  à  partir 
de  l’époque  crétacée  jusqu’à  la  fin  de  la  période  tertiaire, 
consisterait  à  penser  que  les  premières  Dicotylédones  ont 
du  apparaître  dans  les  régions  polaires  pour  descendre  [)eu 
à  peu  vers  des  latitudes  plus  basses  au  fur  et  à  mesure  des 
modilications  des  conditions  climatériques.  On  n’hésiterait 
guère,  sans  doute,  à  l’admettre,  si  l’on  était  dans  l’ignorance 
sur  la  constitution  de  la  flore  jurassique  et  infracrétacée  des 
régions  arctiques;  mais  ce  que  l’on  sait  de  cette  flore,  et 
notamment  de  la  flore  urgonienne  du  Groenland,  dans 
laquelle  les  Dicotylédones  ne  sont  pas  plus  abondantes  ou 
plutôt  semblent  l’étre  moins  encore  qu’en  Virginie  ou  en 
Portugal,  ne  permet  guère  de  penser  qu  elles  aient  eu  là  leur 
premier  berceau.  On  voit  donc  avec  quelle  réserve  il  faut 
accueillir  les  hypothèses  même  les  plus  vraisemblables,  et 
comme  ici  nous  cherchons  essentiellement  à  nous  rendre 
compte  des  faits  et  à  voir  dans  quelle  mesure  ils  nous  per- 
mettent  de  suivre  l’évolution  des  types  végétaux,  nous 
sommes  contraints,  pour  les  Dicotylédones,  et  plus  généra¬ 
lement  pour  les  Angiospermes,  d’avouer  l’ignorance  où  nous 
sommes  sur  leurs  origines  et  de  reconnaître  (jue  leur  a|)pa- 
rition  et  leur  ex])ansion  semblent  s’ètre  faites  dans  des  con¬ 
ditions  de  rapidité  déconcertantes. 

En  somme,  de  cet  examen  des  groupes  ])rincipaux  du  règne 
végétal,  il  semble  ressortir  ((ue  la  plupart  se  montrent,  dès 
le  début,  aussi  tranchés  qu’aujourd’hui  ;  pour  quelques-uns 
seulement  certains  types  éteints  viennent  s’inteix^aler  entre 
(uix,  augmentant  le  nombre  des  termes  de  la  série,  et  parais¬ 
sant  diminuer  les  intervalles  (pii  les  séparent,  mais  ils  n’éta¬ 
blissent  pas,  des  uns  aux  autres,  le  passage  graduel  (pi’on 
pouvait  s’attendre  à  observer,  et  suggèrent  seulement  l’idée 
d’une  origine  commune,  (pi’il  faudrait,  semble-t-il,  faire 
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remonter  à  une  date  antérieure  à  celle  de  nos  plus  anciens 
documents.  Il  est  intéressant  de  noter  que  des  jalons  de  ce 
genre  seml)lent  venir  se  placer  entre  les  Fougères  et  les 
Gycadinées,  c’est-à-dire  entre  deux  classes  appartenant  à  des 
embrancdicmcnts  diflerents;  toutefois  les  affinités  des  termes 
intermédiaires  ne  peuvent  être,  à  raison  de  rinsulfisance  de 
nos  connaissances,  assez  exactement  précisées  pour  per¬ 
mettre  d’affirmer  la  valeur  de  l’indication  qu’ils  semblent 
donner,  et  nous  ne  saisissons  aucun  point  de  contact  ana- 
loerue  entre  les  autres  classes  des  memes  end^ranchemenls, 
quelque  portés  que  nous  soyons  à  en  présumer,  par  exemple, 
entre  les  Lycopodinées  et  les  Conifères.  Enfin,  en  ce  qui 
regarde  les  Angiospermes,  les  documents  paléobotaniques 
sem])lent  plutôt  de  nature  à  accentuer  qu’à  atténuer  la 
démarcation  entre  elles  et  les  autres  groupes. 


Si  maintenant  nous  reprenons  les  j)rincipales  classes  de 
végétaux  pour  nous  livrer  dans  chacune  d’elles  à  un  examen 
analogue,  nous  ne  pouvons,  pour  les  Algues,  que  constater 
l’absence,  dans  les  formations  meme  les  plus  anciennes,  de 
types  suscepti])les  d’étre  considérés  comme  établissant  un 
lien  entre  tels  ou  tels  des  ordres  ou  familles  dont  elles  se 
coni])oseiit  :  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  la  majeure  partie 
des  Algues  fossiles  rentrent  sans  difficulté  dans  des  familles 
vivantes,  et  si  pour  quelques-unes  leur  conservation  trop 
imparfaite  ne  permet  pas  d’en  déterminer  exactement  la 
place,  il  ne  semble  pas  qu’aucune  d’entre  elles  puisse  être 
mentionnée  comme  dénotant  dans  le  passé  l’existence,  entre 
des  familles  parallèles,  d’affinités  jiliis  étroites  que  celles 
que  nous  constatons  aujourd’hui. 

Les  Fougères,  plus  intéressantes  à  ce  point  de  vue,  nous 
offrent,  dans  les  couches  paléozoïques,  une  riche  série  de 
types  dont  quelques-uns  paraissent  présenter  des  affinités 
complexes  de  nature  à  faire  présumer  des  liaisons  entre  des 
groupes  aujourd’liui  bien  tranchés:  c’est  ainsi  (pie les  CalijDi- 
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matotJieca  font  songer  cà  la  fois  aux  Maratliacîées  eL  aux  Opliio- 
glossées,  sans  cependant  qu’on  puisse  suivre  la  chaîne  dont 
on  serait  porté  à  voir  en  eux  l’un  des  anneaux  ;  c’est  ainsi 
également  que  l’on  trouve,  particulièrement  dans  le  Westplia- 
lien,  un  certain  nom])re  de  types  de  sjmranges  qui  semblent 
s’échelonner  entre  les  formes  à  paroi  non  ditférenciée,  net¬ 
tement  dépourvues  d’anneau  élastique,  et  les  formes  à  calotte 
ou  à  anneau  bien  délimité  :  on  peut  citer  notamment  certains 
types  à  sporanges  groupés  en  synangium  semî^laî^les  à  ceux 
des  Astcrolheca ^  où  les  cellules  de  la  paroi  présentent  sur 
une  certaine  étendue  des  épaississements  mar([ués  ;  il  en 
est  de  meme  chez  les  Discopteris^  oii  les  cellules  s’allongent 
et  s’amincissent  Sfraduellement  de  la  réo'ion  dorsale  à  la 
réo-ion  ventrale,  comme  s’il  v  avait  un  acheminement  vers  la 
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constitution  d’une  calotte  semblable  à  celle  des  Osmondées; 
d’autre  part,  les  sporanges  des  Kidstonia  pourraient,  avec 
ceux  des  Senfienbergia,  être  regardés  comme  établissant  un 
trait  d’union  entre  les  Osmondées  et  les  Schizéacées,  et  l’on 
passerait  ainsi  des  Eusporangiées  aux  Leptosporangiées  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dès  l’époque  du  Gulm,  on 
connaît  des  sporanges  à  une  seule  assise  de  cellules  oflrant 
tous  les  caractères  de  ceux  des  Osmondées,  de  sorte  qu’on 
ne  peut  considérer  les  formes  observées  dans  le  Westpba- 
lien  comme  marquant  les  étapes  de  la  filiation  ;  elles  semblent 
plutôt,  de  même  que  plusieurs  autres  formes  intermédiaires, 
devoir  être  interprétées  comme  correspondant  à  des  branches 
issues  d’une  même  origine,  mais  dont  la  souche  commune 
nous  reste  inconnue. 

11  en  est  de  même  pour  les  passages  qui  semblent  se  révé¬ 
ler  çà  et  là  entre  les  groupes  établis  sur  les  caractères  de 
forme  et  de  nervation  des  segments  des  frondes,  groupes 
dont  la  valeur  reste  d’ailleurs  fort  probléniati([ue,  dans  l’igno¬ 
rance  où  l’on  est  du  mode  de  fructification  de  la  majeure 
partie  des  espèces  qui  y  sont  comprises  :  les  Megalopieris 
ressemblant  à  la  fois  aux  Alcthoplevis  et  aux  Tæniopteris^  et 
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rappelant  les  Nevropteris  par  leur  nervation,  on  serait  tenté 
de  penser  qu’ils  ont  donné  naissanee  à  la  fois  aux  Téniopté- 
ridées  et  aux  Aléthoptéridées,  peut-être  même  aux  Névro- 
ptéridées  ;  mais  Ton  rencontre  en  même  temps  qu’eux  dans 
le  Dévonien  moyen  des  Alethopteris  et  des  Nevropteris  bien 
caractérisés,  tandis  que  les  Tæniopteris  n’apparaissent  que 
plus  tard,  lorsque  les  Megalopteris  ont  déjà  disparu  depuis 
quelque  temps.  Les  Névroptéridées  et  les  Odontoptéridé.es 
donnent  lieu  à  une  remarque  analogue,  les  formes  qui 
semblent  le  plus  nettement  intermédiaires  entre  elles  se 
rencontrant  dans  le  Stéphanien  supérieur  et  le  Permien,  alors 
que  les  Nevropteris  et  les  Odontopteris  ont  acquis  leur  com¬ 
plet  développement,  de  telle  sorte  qu’on  pourrait  songer 
plutôt  à  un  croisement  qu’à  un  passage  des  uns  aux  autres. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  suivre,  dans  les  couches  secon¬ 
daires,  Dévolution  qui  aurait  donné  naissance  aux  types  si 
caractéristiques  qu’elles  renferment,  comme  les  Fougères  à 
frondes  palmées  du  Rhétien,  les  Gleiclienia  du  Lias,  et  bien 
d’autres  ;  et  quoique  les  dépôts  dans  lesquels  on  les  rencontre 
soient  remarqual)lement  ricdies  en  empreintes,  les  termes  de 
transition  y  font  défaut. 

Chez  les  Equisétinées,  les  types  princij)aux  paraissent 
avoir  été  peu  plastiques,  et  dès  les  premiers  niveaux  oii  on 
les  observe,  ils  se  montrent  déjà  pourvus  de  tous  leurs  carac¬ 
tères  distinctifs  ;  il  sendjle  cependant  qu’on  remarque  quel¬ 
ques  formes  de  passage,  le  Phyllotlieca  Rallii  paraissant  étroi¬ 
tement  allié  aux  Anuularia^  et  le  Phyllotlieca  deliquescens 
aux  Equisetum  ;  mais  le  gQwvn  Phyllotlieca  n’étant  fondé  que 
sur  les  caractères  des  gaines  foliaires,  la  valeur  systématique 
en  est  trop  douteuse  pour  qu’on  puisse  attacher  grande 
importance  à  ces  reiations,  et  d’ailleurs  le  genre  Equisetum 
se  montre  à  côté  des  Annularia  dès  l’époque  westphalienne, 
c’est-à-dire  à  un  niveau  bien  inférieur  à  celui  où  l’on  ren¬ 
contre  le  Phyllotheca  deliquescens^  qui  aurait  pu  être  inter- 
j)rété  comme  établissant  la  liaison. 
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Parmi  les  Lyeopodinées,  les  genres  aeluels  Lycopodiuni 
el  Selaginella  paraissent  fixés,  ou  peu  s'en  faut,  dès  Ic's 
temps  paléozoïques,  et  l’on  ne  saisit  aucun  lien  direi^t  entre 
eux  et  les  types  arborescents  rencontrés  eux-mémes  dès  les 
premières  couches  où  l'on  ait  trouvé  des  plantes  terrestres  ; 
mais  il  seml^le  que  certains  Lepidodendron  du  Gulm,  avec 
leurs  cicatrices  foliaires  rangées  en  séries  vertic'ales  Jjien 
visibles,  puissent  suggérer  l’idée  d'une  jiarenté  entre  les 
Lépidodendrées  et  les  Sigillariées,  sans  pouvoir  néanmoins 
être  regardés  comme  établissant  eux-mémes  le  passage,  leur 
attribution  au  genre  Lepidodendi'on  ne  laissant  prise  à 
aucun  doute  :  ici  encore  la  série  des  formes  intermédiaires 
échappe  à  l’observation.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui 
sembleraient  devoir  relier  les  Lyeopodinées  arborescentes, 
Lépidodendrées  et  Sigillariées,  aux  Isoétées,  qui  les  rap¬ 
pellent  par  divers  traits  de  leur  organisation  et  qui  consti¬ 
tuent  un  type  à  part  au  milieu  des  Lyeopodinées  actuelles  : 
nous  ne  pouvons  que  présumer  la  parenté,  nous  ne  savons 
rien  de  la  filiation. 

Les  Cordaïtées  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarcpie,  non 
plus  que  les  Salisburiées,  dont  les  dilïérents  types  généri([ues 
semblent -se  dérouler  parallèlement  depuis  la  période  paléo¬ 
zoïque  jusqu’à  la  fin  de  la  période  secondaire  sans  olfrir 
entre  eux,  ni  par  leurs  formes,  ni  par  leurs  dates  d’appari¬ 
tion,  de  relation  susceptible  de  les  faire  considérer  comni(‘ 
dérivés  les  uns  des  autres. 

Parmi  les  Gycadinées,  les  trois  ordres  qui  les  composent 
se  montrent  de  même  de  très  bonne  heure  nettement  déli¬ 
mités,  ainsi  que  le  prouvent  les  divers  types  d’appareils  fruc- 
tificateurs  trouvés  dans  les  couches  rliétiennes;  mais  les 
documents  antérieurs  ne  nous  fournissent  aucune  lumière 
sur  la  façon  dont  ces  différentes  branches  peuvent  se  rat¬ 
tacher  à  la  souche  commune  dont  nous  sommes  fondés  à 
préjuger  l’existence  d’après  les  ressemblances  si  marquées 
qu’elles  présentent  dans  la  structure  de  leurs  tiges  comme 


378 


CONSIDERATIONS  FINALES 


(le  leurs  frondes.  Il  semble  seulement  ([ue,  ])armi  les  formes 
paléozoïques,  nous  observions,  avec  les  Plagiozaniites  du 
Stéphanien  supérieur  et  du  Permien,  un  terme  de  passage 
digne  d’étre  noté  entre  les  Nœggerathia  du  Westphalien  et 
les  Zamites  de  la  flore  secondaire  ;  malheureusement  Pigno- 
rance  où  nous  sommes  sur  leurs  organes  de  fructification, 
et  les  doutes  auxquels  donne  lieu  l’interprétation  de  ceux 
des  Nœggeralliia  ne  nous  permettent  pas  de  tirer  de  conclu¬ 
sions  précises  des  rapports  que  nous  constatons  entre  les 


organes  foliaires. 

En  ce  qui  concerne  les  Conifères,  nous  sommes  de  même 
trop  imparfaitement  renseignés  sur  la  constitution  de  l’ap¬ 
pareil  fructificateur  de  leurs  premiers  représentants  pour 
nous  rendre  compte  des  ra])j)orts  originels  (pi’ont  pu  avoir 
entre  elles  les  diverses  familles  de  cette  classe  ;  cependant 
les  quelques  types  dont  on  a  pu  étudier  les  e(^nes  semblent 
venir  se  ranger  dans  Fune  ou  dans  l’autre  de  ces  familles,  et 
pour  celles  dont  on  ne  constate  la  présence  que  dans  les 
couches  secondaires,  comme  les  Taxinées  et  les  Cupressi- 
nées,  il  est  également  impossible  de  saisir  le  lien  par  lequel 
elles  pourraient  se  rattacher,  soit  à  telle  ou  telle  de  leurs 
voisines,  soit  à  une  souche  ancestrale  commune.  Ce  n’est 
pas  cependant  que  certaines  foniies  génériques  n’offrent 
parfois  des  affinités  un  peu  complexes,  comme  le  genre 
Pseudoaraucciria  de  l’Infracrétacé,  qui,  tout  en  se  rattachant 
aux  Araucari(^es,  ne  laisse  pas  de  se  rapprocher  des  Abié- 
tinées,  notamment  par  ses  graines  géminées  ;  mais  il  se 
montre  à  une  époque  bien  postérieure  à  celle  où  ont  été  recon¬ 
nues  les  premières  Abiétinées  comme  les  premières  Arau- 
cariées,  et  Fou  ne  peut  songer  à  voir  en  lui  la  souche  des 
unes  et  des  autres.  Il  est  de  nature  cependant  à  évoquer 
l’idée  d’une  parenté  originelle,  de  meme  que  certains  autres 
types  du  même  niveau  semblent  constituer  des  points  de 
contact  entre  les  diverses  sections,  aujourd’hui  bien  déli¬ 
mitées,  du  genre  Plniis,  ou  même  entre  ce  dernier  et  cer- 
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tains  autres  genres  (rAbiélinées  ;  mais  ces  divers  types, 
contemporains  des  formes  entre  lesquelles  ils  paraissent 
intermédiaires,  ne  peuvent  être  regardés  comme  éta])lissanl 
la  filiation  des  unes  par  rapport  aux  autres,  et  nous  consta¬ 
tons  une  fois  de  plus  raiigmentation  du  nombre  des  ternies 
de  la  série  et  leur  plus  grand  rapprochement  sans  pouvoir 
remonter  à  leur  commune  origine. 


Il  n’y  a  pas  lieu  de  s’arrêter  aux  INIonocotylédones,  sur 
lesquelles  nous  sommes  trop  imparfaitement  documentés,  si 
ce  n’est  pour  rappeler  que,  dès  la  base  du  Crétacé  propre¬ 
ment  dit,  des  familles  comme  celle  des  Palmiers  sont  en  pos¬ 
session  de  tous  leurs  caractères  et  nous  offrent  déjà  des 
tribus  bien  délimitées. 

Quant  aux  Dicotylédones,  si  nous  avons  sur  elles  de  plus 
nombreux  renseignements ,  l’absence  presque  totale  d’or¬ 
ganes  autres  que  des  feuilles  détachées  nous  rend  très  diffi- 
licile  une  appréciation  motivée  sur  les  rapports  mutuels  de 
leurs  premiers  représentants  :  les  quelques  petites  feuilles 
de  rUrgonien  du  Portugal  décrites  comme  Dicotylophyllmn 
n’offrent,  sans  doute,  que  des  affinités  assez  indécises,  de 
même  qu’un  certain  nombre  de  celles  de  l’Infracrétacé  des 
Etats-Unis,  dont  il  n’a  été  recueilli  que  des  échantillons 
fragmentaires  et  mal  conservés  ;  mais  à  raison  même  de 
l’imperfection  de  leur  conservation,  on  ne  peut  faire  grand 
fonds  sur  l’interprétation,  déjà  critiquée  par  Schenk,  d’après 
laquelle  elles  devraient  être  regardées  comme  des  formes 
«  archaïques  »  réunissant  les  caractères  de  plusieurs  genres 
différents,  et  l’ignorance  oîi  nous  sommes  sur  la  constitution 
des  appareils  floraux  qui  leur  correspondaient  nous  interdit 
de  rien  affirmer  à  cet  égard.  Au  surplus,  la  majeure  partie 
des  empreintes  tant  soit  peu  complètes  et  bien  conservées 
des  mêmes  couches  ont  pu  être  rapprochées  avec  beaucoup 
de  vraisemblance,  avec  certitude  même  pour  plusieurs 
d’entre  elles,  de  familles  et  de  genres  acluellement  vivants, 
de  telle  sorte  ([ue,  si  les  Dicmtvlédones  n’étaieni  pas  en  pos- 
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session  de  toutes  les  formes  que  nous  connaissons  aujour¬ 
d’hui  et  dont  un  bon  nombre  ne  se  montrent  que  dans  des 
coiudies  plus  récentes,  il  semble  cependant  que  dès  ce 
moment  une  partie  au  moins  des  groupes  actuels  aient  été 
délimités  et  fixés  avec  les  traits  distinctifs  sous  lesquels 
nous  les  oliservons  actuellement  ;  et  lorsque  plus  tard  appa¬ 
raissent  des  représentants  de  nouvelles  familles,  ils  se 
montrent  également  à  nous  avec  des  caractères  bien  arrêtés, 
sans  que  nous  puissions  saisir  les  passages  qui  nous  per¬ 
mettraient  de  les  rattacher  à  d’autres  formes  antérieures. 


L’examen  comparatif  des  types  génériques  d’une  même 
famille,  quelle  que  soit  la  classe  à  laquelle  nous  nous  adres¬ 
sions,  nous  donnerait  des  résultats  analogues  ;  dans  cer¬ 
taines  familles,  telles  par  exemple,  que  les  Marattiacées, 
nous  observons  une  richesse  de  genres  beaucoup  plus 
grande  dans  le  passé  qu’à  l’époque  actuelle,  mais  ces  genres 
se  rangent  les  uns  à  côté  des  autres  sans  qu’il  ressorte,  en 
général,  de  leurs  rapports  mutuels  aucune  indication  vrai¬ 
ment  nette  de  filiation  ;  ce  n’est  qu’exceptionnellement  que 
nous  pouvons  saisir  quelque  lien  de  parenté,  comme  entre 
les  Danæopsis  du  Trias  et  les  Danæa  du  Lias,  et  encore 
s’agit-il  parfois  de  formes  génériques  si  voisines  qu’à  peine 
[)eut-on  dire  qu’il  y  ait  passage  de  l’une  à  l’autre  plutôt 
(ju’identité  mutuelle.  Dans  d’autres  familles,  comme  il  arrive 
en  particulier  pour  celles  dont  l’apparition  semble  avoir  été 
le  plus  tardive,  le  nombre  des  types  génériques  se  multiplie 
à  mesure  que  nous  approchons  de  l’époque  actuelle,  ainsi 
que  nous  le  constatons,  par  exemple,  parmi  les  Fougères 
[)our  les  Polypodiacées,  parmi  les  Conifères  pour  les  Taxi- 
]iées  ou  les  Cupressinées,  de  même  que  pour  la  plupart  des 
familles  d’ Angiospermes,  mais  il  est  bien  rare  que  l’obser¬ 
vation  des  formes  les  plus  anciennes  nous  fournisse  quelque 
lumière  sur  les  origines  de  ces  types  génériques.  11  semble 
[)ourtant  qu’on  puisse  dans  quelques  cas  rattacher  certains 
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de  ces  types  actuels  à  des  types  antérieurs,  comme,  par 
exemple,  les  Lithothamnium  'c\\\n  Archæolithothamnium^  les 
Cupressus  et  les  Chamæcyparis  aux  Palæocyparis^  ou  les  Cas- 
tanea  aux  Dryophyllum,  bien  que  pour  ces  derniers  l’ab¬ 
sence  ou  tout  au  moins  l’insuffisance  de  renseignements  sur 
les  organes  floraux  ou  fructificateurs  nous  laisse  dans  le 
doute  sur  le  degré  réel  d’affinité  et  ne  nous  permette  que  de 
pressentir  la  filiation  sans  pouvoir  l’affirmer  positivement. 

Ce  qui  paraît  ressortir  en  tout  cas  de  l’examen  de  ces 
genres  actuels  lorsqu’on  les  suit  dans  le  passé,  c’est  la  cons¬ 
tance  de  leur  physionomie  générale,  si  on  les  envisage  au 
point  de  vue  du  plus  ou  moins  de  variabilité  et  de  plasticité 
des  formes  spécifiques  qui  les  constituent  :  ainsi  que  le  faisait 
remarquer  Saporta  dès  le  début  de  ses  études  sur  la  végéta¬ 
tion  de  l’époque  tertiaire,  et  que  l’ont  confirmé  les  observa¬ 
tions  faites  depuis  lors  sur  les  flores  tertiaires  et  crétacées, 
((  les  genres  féconds  en  espèces  montrent  autrefois  la  même 
fécondité  ;  au  contraire,  les  genres  restreints  dans  la  nature 
actuelle  à  des  combinaisons  jieu  variées  présentent  également 
autrefois  d’inévitables  répétitions  des  memes  formes  »  (i). 
On  peut  citer,  comme  exemples  des  premiers,  les  Asplénium, 
les  Aspidium,  les  Polypodium  parmi  les  Fougères,  le  genre 
Pinus  parmi  les  Conifères,  les  genres  Quercus,  Myrica,  Salix, 
Populus,  Ficus,  Acer,  Avalia,  Vihurnum,  parmi  les  Dicoty¬ 
lédones  ;  comme  exemples  des  seconds  les  genres  Callitris, 
Taxodium,  Ostrya,  Platanus,  Liriodendon ,  Liquidambar, 
dont  quelques-uns,  monotypes  aujourd’hui,  paraissent  l’avoir 
été  à  toute  époque,  les  formes  qui  les  représentent  sur  un 
meme  niveau  se  ramenant  à  un  seul  et  meme  tyjie  spécili- 
que,  lequel  semble  d’ailleurs  n’avoir  jias  sensiblement 
varié  d’un  horizon  à  l’autre. 


Les  espèces,  à  leur  tour,  fournissent  matière  aux  mêmes 


(i)  Sai'OUTa  a  (I,  p.  8). 
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consLalalions  :  au  lieu  de  se  Iransformer  peu  à  peu  les  unes 
dans  les  autres,  elles  nous  olFrent  en  général  une  individualité 
bien  accusée,  demeurant  lixes  pendant  tout  le  cours  de  leur 
existence,  ou  du  moins  ne  variant  qu’entre  des  limites  déter- 
miaées  et  le  plus  souvent  très  resserrées.  C’est  ce  qu’on 
remarque  notamment  dans  la  flore  houillère,  où  cependant 
les  documents  ne  manquent  pas  et  oi'i  ral:)sence  de  Ibrmes  de 
transition  ne  peut  guère  être  imputée  à  l’insulTisance  des 
matériaux  recueillis  :  les  es|)èces,  (•omme  les  genres,  se 
succèdent  par  voie  de  substitution  et  non  par  voie  de  trans- 
Ibrniation  graduelle,  et  il  en  paraît  être  de  même  à  tous  les 
niveaux.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons,  principalement  dans 
les  couches  terliaires,  reconnaître,  tantôt,  par  exemple,  à 
partir  de  l’Oligocène,  tantôt  à  partir  du  Pliocène,  des  Ibrmes 
spécifiques  qui,  pour  avoir  reçu  parfois  des  noms  particuliers, 
n’en  sont  pas  moins  impossiljles  à  séparer  de  certaines  de 
nos  espèces  actuelles,  comme  le  Séquoia  Langsclor/fL  si  peu 
distinct  du  Seq,  seinpeivireus^  ou  le  Taxodium  distichum^ 
comme  telles  ou  telles  espèces  appartenant,  notamment,  aux 
genres  Fagiis^  Ostrya^  Populus^  Ulmus,  Plataiius^  Lirioden- 
droii^  Acei\  ou  autres,  et  dont  on  connaît,  au  moins  pour  la 
plupart  d’entre  elles,  les  fruits  aussi  bien  que  les  feuilles, 
de  telle  sorte  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  leur  attribution. 

Elles  peuvent  toutefois  donner  lieu,  au  point  de  vue  de 
l’évolution,  à  des  interprétations  quelque  peu  différentes, 
suivant  qu’on  s’attache  aux  ressemblances  ou  aux  différences 
de  détail  qu’elles  sont  susceptibles  d’offrir  par  rapport  aux 
formes  actuelles,  suivant  qu’on  comprend  l’espèce  dans  un 
sens  plus  ou  moins  large  :  la  forme  des  feuilles  en  particu¬ 
lier  étant  toujours  plus  ou  moins  variable  sur  le  type  vivant, 
on  peut,  d’une  même  série  d’empreintes,  conclure  à  la  peinna- 
nonce  du  type  spécifique,  les  différences  que  l’on  relève  entre 
les  formes  fossiles  et  les  formes  vivantes  étant  de  même  ordre 
(pie  celles  (jue  présentent  <!es  dernières  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  comme  on  peut  aussi  conclure  a  la  transformation 
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graduelle  de  l’espèce,  interprétant  coinnie  des  récurrences 
ataviques  les  variations  qui,  chez  l’espèce  vivante,  reprodui¬ 
sent  telle  ou  telle  des  Ibrines  observées  à  l’état  fossile  et  tant 
soit  peu  éloignées  du  type  normal.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
([ue  le  genre  Liriodendrou  se  montre  à  l’époque  crétacée 
représenté  principalement  par  des  feuilles  dépourvues  de 
lobes  latéraux  (Lb*.  Meeki)^  et  accessoirement  par  des  feuilles 
plus  ou  moins  profondément  lobées  qui  ont  été  désignées 
sous  dilférents  noms  spéciliques,  tandis  qu’à  Tépoque  ter¬ 
tiaire  les  formes  loJ)ées  prédominent,  comme  chez  notre 
Tulipier  actuel  ;  mais  celui-ci  offrant  lui-mème  assez  fré- 
([Liemment  des  feuilles  non  lobées,  seml)lal)les  à  celles  àwLir. 
Meeki^  et  reproduisant,  dans  les  variations  assez  étendues 
dont  il  est  susceptible,  toutes  les  formes  observées  à  l’état 
fossile,  on  peut  conclure,  suivant  la  manière  d’envisager  les 
choses,  à  la  permanence  du  type  aussi  bien  qu’à  l’évolution 
graduelle.  On  en  peut  dire  à  peu  près  autant  pour  les 
Hêtres  tertiaires,  dont  les  différentes  formes  demeurent 
contenues  entre  des  limites  assez  étroites,  et  qu’on  peut 
(mnsidérer  comme  ayant  abouti  par  voie  d’évolution  aux 
espèces  actuelles  européenne  et  nord-américaine,  Fagas 
sylvalica  eti^.  ferruginea^  de  même  qu’on  peut,  à  aussi  bon 
droit,  regarder  celles-ci  comme  représentant  simplenient 
deux  races  locales  d’un  seul  et  même  type  spécibque,  impos¬ 
sible  à  séparer  du  F.  Feroniæ^  en  comprenant  sous  ce  nom, 
comme  constituant  une  espèce  unique,  les  diverses  formes 
rencontrées  dans  nos  couches  tertiaires.  Les  Platanes  donne¬ 
raient  lieu  encore,  ainsi  que  bien  d’autres  types,  à  des 
remarques  analogues. 


On  voit,  en  résumé,  que  l’interprétation  des  documents 
recueillis  est,  du  moins  dans  une  certaine  mesure,  et  en  par¬ 
ticulier  en  ce  qui  regarde  la  question  de  variabilité  ou  de 
permanence  de  l’espèce,  affaire  d’appréciation  personnelle. 
Mais  si  l’on  envisage  l’espèce  dans  un  sens  plus  large,  si  l’on 
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examine  spécialement  celles  (jui  sont  éteintes  et  dont  on 
peut  suivre  les  variations  dans  toute  leur  étendue,  on  voit 
ces  variations  s'arrêter  à  certaines  limites,  sans  franchir  les 
inlervalles  (|ui  les  séparent  des  (ispèces  les  plus  voisines.  Il 
en  est  de  même  j)our  les  genres,  et  lorsqu’on  cherche  à 
suivre  les  foianes,  g’énéricjues  ou  spécifiques,  qui  se  sont 
succédé  dans  le  temps,  en  les  rapprochant  de  celles  qui 
semblent,  tant  jiar  leur  âge  relatif  que  jiar  leurs  affinités 
plus  marquées,  susceptibles  d’être  (‘onsidérées comme  ayant 
avec  elle  des  liens  généti(|ues,  la  série  se  montre  toujours 
plus  ou  moins  disimntinue,  queh|ue  complets  que  soient  nos 
renseignements  sur  la  dore  de  l’époque  à  laquelle  appar¬ 
tiennent  les  formes  étudiées  ;  les  analogies  dans  certains 
cas  sont  assez  acauisées  jiour  (jue  l’idée  d’une  filiation  s’im- 
pose  à  notre  esjirit,  mais  si  nous  sommes  fondés  à  soupçon¬ 
ner  le  passage  d'une  forme  à  l’autre,  les  phases  intermé¬ 
diaires  qui  en  établiraient  la  réalité  se  dérobent  à  nos 
constatations.  La  discontinuité  est,  on  l’a  vu,  plus  accentuée 
encore  lorsipi’on  s’adresse  à  des  groupes  d’ordre  plus  élevé  : 
si  en  effet  quelques  jalons  nous  mettent  sur  la  trace  de  rela¬ 
tions  de  parenté  entre  tels  ou  tels  de  ces  groupes  ou  vien¬ 
nent,  en  s’intercalant  entre  eux,  diminuer  la  distance  qui 
les  séparait  et  faire  présumer  leur  convergence  vers  une 
origine  commune,  les  termes  de  transition  nous  font  défaut 
ou  les  ancêtres  présumés  nous  échappent. 

Nous  ne  pouvons  cependant,  si  disjoints  que  nous  appa¬ 
raissent  les  anneaux  de  la  chaîne,  méconnaître  la  significa¬ 
tion  et  la  portée  des  diflerentes  indications  qui  viennent  à 
ra[)pui  de  l’idée  d’une  évolution  progressive,  mais  il  semble 
(ju’aii  lieu  de  s’accomplir  graduellement,  les  transformations 
dont  elles  nous  suggèrent  la  pensée  et  par  suite  desquelles 
des  formes  nouvelles  ont  pu  se  constituer,  se  soient  presque 
loujours  opérées,  sinon  soudainement  et  par  modification 
brusque,  du  moins  trop  rapidement  pour  que  nous  en  puis¬ 
sions  retrouver  la  trace.  En  tout  (aas,  les  origines  des  plus 
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o-raiids  <)’i*()U[)es  cleiiieureiil  oiivoloppés  tU'  la  j)liis  pi'olbiule 
obscurité,  iioii  seulement  en  (;e  c[ni  comunaie  (‘eux  pour 
les(juels  il  nous  laiulrait  remonter  à  une  date  antérieure  à 
(îelle  des  plus  anciens  docmments  (fue  nous  ])ossédions,  mais 
môme  en  ce  qui  regarde  ceux  dont  il  semblait,  comme  c/est  1(‘ 
cas  pour  les  Dicotylédones,  f(u’ils  fussenl  apparus  assez  tard 
pour  nous  permettre  de  nous  rendre  (mmpte  j)ar  l’observa¬ 
tion  dire(‘te  des  conditions  dans  lescjuelles  ils  ont  pris  nais¬ 
sance. 


•i.  ") 


Zeiulek.  Puléobolani(j[ue, 
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Zkii.i.kk.  Paléobolaniquc. 
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Acrostichites,  (>4. 
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.Elbophy lliini,  28(1 . 
Ag;iritdné(îs,  40. 
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.\ lél h opléri d ées ,  p.l . 
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Alethopteris  Serli,  9!,  9(1. 
.\lgites,  32. 

Ignés,  22. 

.\lisnia,  29(1. 


j  .\lisinacées,  29,3. 

Alisiuacites,  287. 

Alismacites  primævus,  20(i. 

Alnus,  3o6. 

Alnus  glutinosa,  334 • 

Alsophila.  72. 

Aiuelancbier,  323. 

Ampélopsis,  324- 
Amygdalus,  323. 

Anacardiacées,  320. 

Anacardites,  321. 

Anachoropteris,  12). 

Andriania,  71. 

Andromeda,  328. 

Androstrobus,  242. 

Aneimia,  (>7. 

Angioptcris,  33,  3(5. 

Annnlarla,  i32,  162, 
j  Annularia  radiata,  i32,  i(52. 

Annubii'ia  sphenophylloides,  i(53. 
j  .\nnnlaria  stellata,  i(32. 
j  Aiueclomcria,  317. 

Anomo[)terls,  i)o. 

Anomozamites,  237. 

Anomozamites  inconstans,  237. 
Anomozamites  minor,  237,  238,  2  5(1. 
A noua.  3i3. 

Anonacées,  3i3. 

Anlidesma,  319. 

A])eiba,  3 18. 

.\p»‘ibopsis,  3  18. 

Aplile])ia,  80. 

A])ocynées,  33ü. 

Apocynophyllum,  33 1 . 

Aralia,  827. 

.Vrai lacées,  327. 

.\  r  a  1  i  o  P  h  y  1 1  n  m ,  3  2  7 . 
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Araiirarin .  2()J. 

Araucaria  exoelsa,  afio. 

Araucaria  imbricala.  tibc). 

Araucariées,  uGo. 

Araucarioxvloii,  u()'5, 

Arbutus,  3^.8. 

ArccTitliobiiiui ,  >  i  î  . 

A rcba'ocalaïuilcs,  i .u(. 
Arcbæolitholbamuiniii ,  >(». 
Arcbæolitbolhamiiiimi  uiinunuliticuni, 
3o. 

Archæopteris.  io3. 

Archæopteris  hibcriiica,  i()3. 
Arehag-aricoii,  41. 

Ardisia,  3';!p. 

Areca,  yp4- 
A  récit  es,  •^<)4- 
Aristolochia,  JiJ. 

Aristolocbiacées,  Jij. 

Aroïdées,  api.  é 
Arlbante,  3ia. 

Arlbrodeiidroii.  1 3  4 . 

.\rtbroj)itys,  i:')3,  i  ij,  i3d. 

.Vrthropitys  coiuiuuiiis,  i.')', . 

r  t  b  ro  P  O  r  e  1 1  a ,  a  à . 

Artisia,  ao;,  ai  i. 

Artocarpées,  3o(). 

Arlocarpus,  3op. 

Arundo,  aSS. 

Asclépiadées,  33  1. 

.\sconiycètes,  38. 

.\spidiophyllnni,  3n. 

.\spidiuni,  73,  8;. 

.Aspleiiites.  (14. 

.\spleiiiuin,  73.  8(. 

Asterocalauii  tes,  i  op. 

■Asterocalamiles  scrobiculatus, 
Asterochlæna.  ia3. 

.\steropb_vlliles,  i.3a,  ibo. 

Asterophyllites  eqiiisctitoriuis,  ibi. 
-Vsterotheca,  op. 

.\sterotlieca  Miltoiii,  :3p. 

.\strocaryopsis,  a(ja. 

Astrocaryum.  apa. 

.\stromyeloii,  i:33. 

Astroiiium,  3a  1. 

Athrotaxis,  abp,  a7i. 

Athrotaxojisis,  a70. 

Autophyllites,  160. 

.\zolla,  i33.  i  3(). 

-Vzollopbylluin,  i33. 

n 

Baccbaris,  3i3,  333. 

Itaccbarites,  333. 

Bacillus,  3p. 


lîacillus  Aniylobacter,  3p. 
Bacilhis  vorax,  3p. 

Bactériacées,  38. 

Bactryllium,  ap. 

Baiera,  a3a. 

Baiera  g-racilis,  a33. 

Bambiisa,  a88. 

Banisteria,  3a  1  . 

Baiiksia,  3o8,  3ia. 

Bauhiiiia,  3aa. 

Beiiiiettitées,  aa3,  a',  1,  ap3. 
Beimettites,  aap,  a4 3  . 

Beiinettites  Morierei,  a',  j. 
Bcnzoin,  îib. 

Berbéridées,  3i3. 

Bcrberis,  3i3. 

Bercbemia,  3a4. 

Bercndtia,  3ap. 

Betula,  3o(). 

Betula  fruticosa,  3o3. 

Betula  odorata.  3()3. 

Bideiis,  333. 

Big’uouiacées.  33  1. 

Billardiera,  3a8. 

Biota,  a76. 

Blechuuiu,  73. 

Blyttia,  43. 

Boinbax,  317. 

Borag'iuiles,  33o. 

Bornetella,  a3,  a(i. 

Bornia,  i3p. 

Borragiiiées,  33o. 

Bothriospora,  33a.  - 
Bothrodendrou,  188. 
Botbrodeudrou  ininutifoliuiu,  t8p. 
Bothrodendrou  puuctatuiu,  i8p. 
Botrycbiuiu,  33,  104.  ia3. 
Botryoptéridées,  73. 

Botryo])teris,  74,  7.3,  laî. 
Botryopteris  lorensis,  74,  73, 
Boueina,  27. 

B  r  a  cb  y  p  h  y  1 1  u  111 ,  a  G<  ) . 

Brachy phyllum  nepos,  a70. 
Braseuia,  117. 

Braseiiia  purpura,  317.  3()a. 
Braseniopsis,  317. 

Bretoiiia,  87. 

Brouielia,  a97. 

Broméliacées,  ap7. 

Bryopsidées,  ah. 

Bryum,  43. 

Buinelia,  3ap. 

Bursaria,  3a8. 

Butomites,  ap(>. 

Butonius.  apb. 

Buxacées,  3ip. 

Buxus,  3ip. 
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lîuxus  senipcrvirons,  oCrx. 
lîythütrephis.  3'2. 

Bythotrephis  Avorstoiioiisis,  J-i. 

C 

Cæsalpinia,  .')2‘2. 

Calaniariées,  i  49. 

Calamites,  149. 

Calamites  ramosus,  \:ri.. 

Calamites  Suckowi,  149,  l  u. 
Calamitina,  i:)t,  i.)8. 

Calamocladiis,  iGi. 

Calamocladus  froiidosus,  iG;). 
Calamodejidrées,  i;’)4. 

Calamodendron,  i55,  i.t;. 
Calamodeiideon  striatum,  ik). 
Calamophyllites.  i,48,  iGo. 
Calamophyllites  Gœjiperti,  i;)8. 
Calamopitys,  129.  i54. 

Calamopsis,  294. 

Calamostachys,  148.  i5G,  iGG. 
Calamostachys  Casheana,  if)6. 

Calamus,  294. 

Callicoma,  325. 

Callipteridium,  91. 

Callipteridium  pteridium,  91,  92. 
Callipteris,  92,  i34. 

Callipteris  coiiferta,  92. 

Callistemon,  32G. 

Callistemophyllum,  32G. 

Callitris,  274. 

Callitris  quadrivalvis,  274. 

Calpurnia,  322. 

Calymmatotheca,  G2. 

Calymmatotheca  Stangeri,  G3.-. 

Canna,  298. 

Cannées,  298. 

Cannophyllites,  298. 

Caprifoliacées,  332. 

Cardiocarpus,  221. 

Cardiocarpus  renil'ormis,  222. 
Cardiopteris,  104. 

Carex,  288. 

Carludovica,  291. 

Carpinus,  3oG. 

Carpinus  betulus,  3G2. 

Cary  a,  3o8. 

Cassia,  >22. 

Cassiope.  328. 

Castanea,  807. 

Castanopsis,  807. 

Casuarina,  809. 

Casuarinées,  809. 

Casuariniles,  19. 

Catalpa,  33 1, 

Catenella,  82. 
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Caulerpa,  27. 

Caulinites,  290. 

Caulomorpha,  28(). 

Caulopteris,  i8,  90,  120. 

Cedrela,  820. 

Cedrelospermum,  820. 

Cedroxylon,  280. 

Cedrus,  277. 

Célastracées,  823. 

Celas  tri  11  an  thi  uni,  32  3. 

Celastrophyllum,  20,  323. 

Celastrus,  828. 

Celtidées,  3io. 

Celtis,  3 10. 

Cembra  (Pinus),  278. 

Cénobiées,  28,  35. 

Centrolépidées,  290. 

Cephalotaxopsis,  2.59. 

Cephalotaxus,  258. 

Ceratonia,  822. 

Ceratopetalum,  325. 

Ceratophyllum,  32G. 

Ceratozamia,  228. 

Ceratozamites,  228. 

Cereis,  822. 

Cercis  siliquastrum,  822.  3G2. 

Cerris  (Quercus),  807. 

Césalpiniées,  822. 

Chærophyllum,  82(1. 

Chætophora,  3G. 

Cliamæcyparis,  27G. 

Chamærops,  298. 

Champignons,  87. 

Changarniera,  281. 

Chara,  87. 

Characées,  8(1, 

Cheirolepis,  2G8. 

Cheirostrobus,  1G9. 

Cheirostrobus  pettyeurensis,  170. 
Chénopodiacées,  812. 

Chiropteris,  55. 

Chlorophycées,  24. 

Choft'atia,  819. 

Choffatia  Franeheti,  819. 

Choiidrites  ,  82. 

Cliondrites  Targioui,  38. 

Cliondrus.  82. 

Chrysodiuni,  78. 

Chrysopliylluni ,  829. 

Chytridinées,  88. 

Cinebonées,  882. 

Cincbonidium.  882. 

Cingularia,  1(18. 

Cingularia  tyjiica,  1(19. 

Ginnamonium,  3iG. 

Cinnaniomum  glabruni,  3o4. 

I  Cissites,  82.4. 
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(]issus,  3u4. 

Ciitbarexyloii,  33'^. 

Cladisoothalliis,  3(’). 

Claclimu  Mari  sens, 

(iladophlebis,  90. 

(dadopbora,  34- 
(dadoxylon,  12*). 

(datbraria,  193. 

(dalbropbyllmn.  287. 

(ilatbropicris,  72,  lia. 

Clatbroptcris  platypbylla,  i  i(),  117. 
(derodendron ,  332. 

Cletbra,  328. 

(ilusiacécs,  3 18. 

(iocculiis,  3i5. 

(iocoïiiées,  292,  29:'). 

('iocoopsis,  292. 

(iocos,  292,  294. 

Codiées,  27. 

(iodonosperiuiiin.  223. 
Codonospernuiin  anoinalniu,  223. 
Codas Iruni,  28. 

Cœlospbæridiurn,  2(>. 

Coliitea,  322. 

Colymbea,  2(14. 

Composées,  333. 

Comptonia,  3o8. 

Confervaoées,  28. 

Conifères,  25(5. 

Couvallarites,  19. 

Convolvulacées,  33o. 

Corallinacées,  3o. 

Cordaianlbus.  19,  209. 
Cordaicarpus.  19,  211. 
Cordaicladus,  19,  207. 

Cordaïtées,  2o(). 

(Jordailes,  19,  20(5,  209. 

Cordaites  angulososlriatus,  210. 
Cordaites  lingulatus,  207,  208. 
Cordaixylon,  19,  279. 

Coriaria,  819. 

Coriariées.  819. 

Cornées,  828. 

Cornus,  828. 

Corylus,  3o(i. 

Corylus  avellana.  3(52,  3(53. 
Corynepteris,  7(5. 

Corynepteris  coralloides,  7(5,  81. 
Corynej:)teris  Essingbi,  7(5,  84. 
Cotoneaster,  828. 

Cratægus,  828. 

Cratopleura,  817. 

Credueria,  3 10. 

Credneria  triaeuininala,  3ii. 
Crednériées,  3io. 

Cremalopleris,  109. 

Crossotbeea,  (>2. 


Crossolbeea  Crépi  ni,  (>2. 

Cryjitograniinc,  85. 

Crv])tonicria,  272. 

Cryptomeria  jajmniea,  272. 

Ctenis,  11 5. 

Ctenopteris,  10 1. 

Ctenopleris  eyeadea,  10 1. 

Cunningbamia,  2(5(5. 

Cunningbamia  sinensis,  2(5(3. 

Cunningbamites,  2.6(5. 

Cunonia,  325. 

Cunoniées,  32.5. 

Cupressinées,  278. 

Cupressinoxylon,  280. 

Cupressus,  2.76. 

Cupulifères,  3o(5. 

Cussonia,  82.7. 

Cyanopbyeées,  24. 

Cyatbea,  72. 

Cyatbéaeées,  71. 

Cyatbeites,  77.. 

Cyeadeoidea,  241. 

Cveadeoidea  marvlandiea.  2'i0 
»,  »  ' 

Cycadinées,  228. 

Cyeadites,  227. 

Cyeadites  reetangularis.  227. 
Cyeadites  taxodinus.  227. 
Cyeadofilieinées,  49,  •■^4- 
Cyeadopleris,  98. 
Cyeadopteris  llrauniana.  98. 
Cyeadospadix,  227.  242. 
Cyeadospadix  Ilennoquei,  2.52 
Cyeadoxylées,  2.16. 
Cveadoxvlon,  2. 16. 

Cyeas.  226,  227. 

Cyeas  revoluta,  227. 

Cyeas  Slecnslrupi.  227. 
Cyelantbaeées.  291. 
Cycloerinus,  2(5. 

Cyeloerinus  porosus,  26. 
Cyelo])teris,  99,  io5. 

Cvdonia,  828. 

Cymodoeea,  291. 

Cymopolia,  24. 
Cyparissidium.  2(5(5. 
Cypéraeées,  288. 

Cyperites,  288. 

Cyperus,  288. 

Cypselites,  333. 

Cysloseira,  29. 

Cylisus,  32.2. 

Czekanowskia,  2.53. 
Czekanowskia  rigida^  253. 

D 

Daelylopora,  2.4. 
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Daclylopoi'u  ovliudracca,  2;k 
Daclylolheoa,  5(). 

])actYlotheca  pliunosa,  -g. 
Dadoxylon,  280. 

Dalbei’g’ia,  daa. 

Daminara,  aOj. 

Dauiniaritos,  nOü. 

Danæa,  50.  110. 

Daiiæitos,  Oi. 

Daiiæit«‘s  sai’æpantanus,  (Ji. 
Daiiæojisis,  50,  iio. 

Daphiio,  ji  j. 

Daphiiogeiie.  3i0. 

Daphnopliyllum,  3i0. 

Dasycladées.  24. 

Dasyphylliini,  287. 

Dasyporella,  25. 

Davallia,  73,  84. 

Debeya,  327. 

Delesseria,  3i. 

Delessei'ites,  3 1 . 

Desmidiées,  27. 

Desmiophylluin,  21 3. 

Deulzia,  32  ). 

Dewalquea.  327. 

Dowalquea  g-elindeaensis,  327. 
l)iatoiii«>es,  28. 

Dichopleris,  101. 

Dicksoiiia,  72.  84,  122, 
Dicotylédones.  2()8. 

Dicotylédones  apétales.  3o0. 
Dicotylédones  dialypétales,  3i4. 
Dicotylédones  gamopétales,  328. 
Dicotylo[)hylluin,  2()(). 
Dici'anophyllnm.  254. 
Dicranoj)hyllnm  gallicmni,  255. 
Dictaninns,  320. 

Dictyophylliun,  72,  117. 
Diclyophyllnin  Nilssoni.  117,  124. 
Dictyoptéridécs,  52,  112. 
Dictyopteris.  108. 

Diytyoxylon,  174,  i83,  i«)5. 
Dictyozamites,  23o. 

Di<dyozaniiles  indiens,  23 1. 

Dioon,  22O,  2)0. 

Dioonites,  230. 

Dioscorea.  297. 

Dioscoréacées,  297. 

Dioscorites,  297. 

Diospyros.  329. 

Di])lopoi‘a,  2.4. 

Diplotinema,  80. 

Dij)lotinenia  dissectum,  87. 
Dipteris,  72,  3oo. 

Diptérocarpées,  3 18. 
Dipterocaiq)us,  3 18. 

Disconiycètcs,  38. 


Discopteris,  58. 

Discopteris  karwinensis,  58,  81. 
Discopteris  Rjillii,  58. 

Discopteris  Schnmanni,  58. 
Dodotiæa,  321. 

Dolerophyllum.  217. 

Doleropteris,  217. 

Doliostrobus.  205. 

Doliostrobns  SleridDergi,  205. 
Doinbeya,  317. 

Dombeyopsis,  317. 

Dorycordaites,  209. 

Dothidites,  38. 

Dracæna,  297. 

Dryandra,  3o8,  3 12.  3i3. 

Dryas  octopetala,  323,  30 1. 
Drynaria,  3oo. 

Dryophyllum,  307. 

Dryophyllum  Devvalqnei,  307. 

i 

1  !• 

Ebénacées,  329. 

Echinostachys,  28(5. 

Echites.  33 1. 

Echitoniura,  33 1. 

Elæocarpus,  3i8. 

Einbothrites,  3  12,  320. 
Encephalartos,  228. 

Endlichera,  332. 

Endoniyxée^.  37. 

Engelhardtia,  3o8. 

Entoniolepis,  278. 
i  Entoniolepis  cynarocephala,  278. 
Eolirion,  21  3,  28O. 

E])hedra.  281,  282. 

Epbed rites.  282. 

Equisétinées,  14). 

}  Eqiiisetites,  145. 

I  Equisetuin,  i45. 

Equisetnm  arenaceuin.  14O. 
Equisetnm  Loinbardianuin,  i  jO. 
Eqnisetnm  Telniateia,  i47- 
Ericacées.  328. 

Eriocaulées.  290,  291. 
Eriocaulon,  292. 

Escallonia.  325. 

Escalloniées.  325. 
Ettingshauscnia.  3i2. 
Encalainites,  i5i. 

Eucalyptus.  320. 

Euclea,  33o. 

Enl'agus,  307. 

Eugenia,  IzO. 

Euphorliiacées,  3 1 9. 
Eupborl)ioj)byllun\,  3 19. 
Enpodinm.  Oo. 
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4io 

Eujiodocîirjnis,  aGo. 

Eusporaiigiôes.  fî  j,  f)4. 

Entassa,  a(»4. 

Evoiiymus, 

Excipulilcs.  38. 

1- 

Fag’iis,  3o(>. 

Fag'us  Feroiiia;,  >07. 

Fag-us  feiTUg-iiiea,  3o(>,  ),')8. 

Fagiis  sylvatica.  3of),  3.34,  358,  3G3. 
Favularia.  191. 

Ficophyllum,  {09. 

Ficus,  309. 

Ficus  ca l'ica.  309.  3()‘.>.. 

Ficus  lulcscciis,  3(>4. 

Filiciles.  5o. 

Fissidens,  4). 

Flabellaria,  ‘293. 

Floridécs,  29. 

Folliculites  kaltcnnordhciincnsis.  298. 
Fontiiialis.  44.  45. 

Fothergilla .  3 12. 

Fougères.  48. 

Fragaria.  323. 

Fraxinus.  33 1. 

Frcnolopsis.  274. 

Frenelopsis  Hoheneggcri,  274. 
Frenolojisis  occideiitalis,  274,  275. 
Fucacées.  29. 

(t 

Gaiigamopteris,  i  14. 

(iangamo])teris  (;ycloj)teroidcs,  1  i5. 
Gardénia,  332. 

Gaultheria,  328. 

Geinitzia.  27  i . 

Geonoiua,  294. 

Gigartiuites.  32. 

Ginkgo,  247. 

Ginkgo  adiantoides.  248. 

Ginkgo  biloba,  247.  ‘.?.4^- 
Ginkgo  lluttoni.  248. 

Ginkgo  ])seudo-Huttoni,  249. 
Ginkgodiuni,  249. 

Ginkgodiuiu  Nathorsti,  249. 
Ginkgophyllum,  25i. 

Giukgopbylluin  Grasseti,  252. 
Girvanella,  27. 

Gleditschia.  322. 

Gleicbenia.  70. 

Glcichéniées,  (18. 

Glœocapsa,  24. 

Gloioconis  lîorneti.  24. 

Glossopteris,  1 1  }. 


Glossopteris  llrowniana.  11  3. 
Glossozamites,  210. 
Glossozaïuites  Zitteli.  23 1. 

G 1  y  P  lo  strob  U  s ,  272. 
Glyptostrobus  eurojueus.  272. 
Gnétacées,  281. 

Gnetopsis.  157.  224.  281. 
Gnetopsis  bexagona.  224. 
Goiupbostrobus,  262. 
(iompbostrobus  bifidus,  2(12. 
Goniolina,  2(5,  28G. 

(joniolina  geometrica,  2G. 
Goniolina  Janeti,  2G. 

(Traines  de  Gyiunosjieriues.  219. 
Graminées,  288. 

Gramininées.  288. 

Grevillea,  3  12. 

(5re\via,  3 18. 

Grewiopsis,  3 18. 

Guajacites,  320. 

Guajacum.  320. 

Gymnocladus,  322. 
Gymnostomum,  45. 
Gyroporella,  24. 

II 

Hakea,  3 12. 

Haliineda,  27. 

Ilaliserites,  32. 

Ilaloragées.  32G. 

Ilalymenia,  3i. 

Halymenites.  3i. 

Hamamélidées,  325. 

Hamamelis.  325. 

Ilamamelites  ,  325. 

Hedera,  327. 

Hedera  hélix.  327. 

Heliotropites,  33o. 
Helminthostacbys,  1 2,5. 
Ilemiphomicites,  293,  294. 
Ilemitelia,  72. 

Hemitelia  capensis.  80. 
Hemitelia  setosa,  80. 
Ilemitelites,  77. 

Hépatiques,  4‘-^- 
Heterangium,  12(1. 

Heterangium  Ducliartrei,  127. 
Heterocalyx,  32 1. 

Hieracites,  333. 

Ilippuris,  32(1. 

Iliræa,  322. 
llolopleura,  317. 

Hydrangées,  325. 
Hydrocbaridées.  298. 
Hydrocharis,  298. 
IIydro])lérides,  i35. 
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HYiueiiæa,  3'2). 
llyinénoiuycèles,  40. 
llyniénophyllées.  O7. 

Hymenophylliles,  (>8. 

Hynionophyllites  quadrirlaclyliles,  (18. 
IIynieno])hyllum,  (18. 

IlyphomycaMos,  38. 

Ilystt*rit«'s.  38. 

I 

llex.  324. 

IIox  acpiif'oliuiu,  lap,  3()2. 
llex  (Quei’cus),  307. 
llieacées,  32.3. 

Infectoria  (Quorciisi ,  307. 
liiga,  323. 

Inolejds,  273. 

Iridée.s,  2()7. 

Iridiiiées,  297. 

Iris,  2()7. 

Isoetes,  173. 

Isoelopsis,  174. 

Isoetopsis  subaphylla,  174. 

Isselia,  2<)4. 

Itea,  32,5. 

.T 

Jotioacées,  2():). 

Jüiiciiiées,  291. 

Joiigermaiiiiiées, 

J  U  g'iandécs,  3o8. 

Jug'lans,  3ü8. 

.luiicagiaées,  292. 

Juliens,  295. 

Jiing’crinanuiles,  4>- 
J uiiijierus,  27(1. 

K 

Kaloxylon,  129. 

KauKussia,  5(1,  (li,  63. 

Ken  lia,  294. 

Kcntite.s,  294. 

Kidstonia,  65. 

Kidstonia  heracleensis,  65.  81. 

KInkia,  67. 

Klnkia  exilis,  67. 

Kœlrenteriu,  32  1 . 

Krannera,  2i3,  2(15. 


Laeeojileris,  70. 
Laeeu])teris  Giejiperli,  70. 
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Laceopteris  Münsteri,  71. 
Lageniaslrnin,  28. 

Lagynopliora,  37. 

Lagynophora  lilinrniea,  3(1. 
Laharpia,  292. 

Laminariées,  33,  34. 

Laportea,  3ii. 

Larix,  278. 

Larix  enropæa.  3(1 1 . 

Lastræa,  73. 

Latania,  293. 

Lauracées,  3  16. 

Lanrns,  3 16. 

Laurns  canariensis,  362. 
Légnminenses,  322. 

Leiodermaria,  ipj. 

Lépidodendrées,  174,  176.  178. 
Lepidodendron,  178. 

Lepidodendrou  aenleatnm,  i8ü. 
Lepidodendron  Glincannin,  180. 
Lepidodendron  llarcourti,  18 1. 
Lepidodendron  rlioduinnense,  181. 
Lepidodendron  selaginoides,  182. 
Lepidodendron  Yolkmanni,  180. 
Lepidophloios,  i85. 

Lepidophloios  larieinns,  186. 
Lepidophyllnm,  186. 

Lepidophyllnm  lanccolatnm,  187, 
Lepidoslrobns,  184. 

Leptodon,  44. 

Leptoineria,  293. 

Leptospermites,  32.6. 

Leptospermnin,  326. 
Leptosporangiées,  53. 

Leptostrobns,  268. 

Lesleya,  112. 

Leucotboe,  328. 

Libocedrns,  270. 

Lichens,  4  1 . 

Ligustrnin,  33 1. 

Liliacées,  296. 

Liliinées.  295. 

Linopteris,  108. 

Linopleris  Brongniarli,  108. 
Linopteris  Gerniari,  108. 
Liquidanibar,  325. 

Liqnidambar  styraciflnnin,  320. 
Liriodendron.  3i4- 
Liriodendron  Meeki,  dii,  3i5. 
Lithothainniuin,  3o. 

Litsæa,  3 16. 

Lomalia,  3i3. 

Loinatiles,  3i3,  333. 

Loinatopteris,  92. 

Loinatopteris  ainbigna.  93. 
Loncliojiteris,  97. 

Loncliopteris  Bricei,  97. 
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Loniccrji,  3j2. 

Loraiithacées,  3 14. 

Liidovia,  a()i. 

Ludoviopsis,  291. 
lyvcopodinécs,  171. 
Lycopodiles,  172. 
Lycopodium,  172.  17'). 
Lygiiiodendroii,  127. 
Lyginoptcris,  127. 
Lyginopt.cris  Oldhainia,  128. 
Lygodium,  67. 


)a,  33ü. 


Mab{ 

Mac-Clintockia,  3 12. 
Macrocystis,  34. 

Macrostachya,  1,37.  iG";. 
Macrostachya  carinata,  167. 
Macrotæniopteris,  1 10. 
Macrozamia,  228. 

Magnolia,  3 14. 

Magnoliacées,  3i4. 
Malpighiacées,  32  c. 

Mainmæa,  3 18. 

Maminæites,  3 18. 

^lanicaria,  294. 

Marattia,  3(i,  1  10. 

Marattia  Münsteri,  56. 
Marattiacées,  55. 

Marchantia,  4^- 
Marchantiées,  4^- 
Marchantites  ,  43. 

Mariopteris,  93. 

Mariopteris  muricata,  pj. 
Marsilia,  i35,  137. 

Matonia,  70,  71. 

Matonia  pectinata,  70,  71. 
Matonidium,  71. 

Matonices,  70. 

Mastopora,  2(). 

Medullosa,  96,  i3o. 

Medullosa  anglica,  i32,  i34. 
Medullosa  Leuckarti,  i3i,  i34. 
Medullosa  stellata,  i3o,  i3i. 
Megalopteris,  iio. 
Megalopteris  llartti,  iii. 
Mega])hyton,  122. 

Méliaeées,  320. 

Mengea,  323. 

Ménisperinées,  3i5. 
.Menisperinites,  3i5. 

Mertensia,  70. 

-Mertensia  glauca,  80. 
.Mertensides,  69. 

.Miadesmia,  178. 

Mierococeus,  jp. 


Micrococcus  Guignardi,  dp,  4^*- 
Micrococcus  hynienophagus,  40. 
Microdictyon,  71. 

Miiuosées,  323. 

Monochoria,  29(5. 
Monocotylédones,  28(). 
Moriconia,  275. 

Moriconia  cyclotoxon,  275. 
Mousses,  44- 
Mucorinées,  38. 

Musacées,  297. 

Muscites  polytrichaceus,  4 '*>  -i-^. 
Musophyllum,  297. 

Myeloxylon,  pti,  1 3o,  i  32. 
Myeloxylon  Landrioti,  i33,  i  34. 
Myeloxylon  radiatuin,  i33. 
Myrcia,  326. 

Myrica,  3o8,  3i3. 

Myricées,  3o8. 

Myriophylluni,  826. 

Myrsine,  329. 

Myrsinées,  329. 

Myrsinopsis,  329. 

Myrtacées,  326. 

Myrto])hylluin,  326. 

Myrtus,  326. 

Myxomycètes,  3". 

«  1/  f  / 


X 


Xageia.  260. 

^^ageiopsis,  259. 

Xageiopsis  hetero])hylla,  259. 
Naïadacées.  290. 

Najadita,  4:>- 
Najas,  291. 

Naueleoxylon.  332. 

Nelumbiuni,  3 16. 

Nematopbycus,  33. 

N'ematopbycus  Logani,  34. 
Neniatophyton,  33. 

Nephelium,  32 1. 

Neritinium,  33  i. 

Nerium,  33o. 

Nerium  Oleander,  33o. 
Néyroptéridées,  5i,  102. 
Neyropteritliuin,  1 09. 

Neyropteridium  imbricatum,  109. 
Neyropteris,  104,  1 33. 

Neyropteris  gigantea,  io5i 
Nevropteris  heteropbylla,  52,  106,  U) 
Nevropteris  rarineryis,  107. 
Nilssonia,  238. 

Nilssonia  polymorpba,  219. 

Nipa,  29 4. 

Nij)adites,  294. 

Nitella,  37. 
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Nilophyllum,  3i. 

Nu'ggerathia. 

Nœggerathia  foliosa.  234. 
Nœggerathiopsis.  212. 

Nosloc.  24 . 

Nostocacées.  2.4. 

Nothofagus.  307. 

Nyinpliæa,  3i(). 

Nymphæa  alba.  3()2. 
Nympbéacécs,  3i(). 

Nyssa.  >28. 

O 

Odontoptéridées.  .u.  ()(). 
Odontopteris,  pp,  i33. 
Odontopteris  Brardi,  5i,  pp. 
Odoalopteris  lingulala,  pp,  101. 
Odontopteris  niiaor,  pp,  100. 
Œnantlie,  327. 

Olacacées,  324. 

Olea,  33 1 . 

Oléacées,  33  r. 

Oligocarpia,  (ip. 

Oligocarpia  Gulbieri,  (ip. 
Oligocarpia  lindsæoides,  (ip. 
Oinbellifères,  32(i. 

Onagracées,  32.3. 

Oiiychinm,  73,  8,). 

Ooniyeètes,  37. 

Opliioglossées,  04. 
Ophioglossites  antiquus,  ,3.3. 
Ophioglossuui,  34- 
Ophioglossiim  palinatuin,  33. 
Ophioglossnin  vulgaluni,  33. 
Orc'hidées,  2p8. 

Oreodapbiie,  3i(i. 

Orplianidesia,  328. 

Osiuondées,  (i4. 

O  s  manda,  (44. 

Ostrya,  3o(i. 

Osyris.  3i3. 

Olozamites,  2.3  [. 

Otüzamites  Terqucmi,  23i. 
Ottelia,  2p(i. 

Ovülites,  27. 

Oxycedrus  (Juniperus),  27(4. 

V 

Pacbytesta,  2.2.4. 
l'aehytheea,  34. 

Pagiophyllum,  2(43. 
Pagio])hylliim  ])eregrinani,  2.(43. 
PalæoeyjKiris,  273. 
Palæocyparis  clegans,  27(4. 
Palæohe])€‘iliea,  4 ‘2. 


Palæohepatica  Rostalinskii,  45. 
Palæoporella,  23. 

Palæorachis,  2p3. 

Palæostachya,  148.  i(i(i. 
Palæothalia,  2pS. 

Palæoxyris,  2,83. 

Palissya.  268. 

Palissya  Brauni,  2.r)p. 

Paliurus,  324. 

Palmacites,  2p3. 

Palniatopteris,  83. 
Palmatopteris  alata,  8(4. 
Palmatopteris  fureala,  8(4. 
Palmiers,  2p2, 

Palmoxylon,  2p3. 

Pandanées,  2pi, 

Pandanus,  2pi . 

Papilionacées,  322. 

Parishia.  32 r. 

Parka.  i3(i. 

Parkinsonia,  322. 

Parrotia,  32,3. 

Passiflora,  3ip. 

Passi dorées ,  3ip. 

Patzea.  3(4. 

Péeojîtéridées,  3i,  87. 
Peeopteris,  87. 

Peeo])teris  cyathea,  88. 
Peeopteris  exigu  a,  (42. 
Peeopteris  feminæformis,  8p. 
Peeopteris  pinnatilida,  62. 
Peeopteris  Pluekeneti,  8p,  po. 
Peeopteris  plumosa,  7p. 
Peeopteris  polymorpba,  88.  8p. 
Peeopteris  Sterzeli,  po. 
Peeopteris  imita,  8p. 

Penieillns.  27. 

Péronosporées,  38. 

Perrandoa,  2p4. 

Persea,  3i(i. 

Persoonia,  3(2. 

Pelræa,  33 1. 

Peueedanum,  327. 

Pbaeidites,  38. 

Pbéophyeées,  2.8. 

Pbillyrea,  33 1. 

Pbœbe,  3i(4. 

Pbœnieites,  2.p3. 

Phamicopsis,  21 3,  2,53. 

Plux-nix,  2.p3. 

Pboradendron,  3 14. 
Phragmites,  288. 

Pbyeopsis,  32. 

Pbyllanthus  lluilans,  3ip. 
Pbylloeladus,  2,3p. 

Pbyllolbeea,  i(43. 

Pbyllotbcea  deliqueseens,  i(43. 
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il  4 

Phyllolhecti  Kallii,  i()4. 

Picea,  ‘>.77,  y.7(),  ■>.80. 

Picea  cxcelsa,  '3()i,  )()). 

Pila,  :];k 

Pila  bibractensis,  3a. 

Pilularia,  i3.),  l  Ui. 

Pimelea,  3i3. 

Pinaster  (Piiius),  ^78. 

Piiiites, 

Pinus,  277.  ^.78,  «80. 

Pinus  moiitana,  Kii. 

Pinus  pi’och'onuis,  «77. 

Pinus  sylvestris,  3()3. 

Piper,  il ‘2. 

Pipéracées,  3i2. 

Pirus,  323. 

Pistacia,  32o. 

Pistia,  2()i. 

Pittosporées,  32.8. 

Pittosporuin,  32.8. 

Pitvoxvlon,  280. 

Plag-iozainites ,  2.33. 
Plag-iozaniites  Plancharcli,  2.33. 
Platanécs,  3  10. 

Platanus,  3 10. 

Plaiyceriuin,  îuo. 

Poaeites,  287. 

Poacordaites,  2.o<). 

Podocarpus,  2.)9. 

Podogoniuiu,  322. 

Podostachys,  290. 

Podozamites,  22.8. 

Podozaniites  distans,  229. 
Polygonaeées,  3  12. 

Polygonuni,  3 12. 

Polypodiacées.  72. 

Polypodiuin,  7}. 

Poly purées,  40. 
Polypterosperniuiu,  2.2.3. 
Polytrichuin,  43. 

Polytrypa,  2.4. 

Pontédériaeées,  290. 
Populopbyllum,  3o8. 

Populus,  3o8. 

Populus  tremula,  3.)4. 

Porana,  33ü. 

Poroxylon,  21+. 

Potamogeton,  291,  29(). 
Preissia,  44- 
Preissiles,  44- 
Proangiospermes,  2,83. 
Prosopis,  323. 

Protea,  3 12. 

Protéaeées,  3 12. 
Proteophyllum,  3 1 3. 
Proteopsis,  3i3. 

Protolarix,  277. 


Protophyllum,  3ii. 

Protopteris,  72,  12.2. 

Protopteris  punctata,  122. 
Protorchis,  298. 

Protorbipis,  Joo. 

Protosalvinia,  i36. 

Prototaxites,  33. 

Prunus  ,  32  ). 

Psaronius,  18,  90,  118. 
Psaronius  Faivrei,  i  19. 
Pseudoaraucaria,  2Ü4 - 
Pseudoarjiucaria  major,  2(14- 
Pseudostrobus  (Pinu.s),  278. 
Pseudotsuga,  279. 

Psilophyton,  2o3. 

Psilophyton  princeps,  2o3. 
Psilolites,  174. 

Psilotopsis,  174. 

Psilotum,  174,  2o3,  262. 
Psygmo])hyllum,  201. 
Psygmopbyllum  expansum,  2.3 1 
Ptelea,  220 . 

Pteris,  7). 

Pterocarya,  3o8. 

Ptérophyllées,  2  )3. 
Pteropbyllum,  233. 
Pterophyllum  Jægeri,  2.33. 
Pterospermites ,  317. 
Pterospermum,  317. 
Pterozamites,  2.3(1. 

Pterozamites  Miinsteri,  236,  2) 
Ptilophyllum,  222. 
Ptilophyllum  acutit'olium,  2)2. 
Plilopbyton,  126. 

Ptychocarpus,  Go. 
Plycbocarpus  unilus.  Go. 
Ptycbopteris,  18,  120. 
Ptychoxylon,  21  G. 

Puccinia,  38. 

Punica,  32(1. 

Pyrénomycètes,  38. 

Pyxidicula,  29. 

0 

Querc'us,  307. 

(^uercus  robur,  354.-  3(12,  3G3. 
Cjuillaja,  32). 

R 

Rachio])lerls,  124. 

Reinscliia,  33. 

Reinscbia  australis,  33. 
Renaullia,  37. 

Renaullia  chæropbylloides,  37. 
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Uciiaullia  niicrocai-pa,  .")7. 

Uesti accès,  upo. 

H  h  a  1  )  (  1 0  c  a  r  P 1 1  s , 

Hhabclocar])us  tniiicatus, 
llhabdopoi'clla, 
libacojîteris,  â,).  104. 

Rbaoopteris  paiiiculil’era,  104. 
Hbaniiiées,  'j‘24. 

Kbamnus, 

Hbipidopsis,  aào. 

Rbipidopsis  g'iiikg'oidcs,  '>.5o. 
]{bizocaiilon, 

Rbîzocauloa  Broiigiilaidi,  ‘^-Sp. 
Rbizocanloii  polystacbyuni,  npo. 
Rbizoïuoptcris,  18,  \x'^. 

Rbodea,  84. 

Rbododeiidroii,  Jxp. 

Rbododendroii  ponticuiu,  ’î-Jip,  ']iyx. 
Rbiis, 

Rbytidolepis,  ipi. 

Robinia,  ixx. 

Robiir  (Qucrcus) 

Rosa,  W). 

Rosacées,  ixi. 
l^oyena,  ‘j-^p. 

Rubiacées,  v'îa. 

Rutïordia,  G7. 

Rutacées,  ']xo. 


Sabal,  up'>. 

Sabiiia  ( Juiiiperus) ,  ^.70. 
Sageiiopteris,  137. 
Sageiioptcris  rboil’olia,  1)7. 
Sagillaria,  apG. 

Salicinées,  '>08. 
Salicipbyllum,  'J08. 
Salisbiiriées,  ^,46. 

Salix,  ']o8. 

Salix  polaris,  '3Gi,  jG). 
Salsola,  jix. 

Salyinia,  l'îa,  i44- 
Saniavopsis,  x\i,  x-ix^  281. 
Saïuai’opsis  inoravica,  222. 
Sainai-opsis  Pitcairiiiæ,  211. 
Sambucus,  j'>2. 

Saiitalacées,  oiJ. 

Santaluin,  'Ji3. 

Sapindacées,  32  1. 
Sapiiidoj)bylluiu,  32  1. 
Sajiindojisis,  32 1. 

Sapindus,  32 1. 

Saportæa,  24p. 

Sapotacilcs,  32p. 

Sajiolées,  32p. 

Sassafras,  3i(). 


Saiirauja,  >18. 

Saxifraga,  >24- 
Saxifragacées,  >24. 

Saxifragées.  32 J. 

Scbeucbzeiia,  2p2. 

Scliizéaiaies,  (ÎG). 

Scbizodendron,  2G2. 

Scbizomycètcs.  38. 

Scbizonoiira,  iGG. 

Scbizoïieura  gondwanensis,  iGa. 

Sci taininées,  2p7. 

Sclero])teris,  8.'). 

Sclcrojiteris  teiiuisecta,  8). 
Scolecopteris,  Go. 

Scolecopteris  elegans,  (k) . 

Scolecopteris  jiolyinorpba,  Go. 
Selagiiiella,  172,  173. 

Selenocarpus,  71. 

Seiiftenbergia,  Go. 

Seid'teidjergia  elegans,  G(). 

Sepuoia.  271. 

Se<|aoia  Langsdorffi.  271. 

Séquoia  senipervirens,  271. 

Sewardia,  232. 

Sewardia  latifolia,  233. 

Sideroxylon,  32p. 

Si  gillaria,  ip,  ipo. 

Sigillai'ia  Drardi,  ip3.  ip4,  ipp. 
Sigillaria  elegans,  ip2,  ip4. 

Sigillaria  elongata,  ipo. 

Sigillaria  Menardi,  ipo,  ipG. 

Sigillaria  scutellala,  ipi. 

Sigillaria  spinulosa,  ip3,  ipo. 

Sigillaria  tessellata,  ip2,  ipô. 
Sigillariées,  174.  177,  ipo. 
Sigillariopbylluiu,  1  p. 

Sigillariostrobus,  ip,  ip8. 
Sigillariostrobus  'riegbenii,  ipS. 
Silpbidiuin,  333. 

Silpbiuiu,  333. 

Siniarubacées,  320. 

SipboïK'es,  24. 

Sniilax,  2p(),  2p7. 

Sülanées,  33o. 

Solaniles,  33o. 

Solenopora,  3i  . 

Sopbora,  322. 

Sorbus,  >23. 

Sparganiuin,  2pi  . 

Spbæriles,  38. 

Spban'ocodiuni,  27. 

Spbaignes,  44. 

Spbenoglossuni,  1)7. 

Spbenolepidiuni,  271. 

Spbénopbyllées,  i38. 

Spbenojibylluin,  1)8. 

Sjibenopbylluni  cuneifoliuiu,  i38,  i3p,  i4‘2. 
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Sphcnoj)hylluin  ohlongirolimn,  i4<). 
Sphedophylluni  plurii'olialiiin.  i4i. 
Sphenophylluiii  spociosuni,  140,  i44- 
Sphenophylluin  vetiistuni,  i44- 
Sphénoptéridéos.  f)0.  8->.. 
Spheiioptoris,  8*^.. 

SphenopteiMs  Jjella,  83. 

Spheiioptoris  eoralloides,  81.  84. 
Spheiioptoris  Essinglii,  84. 
Spheiioptoris  heraoleensis,  81. 
Spheiiopleris  II(eiiin<j;’hausi,  83.  iy.9. 
Spheiioptoris  karwineiisis,  8j.  84. 
Spheiioptoris  ohtusiloba,  82. 
Sphenopteris  quadridactylites,  84. 
Sphciiozaiiiitos,  vA-i. 

S|ihenozaiiiites  Rossii,  u3u. 
Sjihyropteris,  07. 

Sphyropteris  Crepiiii,  58. 

Spiræa,  Ja  i. 

Sjiirang’ium,  28  ). 

Sporoearpoii,  i3(). 

Staoliypteris,  85. 

Staehypteris  spioaiis,  85. 

Stangeria,  110. 

Stangeria  paradoxa,  48. 

Staphylea.  3ui. 

Stephaiiostemoii,  3a5. 

Stereulia,  317. 

Sterculiacées,  317. 

Stiginaphylluiii.  3ui. 

Stigiiiaria.  17(1.  uoo. 

Stigiiiaria  tieoides,  '.too.  liûi. 
Stigniariées,  ‘>.00. 

Stigiiiariopsis,  -.toi. 

Stratiotes,  uqS. 

Stratiotos  aloides.  liqS. 

Strohus  i  Piiius),  •>>78. 

Stuartia,  3  18. 

Sturielia,  59. 

Styloealaiiiites.  i5i,  i58. 

Sfyracées,  33o. 

Styrax,  33o. 

Syniphoricarpophylluin,  33u. 

S  y  111 P  h  o  !•  i  0  a  r  pus,  3  3  ■>. . 

Symjiloeos,  33o. 

Syriiigodeiidroii,  197. 

T 

Tæda  (Piiius),  ‘>.78. 

Tæiiiopleris,  109,  uuG. 
d'amariiidus,  j'a-a. 

Taxinées,  ‘;>.58. 

Taxites,  a58. 

Taxodinées,  atiG. 

Taxodium, 

Taxodium  distichum,  ‘27:2. 


Taxoxyloii,  ‘281. 

Taxus.  ‘2.58. 

3'énioptéridées.  5‘2.  109. 
Ternstroemia,  3  18. 
Teriistrœmiacées,  3 18. 
Teriistrormiacinium,  20,  3 18. 
Tetrapterys. 

Thalia,  298. 

Thesium,  îi  i. 

Thiiiiifoldia,  97. 

Thiiinfeldia  romboidalis.  98. 
Tliuidium,  -14- 
Thuya,  27('). 

Thuyitos,  273. 

Thyméléacées,  3i3. 
Thyrsoporella,  24. 

Thyrsopteris,  72.  84. 

Tilia,  3i8. 

Tilia  parvifolia,  3G3. 

Tilia  jilatyphylla,  3G2. 

Tiliacées,  3 18. 

Todea,  (>4,  90. 

Todeopsis,  G4. 

Torreya,  258. 

Torreya  nucitera.  2.58. 

Toza  (Quercus),  307. 
Traehyoarpus,  293. 

Trapa,  32.5. 

Traquairia,  i3(). 

Tric'homaues,  G8. 

Trichopitys,  254. 

Triehopitys  heteromorpha.  254. 
Trigoiioearpus,  223. 
Trigoiiocarpus  No'ggerathi,  22». 
Trizygia,  140. 

Tsuga,  278. 

Tuhieaulis,  12.3. 

Typha,  2.91. 

Typhaoées,  291. 

U 

ÜHmaiiilia,  2G2. 

Ulmacées,  309. 

Ulmus,  009. 

Ulmus  moiitana,  3G2. 
LTodeiidroii,  187. 
l  lodeiidron  minus,  18S. 
Urédiiiées,  38. 

Uriiatopteris,  Gi. 

Uriiatopteris  teiiella,  G2. 
Urticiiiées,  3iu. 

Vacciiiium,  829. 

Vallisneria,  298, 


DE  CLASSES,  DE  CAMILLE  S, 

Yerbéiiacées, 

A’onniporolla,  ■>./). 

Vertobi’aria.  ii|. 

Vortcbraria  Iiulira,  114. 

Vibunnim,  îJvt. 

Vitées, 

Vilex. 

Vitiphylluin, 

Vitis,  îu/f. 

Vitis  vinifora.  '>•>.4. 

Volkniamiia,  i()(). 

Voltzia,  •Ar. 

Vült/.ia  heterophylla,  -li)- . 

Walchia,  ‘^-(îo. 

W’ak'hia  filiciforuiis,  y-fh. 

\Valchia  hypiioides,  uOi. 

Walchia  piniformis,  abi. 

Weichselia,  yi. 

Weinmaiinia,  Ja;'). 

Wehvitscbia,  a8i. 

Whittleseya,  ■^4y. 

W  bittlescya  elegaiis,  aao. 
Widclringtoiiia.  U74. 

Widdriiig-tonites,  ‘Jl-'j. 

Williamsonia,  aay,  a‘37,  ‘2^5,  a8(j. 

W  illiamsonia  angustil'olia,  ^46. 
W’illiaiiisoi\ia  gig-as,  9.40.  ' 

^^’illchellia,  'h,'). 
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Withataia,  , 

Woüdwardia,  7'}. 

X 

Xiincnia  >■24. 

v 

Yacca,  2A)~  . 

Yuccites,  21),  ■28(). 

Z 

Zamia,  22(},  •2a8. 

Zaniiopliylliiiii.  ■228. 

Zamiopbylluin  Buchiamnn,  •2-28. 

Zaïiiiost l'obus,  ‘245. 

Zaïuiostrobus  steiiorhachis,  a  j'j. 

Za mitées,  ‘2-28. 

Zamites,  •2'28.  ‘2'2y. 

Zamiles  Feiicoiiis,  a'îo. 

Zamites  gigas,  22aj,  24b. 

Zanthoxylou,  'j'2o. 

Zelkova,  Joy. 

Ziiigibéraeées,  uyS. 

Zin  giberites,  •2y8. 

Zizypbus,  'j'24. 

Zostéraeées,  ayo.  ‘ 

Zygophyllées,  5'20, 

Zygophyllum,  j'20. 

Zygopteris,  74,  7(1,  la'i. 

Zygopteris  joimiata,  7.4. 


Z  i;i  1.1.1:1t.  Ptiléobo  ta  nique. 
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